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AVE  R  T  I  S  S  E  ME  NT. 

JîLjIEs  fîmples  produflions  de  la  nature 
pourroient  fuffire  à  l'homme  ifo'é  (  fi  Phom- 
me  pouvoit  l'être )  ,  parce  que  ks  befoins 
d'un  tel  individu  ne  s'étendant  pas  plus  loin 
que  fes  facultés ,  ils  feroient  prefque  nuls  : 
mais  parmi  les  hommes  réunis  &:  raffemblés, 
même  parmi  les  peuples  les  plus  fauva^es  & 
les  plus  agreftes ,  les  arts  deviennent  nécef* 
faires.  L'état  focial  multiplie  les  belbins  des 
bommes  à  mefure  qu'il  étend  leurs  percep- 
tions &  leurs  connoiflances  ;  mais  leur  pro- 
curant en  même  tems  ks  moyens  de  les  fa- 
tisfaire,  il  ajoute  en  quelque  forte  à  \à  capa- 
cité de  leur  être ,  &  il  augmente  la  valeur 
réelle  de  leur  exiftence.  Le  travail  &  Tin- 
duftrie  naiffent  avec  la  fociété ,  ils  s'accroit» 
fcnt  avec  elle  ;  plus  une  fociété  eft  policée , 
plus  elle  enfante  d'arts ,  &  plus  on  voit  s'ap« 
procher  de  li  perfedion  les  arts  auxquels  elle 
\  donné  naiiïànce. 

On  ne  peut  douter,  que  plufieurs  peuples 
célèbres  de  l'antiquité  n'dient  joui  de  tous  ces 
avantages  ;  les  monumens  de  leur  induftrie 
que  le  tems  &  la  barbarie  ont  refpedés ,  nous 
prouvent  qu'ils  ont  porté  à  un  très-haut  point 
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les  arts  néceflTaires ,  &  même  pluficurs  arts  de 
couimodité  &  d'agrément.  Mais  leurs  ouvra- 
ges nous  laifleot  prefque  toujours  dans  Tigrro- 
rance  fur  les  procédés  que  fuivoient  leurs  ar- 
tiftes.  Lorlque  Péciat  de  ia  littérature  &  des 
fciences  vint  diffiper  les  ténèbres  où  l'Europe 
avoit  été  plongée  pendant  ks  lîecles  d'igno- 
rance, on  trouva  peu  de  (ecours  dans  les  écrits 
des  anciens:  mais  on  voyoit  leurs  chefs- d'œu- 
vres,  on  tâcha  de  les  imiter,  &  Tinduftrie 
s'animant  par  le  feu  du  génie,  tout  fut  inventé 
de  nouveau. 

Ce  n'cft  que  dans  ces  derniers  tems  ,  qu'on 
a  fenti  combien  il  feroit  utile  au  progrès  des 
arts  de  configner  dans  des  écrits  publics ,  les 
moyens  que  Pinduftrie  emploie  pour  fatisfaire 
nos  goûts  &  nos  befoins.  L'Académie  Royale 
des  fciences  ne  fut  pas  plutôt  établie  ,  qu'elle 
s'occupa  férieulément  de  ce  projet  ;  &  depuis 
ce  tems  elle  l'a  toujours  fuivi ,  comme  on  le 
voit  dans  les  mémoires  de  cette  illuftre  com- 
pagnie ,  &  dans  les  ouvrages  que  plufieurs  de 
fes  membres  ont  composés.  Enfin,  elle  a  en- 
trepris depuis  quelques  années  de  publier  des 
defcriptions  complettes  de  tous  les  arts  ;  celles 
qui  font  déjà  imprimées  font  la  preuve  des 
utilités  fans  nombre  qu'on  pourra  retirer  d'un 
ouvrage  où  la  pratique  la  plus  détaillée  &  la 
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plus  étendue  eft  éclairée  par  les  lumières  d'une 
théorie  favante ,  &  où  des  planches  exaâes  & 
précifes  mettent  fous  les  yeux  tous  les  inftru- 
mens  &  la  manière  de  les  employer. 

Les  auteurs  de  PEncyciopédie  ont  cru  de- 
voir faire ,  de  la  defcription  des  arts  &  mé- 
tiers ,  un  des  principaux  objets  de  leur  ttavail: 
la  manière  favante  dont  ils  ont  traité  les  par- 
ties qui  ont  paru  jufqu'à  préfent ,  fait  defirer 
avec  empreflîèment  la  fuite  de  ce  grand  ou- 
vrage. 

Dès  le  commencement  de  ce  fîecîe,  &  mê- 
me dès  la  fin  du  fiecle  dernier ,  plufieurs  écri- 
vains particuliers  nous  avoient  donné  auffi  des 
notions  utiles  fur  les  arts  &  métiers.  On  peut 
nommer  entr'autres  la  Marre  ,  dans  fon  trai- 
té de  la  Police  ,  &  Savari ,  dans  fon  didion- 
naire  du  commerce.  La  nouvelle  édition  de 
ce  dernier  ouvrage  que  les  frères  Etienne  pré- 
parent aduellement,  a  été  coî^fiée  à  un  écri- 
vain diftingué*,  qui  y  répandra  beaucoup  de 
nouvelles  richeffes  ;  ainfi  ie  dictionnaire  du 
commerce  va  devenir  encore  plus  précieux 
pour  les  amateurs  des  arts. 

Mais  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  très-volumineux  ,  &  ne  font  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  Ils  renferment  d'aii- 

*  M.  l'Abbé  Morlaix. 
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leurs  une  multitude  de  chofes  abfolurnent 
érriingtres  aux  arts  &  métiers.  Il  eft  vrai  que 
les  delcriptions  de  l'académie  le  bornent  uni- 
quement à  cet  objet,  mais  elles  exigent  un  fi 
grand  travail  &  le  concou  s  d'un  fi  grand  nom- 
bre dj  lavans  &  d'aitiftcs  ,  quMles  ne  peuvent 
être  renif  lies^ ,  que  par  la  fuite  des  tems ,  com- 
me le  po.t.  rav^rtillemeat  de  ce  magnifique 
ouvrage. 

Toutes  ces  confîv-érations  ont  fait  penfer 
que  le  public  pourroit  recevoir  avec  plaifîr  un 
ouvrage  de  peu  d'étendue,  dans  lequel  il  trou- 
veroit  des  notions  Ibmmaires ,  mais  exa(!les , 
fur  les  arts  &  métiers  qui  font  la  gloire  &  la 
richefle  de  la  nation  ;  &  l'on  a  cru  que  ce  petit 
ouvrage  deviendroit  encore  plus  utile  en  y  joi- 
gnant une  idée  de  la  découverte  ou  de  l'éta- 
bliffement  des  differcns  arts,  avec  une  notice 
des  réglemens  auxquels  ils  font  foumis  dans  la 
capitale  du  royaume;  &  enfin  la  defcription 
de  plufieurs  arts  étrangers ,  dont  le  travail 
roule  (ur  des  produâions  que  la  nature  a  refu- 
fées  à  notre  climat.  Tel  eft  le  but  du  diction- 
naire  portatif  des  arts  &  métiers ,  que  Ton 
préfente  aujourd'hui  au  public  ;  il  pourra  fer- 
vir  en  quelque  forte  d'introduftion  aux  arts 
qui  doivent  être  donnés  dans  un  plus  grand 
détail  par  l'académie  des  fciences  &  par  les 
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favans  auteurs  de  l'Encyclopédie.  On  y  trou- 
vera les  del^riptions  de  plus  de  deux  cents 
arts ,  traitées  avec  plus  ou  moins  d'étendue 
fuivant  leur  importance  ou  leur  utilité  ,  ou 
fuivant  la  nature  des  fecours  qu'on  â  été  à 
portée  de  fe  procurer ,  &  dont  on  va  rendre 
compte. 

La  plupart  des  arts  qui  dépendent  de  la 
chymie  &  de  la  phyfique  ont  été  traités  par 
des  perfonnes  très-veriees  dans  ces  fciences, 
qui  ayant  eu  connoiflTance  du  projet  de  ce 
didionnaire ,  fe  font  fait  un  plaifir  de  con- 
courir à  fon  exécution.  L'article  patenotrier , 
ou  l'art  de  faire  les  perles  fauffes  avec  le  ver- 
re 5  &  de  les  enduire  intérieurement  d'une 
matière  argentée  imitant  le  ton  naturel  de  la 
perle,  a  été  fourni  par  M.  Varenne  de  Beoft, 
corrcfpondant  de  î'académie  des  fciences ,  qui, 
dans  le  tems  où  il  renipliflbit  les  fondions  de 
fecretaire  général  des  Etats  de  Bourgogne, 
avoir  déjà  donné  plus  d'une  preuve  de  l'amour 
qu'il  a  pour  les  fciences.  Cet  article  eft  un 
fommaire  de  Vart  d'imiter  les  perles  fines ,  que 
ce  favant  donnera  au  public,  &  qui  fera  par- 
tie de  la  defcription  des  arts  par  l'académie. 
Comme  Tindurtrie  a  des  moyens  différents 
pour  faire  des  perles  artificielles ,  on  en  a  par- 
lé auffi  dans   ce  didionnaire  au  mot  perles 
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faujfes ,  où  l'on  fait  voir  Timpodibilité  du 
procédé  indiqué  dans  le  traité  de  la  verrerie , 
par  Haudiquer  de  Blancourt. 

La  fabrication  du //^rr^ ,  &  celle  du  tabac  ^ 
ont  été  données  par  M.  Rigaud  qui  a  rempor- 
té le  prix  de  Pacadémie  de  Lyon  fur  le  décreu- 
'  fement  des  foies ,  &  que  fes  talens  ont  fait 
parvenir  à  une  place  de  médecin  de  la  ma- 
rine du  Roi.  Il  a  eu  occafion  d'étudier  ces  arts 
dans  les  voyages  qu'il  a  faits  en  Amérique  & 
dans  nos  provinces  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Il  a  décrit  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  dans 
les  manufactures  5  &  il  y  a  joint  les  expérien- 
ces ou  les  obfervations  qui  lui  font  particuliè- 
res ,  &  qui  tendent  à  la  perfedion  de  ces  deux 
arts.  Il  a  confulté  auffi  l'art  du  raffineur  ,  par 
M.  Duhamel ,  pour  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation du  fucre. 

M.  Baume,  apothicaire  à  Paris,  auteur  de 
plufîeurs  mémoires  imprimés  parmi  ceux  des 
favans  étrangers  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie,  &  de  différens  ouvrages  de  chymie  & 
de  pharmacie ,  a  fait  les  articles  apothicaire , 
cabaretier ,  chaufournier ,  ou  art  de  faire  la 
chaux  ,  confifmr ,  dégraijjeur  y  diftillateur  , 
épicier  ,  fayaitcier  ,  ferblantier ,  fournalifie  , 
furnifie  ,  limonadier ,  Vart  de  la  fonte  des  mi^ 
nesj  d^V orfèvre,  du  parfumeur  ,  du  plâtrier^ 
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Tart  de  faire  les  différentes  préparations  de 
plomb  qui  font  dans  le  commerce  ,  la  fabrica^ 
tion  de  la  porcelaine  ,  celle  de  la  potaffe,  de  la 
cendre  gravelée  &  de  la  fonde.  li  eft  anflî  au- 
teur des  articles  potier  d'étain ,  potier  de  terre ^ 
poudrier ,  ou  fabrication  de  la  poudre  à  ca- 
non ,  falpèîrier  ,  farmier ,  ou  art  d'extraire  le 
fel  des  eaux  &  fontaines  falées,  verniffeur^ 
verrier^  vinaigrier, 

L'apothicairerie  a  été  traitée  avec  une  cer- 
taine étendue  :  l'auteur  a  fait  de  cet  article  une 
efpece  de  manuel  de  pharmacie ,  &  il  a  don- 
né un  plan  méthodique  à .  cet  art  ,  qui  n'en 
avoit  pas  eu  jufqu'à  préfent. 

L'art    du  confifeur ,  celui  du  diftillateor , 
celui  du  limonadier ,  ainfi  que  ceux  du  parfu- 
meur &  du  vinaigrier,  font  en  quelque  forte 
des  émanations  de  la  pharmacie.  M.  Baume, 
après  avoir  expofé  les  principes  de  ces  arts  aa 
mot  apothicaire ,  en  a  donné  tous  les  détails 
cflentiels  dans  les   différens   articles  que  Von 
vient  de  citer.    On  trouvera  au  mot  diJîiUa^ 
teur  y  une  méthode  pour  tirer  l'acide  vitrio- 
lique  du  foufre ,  peu  connue  en.France  ,  & 
qui  méciteroit  d'y  être  érablie  à  -rimitatioa 
des  Angiois  &  des  Holîandois ,  qui  la  prati. 
quent  avec  fuccès.  Mais  depuis  l'impreflîon  d^ 
cet  article  5  l'auteur  a  reconnu  ^  qu'au  lieu  de 
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ballons  de  verre  placés  dans  un  bain  de  fable  ,^ 
îl  vaut  mieux  employer  des  cornues  tubulées 
placées  à  feu  nud ,  auxquelles  on  adapte  des 
récipiens  percés  d'un  petit  trou  :  lorfque  l'ap- 
pareil eft  difpofé,  on  fait  rougir  les  cornues, 
on  y  introduit  par  cuillerées  un  mélange  de 
feize  onces  de  foufre ,  d'une  once  de  nitre  & 
d'une  once  de  charbon  ;  quand  la  déflagration 
de  la  première  cuillerée  eft  paffee ,  on  remet 
une  nouvelle  quantité  du  même  mélange ,  & 
on  continue  ainfî  de  fuite.  Par  ce  moyen  on  fc 
difpenfe  de  mettre  une  auflî  grande  quantité 
d'eau  dans  le  ballon  ,  ce  qui  épargne  beaucoup 
îe  tems  &  la  main  d'œuvre ,  pour  la  reditica* 
tion  de  Tacide. 

'  Les  vrais  moyens  de  faire  le  bon  vinaigre 
de  vin  ,  étoient  tellement  ignorés ,  qu'on  s'é- 
toit  perfuadé  que  c'était  un  fecret  réfervé  aux 
feuls  maîtres  du  métier  ,  M.  Baume  a  étudié 
ces  procédés  avec  fom  ,  &  il  a  donné  ceux  que 
l'on  fuit  à  Paris ,  où  fe  fait  le  meilleur  vinai- 
gre du  royaume. 

Le  talent  du  cabaretier  ou  marchand  de  vin , 
confilte  principalement  à  favoir  prévenir  les 
accidens  qui  peuvent  arriver  au  vin,  lorfqu'il 
ett  en  cave,  &  à  reméJier  à  ces  accidens  quand 
ils  arrivent  On  verra  dans  cet  article  les  eau-* 
fes  qui,  fuivant  les  obftrvations  de  l'auteur. 
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font  tourner  le  vin  à  l'aigre  ou  au  gras ,  &  les 
méthodes  qu'on  emploie  pour  le  foufrer ,  le 
coller ,  l'éclaircir ,  en  rétablir  la  couleur  ou  la 
faveur  ;  on  y  trouvera  même  quelques  détails 
fur  les  moyens  illicites  employés  par  des  frau- 
deurs ,  &  le  procédé  pour  reconnoître  fi  le  vin 
eit  adouci  par  la  litharge. 

Dans  les  travaux  que  M.  Baume  a  fait  fur 
réther ,  il  a  eu  occafion  de  remarquer  que  cet- 
te liqueur  eft  très-propre  à  détacher  les  étof- 
fes fans  gâter  certaines  couleurs  très  fufcepti- 
bles  ;  il  en  fait  mention  dans  l'art  du  dégraif^ 
feur ,  où  il  donne  les  méthodes  de  détacher, 
foit  par  les  abforbants ,  foit  par  les  diflbl- 
vants. 

Nous  manquons  en  France  de  creufets  & 
de  cornues  d'un  bon  fervice ,  &  nous  fommes 
obligés  de  les  tirer  d'Allemagne.  M.  Baume 
donne  à  l'article  journalijie  ,  les  moyens  de 
faire  ces  vaiflèaux  de  la  meilleure  qualité  avec 
les  matériaux  qui  fe  trouvent  en  France ,  ainû 
que  tous  les  autres  vaiffeaux  &  les  fourneaux 
propres  à  la  métallurgie  &  à  la  chymie  DaES 
V^ïtich fumijie ^  il  indique,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  phyfîque  ,  les  moyens  qu'on  peut 
employer,  foit  en  conftruifant  les  cheminées, 
foit  en  les  réparant,  pour  empêcher  qu'elles 
îie  foient  fujettes  à  flnconvénient  de  fumer. 
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Les  mines  ,  leur  exploitation  ,  leur  fonte  i* 
la  purification  des  métaux  &  des  demi-métaux 
qu'elles  fournifTcnt,   méritent   d'autant  plus 
d'attention  ,  que    cet  art  important  elt  peu 
cultivé  en  France,  Non^feukment  on  en  trou* 
vcra  les  principaux  détails  dans  cet  article  ; 
mais  aufli  plufieurs  arts   (ëcondaires  qui  en 
font  des  dépendances ,  comme  la  préparation 
du  foufre^  des  différentes    efpeces  à'arfenic^ 
du  faffre ,  du   bleu  d'azur ,  &  du  laiton  ou 
cuivre  jaune  ;  ce  dernier  article  étoit  imprimé 
lorfqu'on  a  vu  paroître  l'art  de  convertir  le 
cuivre  rouge  en  laiton ,  par  M.  Gallon  cor- 
refpondant  de   l'académie   des  fciences.   M. 
Baume  a  fait  un  article  féparé  des  différentes 
préparations  de  plomb  qui  fe  fabriquent  chez 
les  Hollandois,  &  qui  font  d'ufage  dans  les 
arts:  favoir  le  blanc  de  plomba  la  cênife^  le 
fel  de  Saturne ,  le  majjicot ,  le  minium  &  la 
litharge. 

Dans  l'article  plajîrier  ,  l'auteur  explique 
les  phénomènes  que  le  plâtre  préfente  lors  de 
fon  extindion  avec  l'eau  ,  &  qui  le  rendent 
fi  utile  pour  la  conflrudlion  des  édifices. 

La  porcelaine  eft  admirée  de  tout  le  monde  l 
mais  fa  vraie  nature,  &  par  conféquent  fa  vé- 
ritable fabrication  étoient  encore  prefque  gé- 
néralement  ignorées  ;  l'auteur  a  fait  fur  cet 
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objet  des  expériences  dont  il  donne  les  prin- 
cipaux réfultats  avec  les  détails  de  la  fabrica- 
tion des  différentes  efpeces  de  porcelaines  , 
tant  de  la  Chine  &  du  Japon ,  que  de  Saxe 
&  autres  lieux  d'Allemagne,  où  l'on  fait 
d'auffi  bonnes  porcelaines  que  celles  d'Afie. 
La  poudre  à  canon ,  &  Part  de  la  fabriquer , 
ont  fait  auffi  le  fujet  des  recherches  de  M. 
Baume  ;  il  en  a  rendu  compte  à  l'académie 
il  y  a  quelques  années  dans  un  mémoire  dont 
on  trouvera  Panalyfe  au  mot  poudrier  ^  ces 
recherches  l'ont  conduit  à  étudier  avec  le 
même  foin  Tart  du  falpêtrier  ^  qui  fournit  la 
matière  principale  de  la  poudre  à  canon. 

Plufieurs  favans  avoient  déjà  écrit  fur  l'art 
dafaunier.  M.  le  Marquis  de  Montalembert 
a  donné  la  defcription  des  bâtimens  de  gra- 
duation des  falines  de  Durkeim  dans  le  Palati- 
nat,  M.  Guettard  a  décrit  celles  de  l'Avran- 
chin ,  M.  Montet  celles  de  Peccais  en  Lan- 
guedoc. M.  Baume  a  ajouté  à  l'analyfe  de  ces 
mémoires ,  celle  des  travaux  qu'il  a  eu  occafîon 
de  faire  avec  M.  Macquer  fur  les  falines  de  la 
Lorraine ,  &  pour  compléter  cet  article ,  il  y 
a  ajouté  quelques  explications  fur  le  fel  d'ep* 
Jom  ,  h  fel  de  glauber  &  \tfel  defedlit^,  qui 
fe  tirent  auffi  des  falines. 

L'art  du  verrier  étoit  un  des  plus  difficiles 
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à  traiter.  Les  ouvrages  publiés  jufqu'à  préfent 
fur  cette  matière ,  font  ou  fautifs  ou  obfcurs 
&  confus  5  les  artiftes  font  d'ailleurs  un  fecret 
de  leurs  recettes  pour  la  compofition  des 
creufets  &  pour  celle  des  différentes  efpeces 
de  verre,  M.  Bauoié  a  confulté  les  meilleurs 
traités  que  nous  ayons  fur  les  différentes  bran- 
ches de  cet  art,  fur- tout  les  mémoires  de 
M.  Dantic,  qui  font  écrits  avec  beaucoup  de 
clarté  ;  il  a  fait  auflî  par  lui-même  un  alfez 
grand  nombre  d'effais  &  d'expériences,  qui 
joints  aux  obfervations  qu'il  a  eu  occalion  de 
faire  dans  pîufieurs  verreiies,  Pont  mis  à  por- 
tée de  donner  fur  cet  art  des  détails  précis  > 
fur  Pexaflitude  defquels  on  peut  compter. 

Les  autres  arts  chymiques  traités  dans  ce 
didionnaire  font ,  Vart  de  convertir  le  fer  en 
acier ,  celui  de  Vaffinetir ,  de  la  fabrication  de 
Valun,  du  blanchiment  des  toiles  ,  du  braffeur  ^ 
de  Vémailkur  ,  de  Vejfayeur  ,i  du  fondeur  y  des 
forges  ^  fourneaux  à  fer ,  la  préparation  des 
drogues  qui  fervent  à  la  teinture,  telles  que 
h  garance  y  V indigo,  Vorfeille^  le  pajlel^  \c 
rocou,  le  vouede\  les  arts  du  monnoyeur  ^  du 
plombier^  du  favounier^  du  tanneur,  du  batteur 
&  du  tireur  d'or ,  du  teinturier  ;  la  fabrication 
du  fel  ammoîtiac ,  celle  des  toiles  cirées  &  des 
toiles  peintes  ^  &  enfin  celle  du  verd  de  gris. 

Parmi 
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Parmi  les  arts  qu^on  vient  de  nommer,  ce-^^ 
lui  des  forges  &  fourneaux  à  fer ,  &  celui  dii 
tanneur ,  onC  été  vérifiés  fur  les  defcripticns 
publiées  par  rAcadémie  ;  on  a  mis  à  la  fuite 
^u  premier  un  fommaire  de  l'art  d'adoucir  le 
fer  fondu  par  M.  de  Réaumur  ;  &  à  Pnrticle 
tanneur  ^  M.  Baume  a  ajouté  aux  excellentes 
obfervations  de  M.  de  b  Lande ,  quelques  vues 
fur  les  méthodes  par  lefquelles  on  pourroit 
fnppléer  à  Tufage  du  tan,  qui  commence  à 
devenir  rare  ^ans  certains  cantons. 

On  a  divifé  l'art  de  la  teinture  en  trois 
branches  ,  qui  font  celle  des  laines ,  celle  des 
foies  &  celle  des  fils  &  coton?.  Pour  la  pre- 
mière ,  on  a  confulcé  Part  de  la  teinture  des  lai- 
I  nés  publié  en  i7fo,  par  M.  Heilot  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ;  pour  la  féconde , 
on  a  eu  recours  à  Tart  de  la  teinture  des  foies 
donné  au  public  par  M.  Macquer ,  qui  fait  par- 
tie des  defcriptions  de  la  même  Académie  ;  la 
troifieme,  c'eft-à  dire  ,  celle  des  fils  &  cotons 
a  été  faite  fur  des  mémoires  envoyés  aux  Etats 
de  Bretagne  par  M.  Heilot ,  &  à  la  fociété  d'a- 
griculture de  la  même  province  par  M.  l'Abbé 
Mazéas.  G'eft  auflî  des  ouvrages  de  M.  Hei- 
lot 5  qu'on  a  tiré  l'art  de  Vindigotcrie ,  &  ceux 
de  la  préparation  du  palîel  ^  du  vouede,  & 
de  torfiilk  ;  celle  du  rocou  a  été  puifée  dans 
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les  ouvrages  des  natuhliftes  ;  pour  celle  de  la 
garance ,  on  a  coniulté  principalement  le  ti  ai- 
té  que  M.  Duhamel  a  donné  fur  cette  plante, 
&  dont  cet  iiluftre  Académicien  vient  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition. 

Le  Public  doit  à  M.  de  Réaumur  un  grand 
traité  fur  Vart  de  convertir  le  fer  en  acier  ;  on 
en  a  profité  pour  faire  l'article  aciérie  ;  mais 
on  s'eft  éclairé  en  mêmetems  des  nouvelles  lu- 
mières que  la  chymie  a  acquifes^  depuis  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  ce  célèbre  Académi- 
cien, &  on  les  a  luivies  pour  l'explication  dfife 
phénomènes  &  de  la  théorie  des  opérations 
de  cet  art. 

Dans  Tarticle  alun  ,  on  a  expliqué  la  fabri- 
cation de  Valun  de  roche ,  &  celle  de  Valun  de 
Rome  3  &  on  a  con fuite  le  mémoire  que  M. 
TAbbé  Nollet  a  donné  fur  celui  que  Ton  pré- 
pare dans  le  lieu  appelle  Solfatara  ,  près  de 
Pouzolle  en  Italie.  Pour  l'art  de  faire  \t  fel 
ammoniac,  on  a  fuivi  les  procédés  indiqués  par 
MM.  le  Maire  &  Granger,  &  par  le  RSicard 
Jéfuite,  &  l'on  a  profité  des  mémoires  que  MM, 
Duhamel  &  Geoffroy  anc  donnés  fur  cette  ma- 
tière. Pour  la  préparation  du  verdet  ou  verd  de 
gris  y  on  a  analyfé  le  mémoire  de  M.  Montet 
envoyé  à  l'Académie  par  la  Société  de  Monr- 
peilier.   A  la  fuite  de  cet  article,  M.  Baume  a 
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ajouté  les  procédés  qu'il  a  établis  pour  faire  en 
grand  le  verdet  dijîillé ,  autre  eipece  de  verd  de 
gris  connue  des  Chymiftes  fous  le  nom  de 
crijlaux  de  Venus. 

!  Les  articles  affimur  ,  argenteur  ,  batteur 
d'or  ,  doreur ,  ejfayeur  ,  fondeur  ,  monnoyeur , 
ont  été  tirés  en  partie  du  traité  des  monnoies 
publié  par  M.  Abot  de  Bazinghen  ,  dans  le- 
quel ce  favant  a  décrit  avec  foin  la  plupart  des 
arts  qui  travaillent  les  met lux.  Celui  du  tireur 
d'or  a  été  extrait  d'un  mémoire  de  M.  Hellot, 
dans  lequel  il  rend  compte  de  tous  les  pro- 
cédés de  cet  art ,  exécutés  en  fa  préfence  à 
Lyon,  où  il  s'étoit  rendu  en  174^,  en  qua- 
lité de  Commiflaire  du   Confeil. 

A  peine  commence-t-on  à  connoître  en  Fran- 
ce Tart  d'imprimer  fur  la  toile  des  couleurs 
brillantes ,  qui  foient  en  même  tems  folides  & 
durables:  on  verra  au  mot  toiles  peintes ,  que 
pour  le  fond  ,  cet  art  rentre  en  partie  dans  ce- 
lui de  la  teinture  fur  fil  &  fur  coton ,  8c  que 
îe  fuccès  dépend  prefque  uniquement  des  pré- 
parations données  aux  toiles ,  &  de  la  nature 
des  mordants  qu'on  y  applique  enfuite.  M. 
lAbbé  Mazéas  a  fait  fur  cet  art  des  recherches 
qu'il  a  communiquées  à  la  Société  de  Bretagne, 
&  dont  on  trouvera  le  réfultat  dans  cet  article. 
A  lïgard  de  l'art  du  blanchiment  des  toiles  ,  il 
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a  été  fait  d'après  le  traité  que  M.  Home  a  pu- 
blié en  Anglois  fur  cette  matière,  &  dont  il  a 
paru  une  traduction  Françoife  eïi  iy62. 

L'article /a^'o;7mVr  a  été  compofé  fur  des 

niémoii  es  fidèles  ;  on  s'y  eft  beaucoup  aidé  des 

obfervations  que  feu  M.  GeofFroi  a  faites  fur  le 

..favon,  à  l'occafion  de  fon  examen  du  remède 

de  Ml!e  Stephens  dont  le  favon  eft  l'agent  prin- 

*  cipal. 

Pour  les  arts  qui  dérivent  en  quelque  forte 
des  mathématiqut^s  ,  tels  q^je  font  ceux  de 
iVarchiteêie ,  de  \ arpenteur  ^  du  conftnicteur 
-de  navires ,  du  faBeur  dHnJîrument  à  cordes  ou 
à  vent ,  du  fonîainier  ,  de  V horloger ,  de  Vin^ 
génietir,  de  l'opticien ,  ou  lunetier,  on  a  trou- 
vé des  feeours  très-ebondans  dans  les  ouvrages 
des  favans  &  des  artiftes  ;  on  a  confulté  par- 
ticulièrement le  traité  intitulé  l'Arpenteur,- 
Fore  ftier ,  le  traité  du  Navire  par  M  Bouguer , 
l'effai  fur  Ihorlogerie  ,  par  M  Berthoud  ,  le 
traité  d'optique -^méchanique,  par  M.  Tho^ 
min,  pour  les  articles  qui  y  ont  rapport. 

M.  du  xMoutier,  qui  pendant  fon  féjour  à 
Paris,  s'eft  fait  connoitre  11  avantageufemenC 
par  fes  talens  diftingués  dans  toutes  les  parties 
de  l'art  mufical ,  s'eft  chargé  de  la  compofition 
,  des  arts  qui  déptodent  de  l'acouftique  ;  c'eft 
à  lui  qu'on  elt  redevable  des  articles  fa&eur 
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de  clavecins ,  fa&eur  d'orgues ,  faifetir  d'inf- 
truments  à  vent,  luthier.  Il  a  voit  entrepris 
auffi  Fa  deicription  des  arts  de  la  Gymnaftique , 
mais  ion  départ  Ta  empêché  de  fiiivre  ce  tra- 
vail ,  il  n'a  fini  que  les  mots  maître  d'armes 
&  paumier;  les  autres,  c'elt-à-dire  ,  les  ar- 
ticles du  maître  de  danfe  &  du  manège  ,  ont 
été  tirés  principalement  des  écrits  de  MM. 
de  Cahufac  &  ia  Guériniere. 

Le  deffein ,  la  gravure  ,  la  peinture ,  &  la 
fcu/pture,  ont  été  la  matière  d'un  grand  nom- 
bre d'écrits,  qu'on  a  prefque  tous  coniultés, 
afin  de  fe  mettre  à  portée  de  n'omettre  aucun 
des  procédés  qui  ont  été  inventés  pour  mul- 
tiplier les  moyens,  les  reffources  &  les  pro- 
duflions  de  ces  arts  fî  utiles  &  fi  agréables.  On 
a  fciit  foigneufement  la  recherche  de  tous  ces 
procédés,  &  Ton  fe  flatte  qu'aucun  de  ceux  qui 
font  ufités ,  n'a  été  païTé  fous  filence. 

Peut-  être  pourroit-on  compter  parmi  les 
arts  dépendans  du  deffein,  ceux  qui  ne  peu- 
vent être  portés  à  une  certaine  perfedion  fans 
le  goût  &  le  talent  du  deffinateur  :  tels  que 
font  ceux  du  brodeur ,  du  cifeleur ,  du  damaf'^ 
quineur ,  du  découpeur  ^  de  la  fabrique  de 
la  dentelle  ,  de  Vébénifîe ,  de  VéventaîUijîe  , 
éw  ferandinier  on  fabricant  d'étoffes  de  foie s\ 
du  fondeur   de  caractères   d'Imprimerie  ,  du 
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mémoires  •  des  favans  étrangers.  On  a  anflï 
traité  à  part  dans  les  articles  pêcheur  &  w- 
nerie  ,  toutes  les  différentes  induftries  ima- 
ginées pour  faire  la  chuffe  aux  animaux  qui 
peuplent  la  mer ,  les  rivières ,  l'air  &  les  cam- 
pagnes. 

Ce  qui  concerne  Tentretien,  l'amélioradon, 
&  la  mukiplication  dts  troupeaux  &  des  autres 
quadrupèdes  domeftiques  ,  eft  diftribué  fous 
les  mots  berger,  bouvier  y  marchand  de  che^ 
vaux  ,  maréchal  :  une  partie  des  détails  de 
ces  deux  derniers  articles  eft  tirée  des  ouvra- 
ges de  MM.  Bourgelat  &  la  Guériniere. 

Les  arts  qui  ne  peuvent  fe  ranger  dans  au- 
cune des  daffes  dont  on  vient  de  parler ,  njcf 
font  peut-être  pas  les  moins  utiles ,  majs  ils 
font  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  les 
détailler  ici  ;  ainfi  on  fe  contentera  d'indiquer 
ceux  où  Ton  a  pris  pour  guides  les  defcriptions 
publiées  par  PAcadémie.  Ces  articles  font  les 
arts  du  cartier ,  du  cartonnier  ,  du  chamou 
feur  ,  du  papetier  ,  &  du  parcheminier  ,  par 
M*  de  la  Lande  ;  ceux  de  Vardoifier  ,  du  tra- 
vail des  cuirs  dorés  &  celui  du  tonnelier  ^  par 
M.  Fougeroux  ;  la  fabrique  deà  ancres  par 
MM.  de  Réaumur  &  Duhamel  ;  les  arts  du 
briquetier  &  du  tuilier  ,  par  MM.  Duhamel. 
Fourcroi  &  Gallon  ;   ceux  du  charbonnier , 
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du  chandelier,  du  cirier»  &  de  la  forge  des 
enclumes  ,  par  M.  Duhamel  ;  celui  de  Vépin" 
gUer ,  par  MM.  de  Réaumur  ,  Duhamel  & 
Perronet.  L'article  chapelier  étoit  déjà  imprî- 
mét  lorfque  cet  art  a  été  donné  au  public 
par  M.  l'Abbé  NoJlet;  il  en  eft  de  même  des 
arts  du  couvreur  ,  du  drapier ,  pubhés  par 
M.  Duhamel;  ce  dernier  art  a  été  traité  par 
Tauteur  de  cet  article  d'après  un  mémoire  fur 
]a  draperie,  imprimé  à  Paris  en  iy6/\,. 

Dans  tous  ces  articles  &  dans  tous  les  autres 
de  ce  Diftionnaire ,  on  n'a  eu  en  vue  que  de 
donner  une  idée  fommaire  du  travail  des  arts , 
telle  que  l'efprit  peut  la  faifir  fans  le  fccours 
des  planches  &  des  figures  gravées.  Les  def- 
criptions  étendues  &  complettes  ,  les  détails 
circonftanciés  &  approfondis  ne  peuvent  fe 
trouver  que  dans  les  grands  ouvrages ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut 

Ce  Didionnaire  des  arts  &  métiers,  peut 
faire  fuite  avec  le  Didionnaire  raifonné  d'hil- 
toire  naturelle,  par  M.  Valmont  deBomsre, 
imprimé  du  même  format  &  du  même  carac- 
tère ,  &  qui  fe  vend  chez  le  même  libraire; 
l'un  met  fous  les  yeux  du  ledeur  tantes  les 
rîcheffes  de  la  nature  dans  leur  fimplicité  pri- 
mitive &  originelle  ;  l'autre  les  lui  montrera 
embellies ,  perfeélionnées ,  appropriées  à  no- 
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tre  ufage  par  les  efforts  du  génie  &  par  les  tra- 
vaux de  Finduftrie. 

Le  Diâionnaire  de  Chymie  qui  paroît  en 
même  tems  que  celui-ci  peut  être  regardé  com- 
me une  fuite  &  comme  le  complément  de  rhiP. 
toire  de  la  nature  &  des  arts  ,  puifqu'il  en 
explique  les  agents  fecrets ,  les  refforts  &  les 
principes.  Ce(t  dans  cet  ouvrage  que  Ton  trou- 
vera Tanalyfe  de  la  nature ,  qui  dans  le  Dic- 
tionnaire d'hittoire  naturelle  ,  eft  prélentée 
telle  qu'elle  fe  montre  à  nous,  &  dans  le 
Didionnaire  des  arts  &  métiers ,  telle  que 
nous  raffujettiffbns  &  façonnons  pour  nos  l3e- 
foins  &  pour  nos  plaifirs. 
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Aciérie  ou  art  de  convertir  le  fer 

£N  ACIER.  L'acier  n'eft  proprement  qu'une  et 
3ece  de  fer  plus  perfedionné  ,  qui  contient ,  fous 
un  même  volume  ,  moins  de  parties  hétérogè- 
nes 5  &  plus  de  parties  métalliques.  Il  a  un  œil 
dIus  bku  5  un  grain  plus  menu  &  plus  fin  que  k 
îer  ordiîiaire. 

L'acier  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  dur  ^  quand 
il  eft  préparé  &  trempé  comme  il  faut^  auili  s'en 
fert-on  pour  les  inftrumens  tranchans  de  toute 
efpece  :  fa  grande  dureté  le  rend  auiîî  fufceptible 
du  plus  beau  poli. 

En  général  on  peut  faire  Facier  de  deux  manie- 
ires  5  c'eft-à-dire  ou  par  h  fonte  ^  ou  par  la  cémen-- 
tation.  La  première  méthode  n'eft  ufîtée  que  pour 
changer  en  acier  le  fer  pris  dans  la  mine  même^ 
On  trouve  des  mines  qui  contiemient  du  fer  beau- 
coup plus  pur  que  les  mines  ordinaires  :  ce  font 
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celles-là  qu'on  emploie  de  préférence  à  cet  ufage* 
On  leur  donne,  par  cette  raifon  ,  le  nom  de  7ni 
nés  d'acier  y  &  on  nomme  acier  naturel  celui  qu'on 
en  tire ,  quoiqu'on  ait  cependant  befoin  d'avoir 
recours  à  l'art  pour  le  perfedlionner.  On  donne 
le  nom  à^ acier  fa&ice  ou  artificiel  au  fer  forgé  le 
plus  parfait ,  c'eft-à-dire  le  plus  malléable ,  que  l'on 
convertit  en  acier ,  par  la  feule  cémentation  & 
fans  fulîon. 

On  emploie  efTentielletr.ént  les  mêmes  manœu 
vres  pour  tirer  l'acier  de  fes  mines,  que  celles 
dont  on  fait  ufage  pour  le  fer  :  voyez  Forges  , 
&  FOURNEAUX  A  FER.  Mais  pour  l'acier,  on  ap- 
porte une  bien  plus  grande  exactitude  afin  d'avoir 
un  fer  encore  plus  pur  &  plus  débarraifé  des  par- 
ties terreufes  &  non  métalliques. 

A  la  première  fonte  des  mines  de  fer  on  n'ob-- 
tient  qu'un  fer  aigre,  caflant ,  parce  qu'il  renfer^ 
me  encore  beaucoup  de  parties  fulfureufes,  quan 
tité  de  matières  terreufes ,  foit  non  métalliques 
foit  ferrugineufes ,  mais  qui  n'ont  pas  pu  fe  mé^ 
tallifer  faute  d'un  contad  immédiat  du  phlogifti^ 
que.  Comme  la  fufion  du  fer  devient  d'autant 
plus  difficile ,  que  ce  métal  fe  dépouille  davantage 
de  fon  foufre,  on  a  recours  à  un  autre  moyen, 
c'eft  la  forge.  On  fait  bien  rougir  le  fer  impur 
qu'on  veut  rendre  malléable  j  on  le  bat  fous  un 
gros  marteau  ,  mis  en  mouvement  par  le  moyen 
des  eaux  j  ces  coups  de  marteau ,  redoublés  fur 
ce  fer  ramolli  par  la  chaleur  ,  le  preffent  fortement , 
fondent  les  unes  avec  les  autres  les  parties  métal 
liques ,  les  feules  qui  foient  capables  de  s'unir  en» 
lemble ,  &  forcent  les  parties  terreufes  non  métal- 
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iq^es  y  &  incapables  par  cette  raifon  de  s'uîik 
vec  le  métal,  de  fe  féparer.  Elles  font^  par  cette 
nanœuvre,  exprimées  d'entre  les  parties  du  fer, 
k  pouiTécs  peu  à  peu  à  la  furface  de  la  maife  5 
lonc  elles  fe  détachent  d'elles-mêmes  fous  la  for-* 
ne  de  pouffieres  &  d'écaillés.  En  réitérant  cette 
nanipulacion  ,  qui  eft  en  quelque  forte  un  pétriC 
âge  du  fer ,  on  l'amené  au  degré  de  pureté  &  de 
ludlilité  convenable. 

Ces  premiers  travaux  ,  que  nous  venons  de 
{écrire  ,  s'opèrent  également  fur  la  mins  d'acier  & 
ur  la  mine  de  fer. 

Pour  parvenir  à  faire  d'excellent  aeier ,  au  lieu 
îe  taire  les  fontes  en  grand  5  comme  cela  fe  pra- 
ique  pour  le  fer ,  on  les  fait  en  petit.  On  prend 
ies  morceaux  de  la  première  fonte,-  on  les  met: 
îans  des  creufets  tout  remplis  &  abfolument  cou- 
i^erts  de  charbons  :  à  l'aide  de  forts  foufflets  ,  011 
es  fait  bien  fondre ,  &  on  les  entretient  en  fufiori 
dIus  ou  moins  long-tems  ^  fuivant  la  nature  de  la 
mine  s  après  quoi  on  les  forge  auffi  comme  le  fer  ^ 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  ,  en  morceaujg 
beaucoup  plus  petits  5  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  de-* 
venus  parfaitement  duéliles  à  chaud  &  à  froid.  Il 
ne  refte  plus  3  après  cela ,  qu'à  tremper  Facier  ^ 
opération  qui  liïl  donne  cette  dureté  fi  fupérieure 
à  celle  du  fer ,  &  dont  on  parlera  plus  bas. 

Par  ces  manœuvres ,  que  l'on  réitère  plufîèurs 
fois ,  le  métal  5  attendu  le  contad  immédiat  dU' 
charbon ,  fe  trouve  imprégné  d'une  plus  grande 
quantité  du  principe  inflammable ,  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  bien  plus  de  parties  ferrugineufès  bie-n  me- 
•«lliféeç.    D'ailleurs  l'opération  de  la  forge  étand 
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pratiquée  ainfi  fur  de  petites  mafles ,  exprime 
mieux  toutes  les  matières  hétérogènes  qui  pou- 
voient  être  rcftées  interporées  entre  les  parties  du 
métal  s  &  par  ce  moyen  on  le  convertit  en  un  fer 
bien  pur,  furchargé  de  principe  inflammable,  & 
qui  achève ,  par  la  trempe ,  de  devenir  d'excellent 
acier.  Tel  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  elTentiel  dans  la 
fabrication  de  Yacier  nauir&l ,  ou  fait  par  la  fonte. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  dans  cette  purifica» 
tion  exacte  du  fer ,  pour  le  transformer  en  acier  , 
il  y  a  une  diminution  &  un  déchet  qui  va  à  près 
de  la  moitié  du  poids  du  (ér ,  tant  à  caufé  de  la 
réparation  des  parties  hétérogènes,  qu'à  eaufe 
qu'une  grande  partie  du  métal  fe  détruit  &  eft 
fcrulée  5  quoiqu'on  prenne  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  éviter  cet  inconvénient.  La  plus 
eflèntielle  eft  de  garantir  le  métal  fondu ,  ou  très- 
rouge,  du  contaél  de  fair  intérieur  le  plus  qu'il 
eft  polîîble,  en  le  recouvrant  de  poudre  de  char- 
bon. 

Pour  faire  V acier  artificiel  on  n'a  point  recours 
à  la  fufion  3  on  fe  fert  de  fer  tout  forgé.  Le  point 
important  pour  faire  le  meilleur  acier  artificiel  , 
eft  de  choifîr  le  fer  le  plus  parfait,  c'eft-à-dire  le 
plus  malléable  tant  à  chaud  qu'à  froid  :  on  le  forge 
d'abord  en  lames  ou  en  barres,  plutôt  petites  que 
groffes  j  on  prend  un  creufet  cylindrique  plus 
haut  d'environ  trois  pouces  que  les  barres  de  fer 
qu'il  s'agit  de  transformer  en  acier  i  on  met  au 
fond  du  creufet  une  couche  d'une  poudre  ou 
mélange,  qu'on  nommte  cément^  Se  dont  la  ma- 
tière varie  fuivant  les  différentes  manufadures. 
Comme  le  but  eft  ici  de  furcharger  le  fer  de  pria- 
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cîpe  inflammable ,  les  matières  qui  en  contien- 
nent beaucoup  y  font  très-propres,  pourvu  ce- 
pendant qu'elles  ne  contiennent  ni  foufre  ,  ni  acU 
de  vitriolique  ,  qui  rameneroient  le  fer  à  l'état 
pyriteux. 

Les  matières  dont  on  compofe  ce  cément  font 
îes  charbons  de  fubftance  végétale  ou  animale  , 
mêlés  avec  des  cendres ,  des  os  calcinés ,  des  cor- 
nes 5  poils  ou  peaux  d'animaux.  On.  met  au  fond 
du  creufet  une  couche  de  cément ,  on  place  en- 
fuite  les  barreaux  de  fer  verticalement  dans  ce 
creufet,  &  on  les  éloigne  les  uns  des  autres,  & 
des  parois  du  creufet ,  d'environ  un  pouce  y  on 
remplit  enfuite  exactement ,  avec  le  cément,  tous 
les  interftices ,  enforte  que  le  creufet  en  foit  exac- 
tement plein ,  &  que  les  barreaux  en  foient  tota- 
lement couverts  au  moins  d'une  épailfeur  de  deux 
pouces  :  on  couvre  le  creufet  avec  un  couvercle , 
que  l'on  lutte  bien  exadement;  on  le  place  dans 
un  fourneau  où  l'on  puiffe  entretenir  un  feu  égal , 
&  on  le  tient  rouge  pendant  huit  ou  di«  heures: 
après  ce  tems  le  fer  fe  trouve  converti  en  acier 
d'autant  meilleur ,  qu'il  étoit  lui  -  même  de  meil- 
leure qualité  :  la  trempe  qu'on  lui  fût  éprouver 
enfuite  eft  deftinée  à  lui  donner  la  dureté  qu'on 
exige  ordinairement  dans  l'acier. 

Dans  cette  opération  le  métal  ne  fait  que  fe 
furcharger  du  principe  inflammable  qui  métallife 
les  parties  de  terre  martiale  qui  ne  s'étoient  point 
trouvées  métallifées  :  ainfî  le  fer,  pourvu  qu'il  fût 
déjà  bon ,  n'en  devient  que  meilleur  ;  mais  fi  ce 
fer  contenoit ,  avant  la  cémentation  ,  quelques 
parties  terreufes  non  métalliques  ,  elles  n'en  peu- 
vent  point    être  féparces  par  cette  opération  , 
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parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fufion.  Gomme  U 
meilleur  fer  forgé  ,  qui  eft  dans  le  commerce  , 
n'eft  jamais  aulîi  exadlement  purifié  de  ces  ma- 
tières étrangères  5  que  celui  qu'on  convertit  en 
acier  dans  les  travaux  en  grand  des  aciéries  ;  il 
s'enfuit  qu'en  général  Vacier  artificiel  ^  qu'on  fait 
par  cémentation ,  n'ed  pas  aullî  parfait  que  celui 
qu'on  fait  par  la  fonte. 

L'acier  qui  n'a  reçu  que  les  préparations  dont 
on  vient  de  parler ,  diffère  du  fer  par  fa  couleur 
qui  eft  plus  fombre  &  plus  brune  ;  par  fon  grain 
qui  eft  beaucoup  plus  fin  &  beaucoup  plus  ferré; 
par  une  dudilité,  une  flexibilité,  &  en  quelque 
forte  par  une  molle0e  plus  grande  :  mais  la  gran- 
de différence  de  l'acier  d'avec  le  fer ,  ceUe  qui  le 
rend  très-précieux  pour  une  infinité  d'ufages ,  & 
dans  beaucoup  d'arts  ,  c'eft  la  dureté  extrême 
qu'il  eft  capable  d'acquérir  par  la  trempe.  Cette 
opération,  quoique  fortfîmple,  produit  des  effets 
"bien  merveilleux. 

La  trempe  confifte  à  faire  rougir  l'acier  ,  & 
le  plonger  tout  rouge  dans  l'eau  froide  pour 
réteindre  &  le  refroidir  fubitement.  En  un  inf- 
tant  toutes  les  qualités  de  ce  métal  font  changées 
par  cette  opération  :  de  très-dudile  &  prefque 
mou  qu'il  étoit  auparavant ,  il  devient  fi  dur  & 
Il  roide ,  qu'il  ne  fe  laiffe  plus  entamer  par  la  li- 
me ;  qu'il  eft  en  état  lui-même  d'entamer  ,  de  per- 
cer &  de  (^ivifèr  les  corps  les  plus  durs  ;  qu'il  ne 
cède  en  aucune  manière  au  marteau ,  &  fe  laifîe 
plutôt  brifer  par  morceaux,  comme  un  caillou, 
qy&  de  s'étendre  :  il  eft  fonnant ,  fragile ,  très- 
élaftique  5  &  fufceptible  de  prendre  le  poli  le  plus 
vit  &  le  plus  beau. 
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Quoique  Pacier  foit  d'un  ufage  iî  important 
pour  faire  diverfes  efpeces  d'outils ,  ce  qui  rend 
encore  bien  plus  général  l'u^ige  qu'on  en  peut 
Faire  5  c'eft  qu'on  peut  diverfifier  à  volonté  fa 
dureté  &  fa  dudilités  le  point  eflTentiel  dépend 
de  la  trempe.  Plus  l'acier  eft  chaud  quand  on  le 
trempe ,  &  plus  Peau  dans  laquelle  on  le  trempe 
eft  froide,  plus  il  acquiert  de  duretés  mais  en 
même  tems  il  devient  d'autant  plus  aigre  ,  fragile 
&  caflant,  qu'on  lui  a  donné  par  ce  moyen  une 
plus  grande  dureté.  Cette  trempe  Ci  forte  eft  né- 
celfairc  pour  certaines  limes ,  &  pour  quelques 
outils  deftinés  à  entamer  des  corps  très-durs.  Au 
contraire ,  moins  Pacier  eft  chaud  quand  on  le 
trempe ,  &  moins  l'eau  dans  laquelle  on  le  trempe 
eft  froide  5  moins  aulîiil  acquiert  de  dureté  3  mais 
en  revanche  il  conferve  plus  de  dudilité ,  ce  qui 
donne  la  facilité  d'en  faire  une  infinité  d'outils 
propres  à  divifer  les  corps  qui  ne  font  pas  de  la 
plus  grande  dureté.  Ces  outils  ont  l'avantage 
d'être  beaucoup  moins  fujets  à  s'épointer  &  à 
s'ébrécher  que  ceux  qui  font  trempés  fî  fec.  Le 
degré  de  la  trempe  5  &  la  bonté  des  outils  dépen- 
dent de  Phabitude  &  de  Phabileté  de  Pouvrier 
ijui  les  fait. 

Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  eflentiel 
pour  Pacier  ,  &  que  la  meilleure  eft  en  général 
celle  qui  donne  le  plus  de  dureté ,  en  confervant 
le  plus  de  dudilité  au  métal ,  on  a  imaginé  de 
tremper  Pacier  dans  différentes  fubftances ,  com- 
me dans  du  fuif ,  de  Phuile,  de  Purine,  dans  de 
Peau  chargée  de  fuie  ,  de  fel  ammoniac  5  ou  d'au- 
tres fels.  Ces  pratiques  particulières  font  la  bafe 
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de  plufieurs  fecrets  qu'on  a  dans  différentes  ma- 
jiufadures ,  &  qu'on  ne  peut  guère  apprécier  qu'en 
en  faifant  un  examen  exad  &  fuivi. 

Une  propriété  bien  commode  de  l'acier  relati- 
vement à  fa  trempe  &  à  fa  dureté ,  c'eft  qu'on 
peut  détremper  &  radoucir  les  morceaux  d'acier , 
à  tel  degré  qu'on  le  juge  à  propos  :  il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  les  faire. chauffer  plus  ou  moins , 
&  de  les  laifler  refroidir  lentement;  on  peut  mê- 
me, par  ce  moyen  enlever  toute  la  dureté  à  l'acier 
trempé  le  plus  fee.  Les  lames  d'acier  bien  polies  , 
jTiifes  fur  un  feu  de  charbon ,  prennent  différen- 
tes couleurs  à  leur  furface ,  &  paffent  fucceflive- 
ment  par  prefque  toutes  les  nuances  à  mefure 
qu'elles  chauffent  davantage  :  ces  nuances  font 
dans  leur  ordre  j  le  blanc,  le  jaune  ,  l'oranger,  le 
pourpre,  le  violet,  &  enfin  le  bleu  qui  difparoit 
îui-mème  pour  ne  plus  laifler  que  la  couleur  d'eau , 
Û  on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long-tems.  Les 
différentes  nuances  indiquent  le  degré  de  recuit 
de  plufieurs  uftenfiles:  la  plus  ufitée  eft  le  bleu, 
comme  on  le  voit  fur  les  reiforts  d'acier ,  qui  ont 
tous  cette  couleur.  Voyez  le  Di&ionnaire  de  Chy- 
mie^  d'où  nous  avons  extrait  une  bonne  partie  de 
cet  article. 

Dans  le  commerce  on  trouve  de  l'acier  tout 
trempé ,  parce  que  dans  plufieurs  aciéries  on  eft 
dans  l'ufage  de  le  tremper  auffi-tôt  qu'il  eft  fait, 
apparemment  afin  que  les  acheteurs  puiffent  mieux 
juger  de  fa  qualité.  Quand  on  veut  fe  fervir  de 
cet  acier,  on  eft  obligé  de  le  détremper  pour  pou- 
voir rétendre,  le  limer,  &  lui  faire  prendre  la 
forme  de  Toptil  qu'on  çn  veut  faire,  après  quoi 
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Touvrier  le  retrempe  à  fa  maniera  ;  nnîs  on  trou- 
ve aiiiîî  5  chez  les  marchands ,  de  l'acier  d'Angle- 
terre en  petits  barreaux ,  qui  n'eft  point  trempé* 

On  peut  défaire  en  quelque  façon  Tacier  ,  & 
le  ramener  à  la  condition  de  fimple  fer,  par  une 
manœuvre  toute  femblable  à  celle  par  laquelle  on 
le  fait,  c'eft-à-dire  par  la  cémentation.  Mais 
alors,  au  lieu  de  cornpofer  le  cément  avec  des 
matières  charbonneufes  capables  de  fournir  du 
phlogiftique,  il  faut  au  contraire  que  le  cément 
île  foit  compofé  que  de  matières  exemptes  de  prin- 
cipe inflammable ,  &  propres  à  Pabforber ,  com- 
me font  les  terres  caîcaires  &  la  chaux  :  en  le 
cémentant  pendant  huit  ou  dix  heures  avec  ces 
matières ,  on  le  ramené  à  la  condition  de  fimple 
fer. 

Dans  les  aciéries  on  marque  Facier  pour  diftin- 
guer  de  quel  genre  il  eft  ;  mais  les  ouvriers  ex- 
périmentés ne  fe  trompent  guère  au  grain.  Voici 
cependant  la  méthode  dont  on  fait  ufage  pour 
diftinguer  le  bon  acier  d'avec  le  mauvais.  Ou 
prend,  dans  des  tenailles,  le  morceau  que  Fou 
deftine  à  en  faire  un  ouvrage  5  on  le  fait  chauffer 
doucement ,  comme  Ci  on  fe  propofoit  de  le  fou- 
der.  Qiiand  Facner  eft  fuffifamment  chaud,  ou 
le  porte  fur  une  enclume ,  &  on  le  frappe  à  coups 
de  marteau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur 
de  cerife  j  on  le  remet  au  feu  ;  on  le  fait  rougir 
un  peu  plus  que  cerife  ;  on  Ip  laifle  refroidir  > 
on  le  polit ,  &  Fon  confidere  s'il  a  des  veines , 
des  pailles ,  des  cendrures ,  des  piquures  j  c  r  après 
ces  opérations,  les  défauts  paroitroieut  trci>  dit 
tiniflement. 
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Il  vient  de  l'acier  d'Allemagne ,  de  Hongrie  , 
d'Efpagne  ,  d'Italie  ,  de  Piémont  ;  &  on  en  fabri- 
que  auilî  en  quantité  dans  plufieurs  provinces  & 
villes  de  France,  fur-tout  à  Rive  &  à  Vienne  en 
Dauphiné ,  à  Clamecy  en  Auvergne  ,  à  Saint-Di- 
sier  en  Champagne ,  à  Nevers  &  à  la  Charité-fur- 
Loire,  aux  environs  de  Dijon,  Befançon  &  Ve- 
foul  en  Bourgogne.  Le  meilleur  de  tous  fe  nomme 
acier  de  Carme  ^  du  nom  de  la  ville  de  Kernent 
en  Allemagne ,  où  il  fe  travaille.  On  Tappelle  auflî 
acier  à  la  double  marque  ,  &  on  ne  l'emploie  que 
pour  les  ouvrages  les  plus  fins ,  comme  rafoirs , 
lancettes ,  &  autres  inftrumens  de  chirurgie. 

Vacier  d^ Allemagne  vient  en  barrils  d'environ 
deux  pieds  de  haut ,  &  du  poids  de  cent  cinquan- 
te livres.  Il  n'eft  plus  fî  bon  qu'il  l'étoit  autre- 
fois. 

Vacier  de  Hongrie  eft  propre  à  faire  de  gros 
inftrumens,  comme  cifeaux,  ferpes ,  haches,  & 
pour  acérer  les  enclumes  &  les  bigornes. 

Vacier  de  Rive ^  près  de  Lyon,  n'eft  pas  mau- 
vais ;  mais  il  n'eft  propre  qu'à  de  gros  inftrumens- 

V acier  de  Nevers  eft  très-inférieur  à  l'acier  de 
Rive  :  il  n'eft  bon  pour  aucun  inftrument  tran- 
chant y  on  n'en  peut  faire  que  des  focs  de  char- 
rue. 

Vacier  de  Piémont  eft  de  deux  fortes  ,  le  na- 
turel &  l'artificiel.  Le  naturel  eft  le  meilleur^  l'un 
&  l'autre  fe  vendent  en  carreaux. 

Vacier  de  grain  *,  de  motte  ou  de  mondragon , 
vient  d'Efpagne.  Il  eft  en  groffes  maifes ,  en  for- 
wc  de  grands  pains  plats ,  qui  ont  quelquefois 
dix-huit  pouces  de  diamètre,  &  quatre  ou  cinq 
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pouces  d'épaiffèur;  il  eft  bon  ponr  les  gros  ou- 
vrages 5  particulièrement  pour  les  outils  dont  on 
fe  fert  pour  couper  le  fer  à  froid. 

Enfin ,  le  petit  acier  ou  acier  commun ,  qu^oii 
iiommoit  autrefois  Soret ,  Claniecy  &  Limoufin  , 
ou  du  nom  des  autres  villes  ou  provinces  de 
France  où  il  fe  fabrique ,  eft  le  moindre  de  tous  , 
&  celui  auffi  qui  fe  vend  à  plus  bas  prix. 

Vacier  de  Dardas^  Capitale  de  Syrie,  étoit  au- 
trefois d'une  grande  réputation  ;  &  Ton  en  voit 
encore  des  fabres  &  des  épées  dans  des  cabinets 
de  curieux. 

Mais  le  bon  acier  eft  propre  à  toutes  fortes 
d'ouvrages  entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  fait 
remployer.  On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  Pacier 
d'Angleterre.  M.  de  Reaumur^  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  a  étudié  &  découvert  fi  exac- 
tement &  fi  à  fond  h  nature  de  l'acier,  &  la 
manière  la  plus  parfaite  de  le  fabriquer,  que  les 
François  ne  doivent  plus  regretter  aucun  acier 
étranger ,  &  peuvent  mettre  le  leur  en  parallèle 
avec  ceux  qui  ont  été  jufqu'ici  les  plus  elHmés. 
ïl  feroit  long  d'examiner  ici  les  principes  de  M.  de 
Reaumur  fur  ce  métal ,  mais  on  pourra .  en  lifant 
l'ouvrage  de  ce  fameux  Académicien,  s'inftruire 
avec  plus  d'étendue  fur  la  nature  &  la  fabrique 
de  l'acier. 

L'acier  non  œuvré  paie  les  droits  d'entrée  8c 
de  fortie  du  Royaume  &  des  provinces  réputées 
étrangères,  à  raifon  de  tant  du  cent  pefant;  fa~ 
voir,  d'une  livre  d-eux  fols  de  fortie,  &  de  Ç\x 
livres  d'entrée,  par  Farrèt  du  Confeildu  :^5  No- 
vembre 1687. 
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L'art  âe  Pacîérie  n'a  point  été  établi  en  mal-' 
èrife. 

AFFINEUR.  On  donne  en  général  ce  nom  à 
tous  ceux  entre  les  mains  defquels  une  fubftance 
folide ,  quelle  qu'elle  foit ,  pafTe  pour  recevoir  une 
préparation  qui  la  rende  plus  propre  aux  ufages 
auxquels  on  la  deftine. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'affineurs  à  ceux 
qui  raffinent  le  fucre  ;  mais  ils  portent  plus  ordi- 
nairement le  nom  de  raffinturs.  ( Voyez ^^  mot). 
Celui  d'affineur  eft  plus  particulièrement  afFedé 
à  ceux  qui  s'occupent  de  l'affinage  de  l'or  &  de 
l'argent. 

Il  y  a  diiFérens  moyens  d'affiner  les  métaux 
parfaits  indeftrudibîes ,  tels  que  l'or  &  l'argent. 
Ces  moyens  font  tous  fondés  fur  les  propriétés 
eifentielles  de  ces  métaux ,  &  prennent  différens 
noms  ,  fuivant  leurs  efpeces. 

L'affinage  de  l'or  fe  fait  en  mettant  fondre  l'or 
dans  un  creufet  :  on  y  ajoute  peu  à  peu  ,  lorfque 
l'or  eft  fondu,  quatre  fois  autant  d'antimoine  : 
lorfque  le  tout  fera  dans  une  fonte  parfaite  ,  oix 
verfera  la  matière  dans  un  culot  ;  &  lorfqu'elle 
fera  refroidie  ,  on  féparera  les  fcories  du  métal  i 
enfuite  on  fera  fondre  ce  métal  à  feu  ouvert  ^ 
pour  en  diffiper  l'antimoine  ,  ep  foufflant  delTus  ^ 
ou  pour  abréger  l'opération  ,  on  y  jettera  à  dif- 
férentes reprifes  du  falpètre.  L'antimoine  n'eft 
préférable  au  plomb ,  pour  affiner  l'or ,  que  par- 
ce qu'il  emporte  l'argent ,  au  lieu  que  le  plomb 
le  laiiTe,  &  même  en  donne. 

Il  y  a  l'affinage  de  l'or  par  la  voie  humide  qui 
fe  fait  par  Pefprit  de  nitre,  qui  diiTout  l'alliage 
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de  For,  &  Feu  fépare  :  on  ne  peut  faire  cet  affi- 
nage  que  lorfque  Talliage  furpaflTe  de  beaucoup 
en  quantité  l'or.  On  affine  aulîî  For  par  la  cé- 
mentation 5  en  mettant  couche  fur  couche  des 
lames  d'or  ,  &  du  cément  compofc  avec  de  la 
brique  en  poudre ,  du  fel  ammoniac  &  du  fel 
commun ,  &  on  calcine  le  tout  au  feu  :  il  y  en 
a  qui  mettent  du  vitriols  d'autres  du  verd-de- 
gris ,  &c. 

On  peut  affiner  For  par  le  nitre ,  comme  on 
affine  par  ce  moyen  l'argent ,  excepté  qu'il  ne  faut 
pas  y  employer  le  borax ,  parce  qu'il  gâte  la  cou- 
.eur  de  For  :  For  mêlé  d'argent  ne  peut  s'affiner 
par  le  falpètre. 

Il  y  a  pour  l'argent  l'affinage  au  plomb,  qui 
"e  fait  avec  une  coupelle  bien  feche  /qu'on  fait 
:ougir  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  enfuite  on 
y  met  du  plomb.  Pour  connoître  la  quantité  qu'il 
m  faut  employer,  on  met  une  petite  partie  d'ar- 
gent avec  deux  parties  de  plomb  dans  la  coupeî- 
e  ;  &  (î  Fon  voit  que  le  bouton  d'argent  n'eft 
3as  bien  net ,  on  ajoute  peu  à  peu  du  plomb 
ufqu'à  ce  qu'on  en  ait  mis  fuffilamment  :  ou 
aiffe  fondre  le  plomb  avant  que  de  mettre  Far- 
?ent  y  il  faut  même  que  la  litharge  qui  fe  forme 
Tur  le  plomb  fondu ,  foit  fondue  auffi  :  c'eft  ce 
^u'on  appelle  5  en  terme  d'art,  plomb  découverte 
ou  en  nappe.  Le  plomb  étant  découvert  ,  on  y 
met  Fargent.  Si  on  enveloppe  l'argent,  il  eft  plus 
i  pror>os  de  l'envelopper  dans  une  lame  de  plomb  » 
que  dans  une  feuille  de  papier  ,  parce  qu'il  feroit 
à  craindre  que  le  papier  ne  s'arrêtât  à  la  cou- 
pelle. L'argent  dans  la  coupelle  fefond,  &  tour^ 
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ne  fans  cefle  de  bas  en  haut ,  <fe  de  haut  en  bas  j. 
formant  des  globules  qui  groiîiirent  àmefure  que 
la  maiTe  diminue,  &  qui  deviennent  (î  gros  , 
qu'ils  fe  rcduiient  à  un  qui  couvre  toute  la  ma- 
tière. Lorfque  l'argent  e(t  dans  cet  état,  on  dit 
qu'il  fait  V opale  s  &  pendant  ce  tems ,  il  paroit 
tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  remuer  j  il  pa- 
roît  rouge ,  il  blanchit  ,  &  on  le  diftingue  avec 
peine  de  la  coupelle  i  dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  retire  trop  vite  pendant  quHl  tour- 
ne encore ,  l'air  le  faifiifant ,  il  végète ,  &  il  fe 
niet  en  fpiraîe  ou  en  malTe  hériifée ,  quelquefois 
même  il  en  fort  de  la  coupelle. 

Uaîhnage  de  for  &  de  l'argent  par  le  plomb 
dans  la  coupelle ,  fe  fait  par  la  deftrudlion  ,  la 
vitrification  &  la  fconfication  de  tout  ce  que  ces 
métaux  contiennent  de  fubftances  métalliques, 
étrangères  &  deftrudibles. 

Le  vaiiTeau  dans  lequel  on  fait  l'affinage  eft 
plat  &  évafo ,  afin  que  la  matière  qu'il  contient 
préfente  à  Pair  la  plus  grande  furface  poffible. 
Cette  forme  le  fait  reflèmbîer  à  une  coupe,  & 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  coupelle.  Pour  ce  qui 
eft  du  four  ou  fourneau,  il  doit  être  en  forme  de 
voûte ,  afin  que  la  chaîeur  fe  porte  fur  la  furface 
du  métal  pendant  tout  le  tems  de  l'affinage. 

Les  manœuvres  pour  Taffinage  de  l'or  par  l4 
coupelle,  font  abfolument  les  mêmes  que  celles 
de  l'argent.  Si  For  qu'on  affine  contient  de  l'ar- 
gent ,  cet  argent  refte  auffi  avec  lui  après  l'at 
finage  dans  la  même  proportion ,  parce  que  ces 
deux  métaux  réfillent  auffi-bieu  l'un  que  l'autre 
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à  Padion  du  plomb  :  on  doit  alors  féparer  cet 
argent  d'avec  l'or ,  par  l'opération  du  départ. 

L'affinage  de  l'argent  au  falpètre  ,  fe  fait  en 
faifant  fondre  de  l'argent  dans  un  creufet ,  dans 
un  fourneau  à  vent.  Quand  l'argent  eft  fondu  ^ 
c'eft  ce  qu'on  appelle  la  matière  en  bain.  L'argent 
étant  dans  cet  état,  on  jette  du  falpètre  dans  le 
creufet  5  &  on  remue  bien  le  tout  enfemble  >  ce 
qu'on  appelle  brafer  la  matière  e?i  bain. 

Il  faut  enfuite  retirer  le  creufet  du  feu  ,  &  ver- 
fer  par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau  , 
où  l'argent  fe  met  en  grenaille ,  pourvu  qtfon 
remue  l'eau  avec  un  balai  ou  autrement  :  fi  l'eau 
eft  en  repos  l'argent  tombe  en  mafle.  On  fond 
aulïî  l'argent  trois  fois ,  en  y  mettant  du  falpè- 
tre 5  &  un  peu  de  borax  chaque  fois  j  &  la  troi- 
fieme  fois  5  on  laifle  refroidir  le  creufet  fans  y- 
toucher ,  &  on  le  verfe  dans  une  lingotiere  ;  en- 
fuite  on  le  caiTe ,  &  on  y  trouve  un  culot  d'ar- 
gent. 

L'affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces 
deux  opérations  font  fondées  fur  les  mêmes  ?3rin- 
cipes  généraux  dont  on  vient  de  parler ,  &  le 
font  à  peu  près  de  même ,  quoiqu'il  y  ait  quel- 
que chofe  de  différent  dans  les  manipulations. 
Comme  l'affinage  en  petit  fe  fait  précifément 
comme  l'eflai  ,  qui  n'eft  lui-  même  exactement 
qu'un  affinage  fait  avec  toute  l'attention  imagi- 
nable 5  on  pourra  voir  ce  qui  concerne  cet  affinage 
au  mot  ejjayeur, 

A  l'égard  de  l'affinage  en  grand ,  il  fe  fait  à  I» 
fuite  des  opérations  par  kfquelles  on  a  tiré  Tar- 
gent  de  fa  mine. 
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li  y  a  une  autre  efpece  d'afRtiage  qui  fe  î^n 
par  !a  voie  humide ,  &  qu'on  nomme  départ. 
Cette  opération  s'emploie  pour  avoir  à  part  Por 
&  Fargent  qui  le  trouvent  mêlés  &  fondus  en- 
femhle. 

Le  départ  eft  fondé  fur  la  propriété  que  For  a  de 
ne  pouvoir  être  diffous  par  aucun  autre  acide  que 
Teau  régale  y  tandis,  qu'au  contraire,  Pargent  eft 
dilîbliible  par  i'eau  forte  (impie  ou  efprit  de  nitre. 
Lorlqu'on  a  un  lingot  ou  malïè  d'or  ou  d'argent, 
&  qu'on  veut  avoir  ces  métaux  féparément ,  il 
faut  examiner  d'abord  lequel  de  ces  deux  métaux 
fe  trouve  dans  cette  malîè  en  plus  grande  quan- 
tité que  Pautre, 

Qiiand  c^eit  Por  qui  domine ,  on  peut  faire  le 
départ  par  Peau  régale  ,  qui  eft  un  mélange  d'acide 
nitreux  &  de  fel  ammoniac. 

L'eau  régale  diiïbut  Por ,  Se  laiiTe  Pargent  en 
une  efpece  de  poudre,  que  les  Chymiftes  nom-- 
ment  lune  coruée^ 

Qirand  ,  au  contraire  ,  c'eft  Pargent  qui  domi^ 
ne  dans  la  maiTe  dont  on  veut  faire  le  départ  ^ 
on  fait  cette  opération  par  l'eau  forte  ou  efprit 
de  nitre ,  qui  dilTout  l'argent  £ms  attaquer  Por- 
Cette  dernière  opération  elt  la  plus  ordinaire,  par- 
ce qu'il  arrive  rarement  qu^on  ait  des  mélanges 
où  la  quantité  de  Por  fbit  plus  grande  que  celle 
de  Pargent.  D'ailleurs  ,  lorîque  cela  arrive ,  il  eft 
affez  d'uiage  d'augmenter  la  quantité  d'argent  dans 
la  proportion  néceffaire  pour  pouvoir  faire  le  dé- 
part  par  Peau  forte. 

L'affinage  de  Por  &  de  Pargent  par  la  cou- 
pelle &  par  le  départ ,  fe  tailbit  il  y  a  quelques 

année?? 
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innées  par  des  officiers  affineurs  &  départeurs 
i'or  &  d'argent  des  nionnoies  de  Paris  &  de  Lyon  j 
nais  en  17^7  ,Je  Roi  1  opprima  ce^  charges  &  les 
lecréa'  en  diminuant  d'un  cinquième  les  droits 
^ui  y  étoient  attachés.  Feu  M.  le  Maréchal  de 
Belle-Ifle  leva  ces  charges  aux  parties  carueîlesjf 
&  le  31  Décembre  1759  ,  il  en  fit  donatiou  au 
Roi  5  ious  la  condition  que  le  Roi  en  voudroit 
}ien  permettre  l'application  à  fbn  Ecole  Roya- 
e  Militaire.  Le  Roi  a  confirnié  cette  diipofî- 
:ion  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Février 
1760  5  enforte  qu'aujourd'hui  ce  font  ceux  qui 
ont  à  bail  les  fondions  de  ces  charges  ,  qui  font 
l'affinage. 

AGRICULTURE.  L'agriculture  eft  Part  de 
cultiver  la  terre  :  c'eft  le  premier  ,  le  plus  utile , 
le  plus  eflentiel  des  arts.  Cette  culture  a  été  mê- 
me la  fource  de  plufieurs  autre^i  arts  <,  dont  l'hom^ 
a  eu  befoin  pour  y  réuffir  :  car  les  arts  &  les 
métiers ,  de  première  néceiîité  ,  ne  font  originai- 
rement que  les   enfans  du  befoin. 

L'Agriculture  embraffe  plafieurs  objets.  Parce 
mot  nous  entendons  aujourd'hui  l'art  de  faire  ve- 
nir toutes  fortes  d'arbres  ^  de  plantes ,  de  fruits  & 
Je  grains.  Nous  parlerons  dans  le  préfent  article 
de  ce  qui  concerne  le  labourage  ^  qui  eft  le  plus  im*. 
portant  de  tous  ces  objets.  Qi^ant  à  la  culture  des 
bois ,  des  plantes  potagères  ^  des  fleurs  &  des  ar- 
bres fruitiers  s  nous  renvoyons  aux  noms  de  diver- 
fes  cfpeces  de  jardiniers  qui  s'attachent  à  chacune 
de  ces  cultures  :  tels  que  le  Jardinier  jleurijie  ^  le 
jardinier  marchand  d'arbres^  le  m^ïra^^r. pour  les* 
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plantes  potagères ,   &  le  jardinîer  planteur  pout 
la  plantation  &  l'entretien  des  forêts. 

Le  premier  pas  qu'il  a  fallu  faire  pour  cultiver 
ja  terre  ,  a  été  d'inventer  les  inftrumens  &  les  ou- 
tils propres  au  labourage.  On  ne  cultiva  d'abord 
la  terre  qu'à  force  de  bras ,  &  avec  des  oudis  très- 
grofliers  &  très-imparfaits.  Telle  étoit  encore  la 
méthode  des  habitans  du  Pérou ,  lors  de  la  dé- 
couverte de  ces  climats  ;  ils  n'avoient  ni  charrues , 
ni  bêtes  defomme>  ils  fe  fervoient  de  pelles  de 
bois  tranchantes  .  &  quand  la  terre  étoit  fuflGFam-- 
ment  préparée ,  ils  y  femoient  leurs  grains  dans 
des  trous  faits  avec  un  bâton.  Les  Sauvages  de  la 
Nouvelle  France  labourent  encore  leurs  champs 
avec  des  inftrumens  de  bois  faits  «onime  la  houa 
dont  fe  fervent  nos  vignerons.  La  méthode  des; 
Nègres  du  Sénégal  eft  de  fe  mettre  cinq  ou  fix 
dans  un  champ ,  &  de  k  remuer  avec  leurs  épée: 
Les  ^mciens  habitans  de  Canarie  ne  labouroient  la 
terre  qu'avec  des  cornes  de  bœuf 

L'induftrie  fuggéra  à  l'homme  de  conftruire  de 
inftrumens  de  labour  qui  pulîent  être  traînés  par 
les  animaux ,  &  de  les  employer  de  la  forte  pou£ 
l'aider  dans  fon  travail.  La  première  charrue  fut 
des  plus  fimp^es,  elle  confiftoit  d'abord  en  une 
feule  branche  d'arbre  crochue  tirée  par  des  bœufs 
on  en  voit  encore  aujourd'hui  le  modèle  dans  cel 
les  dont  fe  fervent  les  habitans  de  la  Concepcior 
au  Chily.  On  en  vint  enfuite  à  les  faire  de  deu: 
pièces  ,  l'une  plus  longue  où  Ton  attelloit  le 
bœufs  ,  &  l'autre  plus  petite  &  adap.ee  de  manieri 
qu'elle  fervoit  de  foc,  &  entroit  dans  la  terre.  Ce.' 
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charrues  -,  encore  très-fimples ,  n'étoient  point  ar- 
mées de  ter  ,  &  n'avoient  point  de  roues. 

L'art  fe  perfedtionnant  avec  le  tems  &  par  TexT- 
périence ,  on  fit  des  charrues  plus  commodes  5 
&  propres  à  Tobjec  qu'on  fe  propofe  en  labou- 
rant les  terres  ,  c'eft-à~dire ,  à  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes  ,  &  à  réduire  la  terre  en  molécules, 
qui  reçoivent  d'autant  mieux  les  influences  de 
l'air  5  qu'elles  font  plus  divifées. 

Les  bonnes  charrues  font  formées  d'une  pièce 
de  bois  ,  platte  en  deifous ,  qui  coule  fur  le  ter- 
rein  ,  &  qu'on  nomme  le  fep  :  c'ert  là  proprement 
la  partie  de  la  charrue  de  première  invention.  Ce 
fep  eft  garni  en  devant  d'un  morceau  de  fer  plat 
acéré  &  tranchant  qu'on  nomme  le  foc. 

Il  y  a  une  autre  pièce  de  fer  tranchant  qu'on 
nomme  le  contre  ou  te  couteau ,  &  qui  eft  difpo- 
fée  verticalement,'  ce  contre  tranchant  entre  danis 
la  terre  à  la  profondeur  d'environ  quatre  pouces , 
&  la  coupe  dans  le  fens  vertical  ;  le  foc  qui  fuit 
immédiatement  derrière  à  la  profondeur  de  trois  :> 
quatre ,  ou  cinq  pouces  ,  dans  le  terrein  ^  coupe 
une  bande  de  terre  ou  un  gazon ,  qui  étant  dé^ 
taché  par  ces  deux  inftrumens  tranchans,  per- 
met au  verfoir  qui  fuit,  &  qui  eft  un  coin  de 
bois,  de  foulever  le  gazon  &  de  le  renverfer,  de 
forte  que  l'herbe  fe  trouve  par  deifous.  Quand 
le  gazon  eft  ainfi  renverfé  ,  on  ne  voit  plus  d'her- 
bes ,  &  on  n'apperqoit  fur  le  gueret  que  de  la 
:erre  remuée.  Il  y  a  des  verfoirs  de  ditiérentes 
Formes ,  mais  en  général  ils  doivent  être  d'autant 
3lus  larges ,  que  les  focs  ont  plus  de  largeur.  La 
àarrue  eft  fupportée  par  un  avant  train  foutenu 
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fur  deux  roues  :  c'eft  à  cet  avant-train  que  Voxi 
attache  les  bœufs  ou  les  chevaux  qui  tirent  la 
charrue,  pendant  que  celui  qui.  les  conduit ,  ap- 
puie fes  mains  fur  deux  n^ontans  de  bois  placés 
à  la  partie  pcttérieure  de  la  charrue ,  qui  tien- 
nent lieu  de  leviers  3  &  à  l'-aide  deiquels  il  en  di- 
rige la  marche  en  pefant  deffus.  Cet  niftrument 
fi  utile  eft  conitruit  de  manière  que  le  foc  peuc 
s'élever  plus  ou  moins  5  ce  qui  rend  maître  de 
faire  les  labours  plus  ou  moins  profonds. 

De  tous  les  labours ,  le  meilleur  ett  celui  qui 
eft  fait  à  la  bêche  ;  la  terre  par  ce  moyen  fe  trou- 
ve très-bien  retournée  &  très- divifée ,  mais  ce 
travai'  e(t  long ,  pénible  &  coûteux.  On  ne  bê- 
che que  les  jeudins  :  la  ch'.irrue  plus  expéditive, 
eft  pour  les  champs»  M.  Tuîl  Anglois  5  dont 
M.  Duhamel  nous  a  fait  connoitre  les  expérien- 
ces v  ayant  remarqué  que  la  charrue  ordinaire  ne 
remue  pas  la  terre  à  une  allez  grande  profon^ 
deur  3  &  brife  mal  les  mottes  ,  qui  reftent  même 
tout  d'une  pièce  ,  a  fongé  à  perfeétionner  cette 
machine  5  en  y  adaptant  quatre  contres  placés  d© 
manière  qu'i's  coupent  la  terre  ,  qui  doit  être  ou- 
verte par  le  foc  ,  en  bandes  de  deux  pouces  de 
largeur  j  d'où  il  s'enfuit  que  le  foc  ouvrant  un 
fillon  de  iept  à  huit  pouces  de  largeur  ,  le  verfoir 
retourne  une  terre  bien  divifée ,  &  que  la  terre 
eft  meuble  dès  le.  fécond  labour.  M.  Tull  prétend 
encore  quM  peut  avec  fa  charrue,  lîll©nner  jut 
qu'a  dix  >  douze  &  quatorze  pouces  de  profon- 
deur. 

Lorfque  la  terre  eft  bien  ameublie  &  bien 
préparte  par  des  labours  réitérés  ,  il  s'agit  ce 
î/eniemeacer» 
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Selon  la  méthvode  ordinaire  &  la  plus  générale , 
le  femeur  prend  une  poignée  du  grain  qu^il  tient 
dans  une  nappe  devant  lui  ;  il  avance  toujours  à 
pas  réguliers ,  &  il  répand  la  femence  autour  de 
lui ,  en  la  laiiFant  échapper  à  travers  tous  fes 
doigcs  qu'il  entrouvre  à  rinftant  où  il  meut  fon 
bras  pour  répandre  la  femence.  Lorfque  celui 
qui  feme  a  alfez  d'habileté  ,  il  répand  aifez  bien 
la  femence,  &  même  aiiez  également.  Mais  des 
perfonnes  ingénieufes  ont  cherché  à  conftruire 
des  inilrumens  propres  à  la  répandre  avec  une 
régularité  toujours  conftante.  On  a  donné  à  ces 
inftrumens  le  nom  de  femoirs  :  on  en  a  fait  de 
ditférentes  conftruclions.  Il  s'en  eft  trouvé  quel- 
ques-uns qui  ont  parfaitement  réulîî  entre  les 
mains  des  inventeurs.  Mais  ces  machines  ctoient 
trop  compliquées  ,  &  d'une  trop  forte  dépenfe  : 
il  y  avoit  dans  leur  conitrudion  des  parties  trop 
délicates  pour  que  l'on  put  en  confier  la  manœu- 
vre à  toutes  fortes  de  laboureurs.  Tel  eft  le 
femoir  inventé  par  M.  de  Chajteanvieux  Se  celui 
de  M.  de  la  Tajie  ^  d'autres ,  comme  celui  de  M. 
l'Abbé  Soumiile  ^  convenoient  à  la  façon  de  cul- 
tiver les  terres  pratiquées  dans  la  province  pour 
laquelle  l'inventeur  Pavoit  fait  conftruire. 

Le  femoir  à  cylindre  eft  un  des  plus  fimples  & 
des  plus  ingénieux  :  on  exécute  par  fon  moyen  ^ 
dans  le  même  inftant ,  trois  opérations  du  labou- 
rage \  on  trace  le  fillon  qui  doit  recevoir  le  grain  ; 
on  fe  ne  le  grain  avec  égalité  dans  le  fond  de  la 
laie,  &  on  recouvre  de  terre  la  femence. 

Cette  machine  coniilte  en  une  boete  portée 
entre  un  avant-train  &  un  arrière  tram  ,  fuppor- 
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tés  fur  des  roues  :  on  met  dans  cette  boëte  le 
grain  que  l'on  veut  femer  5  il  tombe  fur  une  plan- 
che diîpofée  en  plan  incliné ,  &  va  à  chaque  inf- 
tant  fe  ramaffer  dans  un  com  de  la  boete ,  où 
roule  un  cylindre  mu  par  le  mouvement  des  roues 
qui  fervent  à  traîner  la  machine  :  ce  cylindre  eft 
garni  dans  toute  fa  circonférence  de  petites  loges 
creufes  qui  fe  remplilTent  de  grain  3  &  le  cylin- 
dre ,  en  tournant  ,  porte  ces  grains  dans  des  tré- 
mies terminées  par  une  ouverture  par  laquelle  ia 
femence  fe  répand  ,  &  va  tomber  dans  ie  fond 
du  iillon  à  mefure  qu'il  ell  tracé  par  le  [oc  qui 
précèdes  vient  enfuite  une  /jét/^j  qui  effc  une 
pièce  de  bois  armée  de  dents ,  &  qui  fert  à  re- 
couvrir la  femence  à  mefure  qu'elle  tombe. 

Le  femoir  met  le  cultivateur  en  état  d'œcono- 
ïiiifer  une  partie  de  la  femence.  A  l'aide  de  cette 
machine  tous  les  grains  font  mis  en  terre  à  la 
profondeur  nécelTaire;  &  ils  font  tous  recouverts 
de  terre.  Dans  la  manière  ordinaire  de  femer  à 
poignée  5  il  y  a  beaucoup  de  grains  qui  reifent 
fur  li  furface  du  terrein,  ou  qui  ne  font  pas  fuf- 
fifamment  enfoncés  en  terre  j  d'autres  qui  le  font 
trop.  La  feule  manière  ordinaire  de  recouvrir 
les  grains  que  l'on  a  femés ,  eft  de  faire  palfer  la 
herfe:,  inftrument  de  bois  ordinairement  de  for- 
me triangulaire,  armé  de  longues  dents  de  bois 
ou  de  fer.  Cette  herfe ,  traînée  par  des  chevaux , 
répand  la  terre  qui  étoit  fur  le  bord  des  filions , 
les  recouvre,  &  enterre  ainfi  le  grain  :  feç'  dent* 
brifent  les  mottes  &  émiettent  la  terre  :  on  la  pro- 
mené plufieurs  fois  ,  &  toujours  en  fens  diifé-  | 
rens ,  fur  la  terre  enfemcncée.  La  herfe  fert  eu-. 
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core  pour  tirer  hors  du  champ  les  racines  des 
plantes  que  la  charrue  a  arrachés-  Suivant  d'ha- 
biles cultivateurs  ,  on  ne  fauroit  trop  herfer  y 
car  lorfqu'on  fait  paffer  la  hcrle  dans  un  tems 
où  la  terre  n'eft  ni  trop  feche  ,  ni  trop  humide  , 
elle  la  divife  en  petites  molécules  ,  &  y  produit 
un  effet  merveilleux. 

Qiielque  utiles  que  foient  les  femoirs ,  il  ne 
faut  pas  compter  pouvoir  faire  ufage  de  ces  int 
trumens  dans  les  terres  où  il  fe  rencontre  beau- 
coup de  roches ,  ou  même  quantité  de  grofles 
pierres,  non  plus  que  dans  les  terreins  fort  ar- 
gilleux,  &  qui  forment  quantité  de  groffes  mot- 
tes :  en  un  mot  on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  fe- 
moirs que  dans  les  terres  labourées  à  plat,  ou  en 
larges  planches. 

Dans  les  provinces  qui  font  très-peuplées  ,  & 
où  par  conféquent  le  terrein  eft  fort  précieux  , 
on  brife  quelquefois  les  mottes  avec  des  maillets 
montés  fur  de  longs  manches  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  on  emploie  pour  ce  travail  des  rouleaux  de 
bois  de  huit  pouces  de  diamètre ,  fur  liuit  ou  dix 
pieds  de  longueur  :  ces  rouleaux  fervent  auflî  à 
rouler  les  avoines.  Quelques  agriculteurs  d'An- 
gleterre emploient  des  rouleaux  de  pierre  qui  , 
par  leur  poids  confidérable  ,  écrafent  des  mottes 
qui  réfiiteroient  à  des.jouleaux  de  bois  s  mais  il 
arrive  auffi  que ,  quand  la  terre  eft  humide ,  ces 
pelans  rouleaux,  en  la  comprimant  trop,  détrui- 
fent  prefque  tous  les  bcns  effets  des  labours. 

La  herjè  tourmmte  ,  compofée  de  deux  gros 
rouleaux  hériliés  de  pointes  de  fer ,  paroît  préfé- 
rable aux  autres  ,  pourvu  que  la  terre  ne  foie  pas 
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afTez  argilleufe  pour  empâter  les  dents  des  rou- 
leaux. Au  refte,  quelque  chofe  que  l'on  puifle 
tenter  5  on  ne  pourra  jamais  trouver  des  inftru- 
mens  qui  foient  propres  à  toutes  fortes  de  ter- 
î^eins. 

Un  des  grands  arts  du  laboureur  eft  de  tenir 
autant  qu'il  lui  ell  polïîble  ,  la  terre  nette  de  toutes 
plantes  étrangères  &  différentes  de  celles  dont  il 
a  enremencé  fon  champ  :  ces  plantes  étrangères 
enlèvent  aux  autres  une  grande  partie  de  la  fub{^ 
tance  de  la  terre.  Pour  parvenir  donc  à  tenir  la 
terre  bien  nette,  on  retourne  les  guércts  dès 
qu'on  apperçoit  qu'ils  prennent  un  œil  v^erd  ,  & 
en  le  fait  dans  un  tems  qui  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide ,  parce  que  fans  cela  un  grand  nombre  des 
plantes  arrachées  reprendroient  racine.  Malgré 
ces  foins  il  Y  a  toujours  pkîheurs  efpeces  de  plan- 
tes qui  lèvent  au  milieu  des  bieds ,  qui  leur  en- 
lèvent la  nourriture  :  quelques  -  unes  parvien- 
droient  enfin  à  les  étouffer  ,  tels  font  les  char^ 
donsi  d'autres  5  telles  que  les  nielles  ^  donnent  en 
mariflànt  des  graines  noires  ,  à  peu  près  de  la 
gioffeur du  froment,  affez  difficiles  à  en  féparer, 
&  qui  noirciflent  le  pain  :  les  graines  de  queiw  de 
Rencjvd  rendent  le  pain  amer.  La  meilleure  mé- 
thode que  les  laboureurs  aient  trouvée  pour  dé- 
truire ces  mauvaifes  herbes ,  c'eft  de  (me  farder 
ks  hlcâs. 

Ge  travail  fe  fait  de  deux  façons  différentes. 
Des  bande?  de  femmes  fe  pîaj^nt  de  front ,  ayant 
à  la  main  un  imT:rament  qu'on  appelle  farcloir 
qui  eft  un  petit  crochet  de  fer  tranchant,  em~ 
rn^uiché  iaa  bout  d'un   bvUon  de  trois  ou  quatre 
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pieds  de  longueur,  &  elles  s'en  fervent  pour  cou- 
per les  herbes  les  plus  apparentes ,  celles  fur-tout 
qu'on  redoute  le  plus,  tels  que  les  chardons  & 
îes  nielles.  L'autre  manière  de  nettoyer  les  bleds 
conlîib  à  arracher  les  mauvaifes  herbes,  mais 
malheureufement'  en  les  arrachant  ainfi ,  on  arra- 
che beaucoup  de  bled. 

Il  feroit  heureux  de  pouvoir  trouver  des  en-^ 
grais  qui ,  en  faifant  périr  les  mauvaifes  herbes , 
fjilènt  pronter  le  froment  :  on  dit  que  le  fumier 
de  pigeon  répandu  un  peu  abondamment  dans 
les  prés ,  fut  périr  le  jonc  &  la  pédkulaire  t  on 
prétend auili  que  la  chaux,  &  même  la  marne  ont 
la  propriété  de  faire  périr  les  mauvaifes  herbes. 
Qiïcl  avantage  ne  feroit -ce  pas  de  pouvoir  dé- 
truire facilement  les  bruyères  !  J'ai  fait ,  dit  M. 
Duhamel,  avec  des  cendres  de  tourbe,  périr  le 
ferpo^et,  &  la  bonne  herbe  eft  venu^  à  la  place* 

En  général ,  dans  la  culture  des  terres ,  on 
doit  proportionner  les  uftenfiles,  ainfi  que  le 
nombre  &  la  faifon  des  labours  &  des  repos ,  à 
la  qualité  des  terres ,  &  à  la  nature  du  climat. 
Les  cultivateurs  mettent  ordinairement /^^^r  i^^rre 
en  foies  ^  c'eft-à-dire  qu'ils  la  divifent  en  trois  par- 
tics  à  peu  près  égaies  :  ils  fement  en  Odobre 
fune  de  ces  trois  parties  en  bleds  l'autre,  au 
printems,  en  menus  grains  &  avoine  ,&  ils  laif- 
fent  la  troificme  en  jachère ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
n'y  fement  rien  afin  de  laiiler  repofer  la  terre. 
L'année  fuivante  ils  fement  la  jachère  en  bled , 
ch mgent  en  jachère  celle  qui  étoit  en  avoine  ,  & 
mettent  en  avoine  celle  qui  étoit  en  bled.  Cette 
diltribHtion  rend  le  travail  des  terres  &  le  repos 
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à  peu  près  égaux.  Dans  certaines  provinces  on 
îie  divife  les  terres  qu'en  deux  foies  ;  une  moitié 
produit  du  froment,  &  l'autre  eft  en  jachère  : 
cette  méthode  n'eft  avantageufe  que  dans  les 
pays  abondans  en  pâturage  ,  où  l'on  laboure  avec 
des  bœufs ,  &  où  par  conféquent  on  ne  confom- 
me  point  d'avoine. 

Dans  cette  méthode  ordinaire  &  la  plus  uni- 
verfelîement  ufitée ,  de  cultiver  la  terre  ,  lorf. 
qu'elle  eft  une  fois  enfemencée  ,  &  que  les  grains 
font  levés ,  il  n'eft  plus  poiîîble  au  printems  de 
lui  donner  des  labours,  qui  feroient  cependant 
bien  utiles  pour  l'ameublir,  la  terre  ayant  été 
frappée  pendant  l'hiver  ,  &  amenée  prefque  à 
l'état  d'une  terre  qui  n'a  point  été  labourée  :  les 
labours  feroient  taller  le  bled ,  c'eft-à-dire ,  ils  lui 
feroient  prendre  plus  de  racine ,  &  par  confé- 
quent pouifer  plus  d'épis.  Cet  avantage  des  la- 
bours devient  praticable  dans  la  nouvelle  cul- 
ture propofée  par  M.  TuU  ,  &  affez  ulitée  en  An-» 
gleterre. 

Suivant  cette  méthode ,  lorfque  la  terre  a  été 
bien  préparée  par  les  labours ,  on  feme  ,  avec  un 
femoir  fait  exprès  &  qui  feme  avec  égalité,  trois 
rangées  de  femence  ,  qui  occupent  deux  pieds 
de  largeur,  parce  que  les  grains  des  rangées  fe 
trouvent  éloignées  de  fept  à  huit  pouces  5  on  lailfe 
enfuite  quatre  pieds  de  terre,  fans  y  mettre  de^ 
femence.  De  ces  quatre  pieds  de  terre  ,  deuK 
font  deftinés  à  être  femés  l'année  fuivante  en 
bled ,  &  les  deux  autres  de  même  la  troiiieme 
année.  Après  ces  quatre  pieds  de  terre  lailfés  fans 
femence,  on  feme  encore  trois  rangées  4p  ^"^^-^ 
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v.^nt  ,  &  ainfi  de  fuite  dans  toute  retendue  du 
:errein  que  Ton  enfemence.  Au  printems  on. 
ionne  un  labour  entre  les  rangées  des  bleds  , 
ivec  une  efpece  de  petite  charrue  à  laquelle  ou 
.lonne  le  nom  de  cultivateur.  Cet  inftrument  eft 
upporté  fur  un  avant  -  train  y  il  remue  la  terre 
"ans  la  renverfer,  détruit  les  mauv^aifes  herbes, 
'ameublit,  la  met  en  état  de  profiter  des  in- 
5uences  de  Pair  ,  donne  lieu  aux  racines  des  bleds 
ie  s'étendre^  &  de  pomper  les  iucs  répandus 
5ans  la  terre  :  on  peut  même  faire  ufage  de  la 
:harrue  ordinaire  pour  les  labours ,  en  en  ôtant . 
e  verfoir.  On  prend  foin  de  vifiter  les  rangées , 
30ur  arracher  les  pieds  de  bled  qui  font  plus  près 
es  uns  des  autres  que  de  quatre  à  cinq  pouces. 
>s  opérations  5  dit  M.  Tull,  font  taller  le  bled 
lu  point,  q'-ie  chaque  grain  qui,  dans  Pancienne 
néthode  ,  n'auroit  donné  que  deux  ou  trois 
uyaux,  en  produit  depuis  douze  jufqu'à  vingt, 
}ui  fupportent  tous  de  gros  épis.  Un  arpent  de 
erre  ainfi  cultivé  rapporte  un  tiers  de  bled  de 
)lus  que  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  &  quel- 
juefois  le  double  ,  par  la  longueur ,  la  grolfeur 
les  épis  &  la  beauté  des  grains  qu'ils  contien- 
lent. 

Cette  méthode,  qui  paroît  renfermer  les  vrais 
Drincipes  de  Tagriculture ,  a  cependant  des  ditïî- 
:ultés  ,  fur-toutlorfqull  faut  l'exécuter  en  grand. 
Se  rompre  l'habitude  invétérée  des  payfans  :  on 
Y  fait  aulE  plulieurs  objedions  dont  il  faut  voir 
es  détails  dans  le  Traité  de  la  nouDeue  culture 
its  terres ^  de  lÂ.  Duhamel^  ou  il  a  fait  mention 
ies  cultivateurs   qui  ont  réullî  en  fuivant  cette 
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méthode ,  &  où  il  a  donné  le^dctail  de  toutes 
les  expériences  qu'il  a  tentées  lui-même  fur  cet 
objet. 

L'avantage  que  l'on  retire  de  cette  culture  a  en- 
gagé les  habitans  de  quelques  provinces  très-peu- 
plées de  donnei^  au  bled  qui  végète  des  labours 
à  bras,  lorfque  les  épis  commencent  à  s'élever; 
&  l'on  aflure  qu'ils  ont  eu  par  ce  moyen  des  ré- 
coltes très-abondantes. 

Défrichemens  des  terres. 

On  emploie  aujourd'hui  divers  moyens  pour 
défricher  les  terres  qui  n'ont  point  été  enfemen- 
cées  depuis  long-tems  ,  &  les  préparer  pour  re- 
cevoir du  froment.  Par  ce  moyen  les  landes  fur 
lefquelles  ne  croiffoient  que  des  genêts,  du  jonc 
marin ,  de  la  fougère ,  de  la  bruyère  ,  des  ronces , 
quelques  genièvres  &  d'autres  brouifailles,  font 
converties  en  de  bonnes  terres  propres  à  rap« 
porter  diverfes  efpeces  de  grains.  Des  pàtis  ou 
des  prés  ^  couverts  auparavant  de  quelques  mé- 
chantes herbes,  &  qui  ne  fourniiîbient  que  très- 
peu  de  nourriture  auxbeftiaux,  font  convertis 
en  champs  où  l'on  fait  d'abondantes  récoltes. 

Lorfqu'un  terrein  qu'on  veut  défricher  eft  cou- 
vert de  toutes  les  broUiTailles  dont  nous  venons 
de  parler ,  il  eft  bon  de  brûler  toutes  les  mau- 
vaifes  productions,  non-feulement  parce  que  les 
cendres  en  améliorent  le  terrein ,  mais  encore 
parce  que  le  feu  empêche  en  partie  le  rejet  des 
racines,  &  qu'il  détruit  prefque  toutes  les  femen« 
ces  qui  rfauroient  pas  manqué  de  germer.    La 
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vraie  faifon  de  les  brûler  y  eft  la  fin  de  Tété 
lorfque  les  herbes  font  delTéchées.  Une  précau 
tion  bien  importante  à  prendre ,  c'eft  d'ernpècher 
que  le  feu  ne  s'étende  plus  loin  qu'on  ne  le  juge 
à  propos  :  car  on  a  vu  jufqu'à  deux  mille  arpens 
de  bois  abfolument  brûlés  &  perdus  par  la  com- 
munication du  feu  qui  gagne  aifément  de  pro- 
che en  proche ,  quand  Therbe  eft  feche.  Le 
moyen  d'éviter  ces  inconvéniens  confifte  à  cou- 
per une  large  lifiere  d'herbes  du  côté  où  on  veut 
empêcher  la  communication  5  on  choifit  un  jour 
ferein,  &  où  le  vent  foit  difpofé  de  manière  à 
ne  point  porter  la  flamme  du  côté  de  la  forêt. 
On  met  enfuite  le  feu  du  côté  qu'on  veut  con- 
ièrver,  &  il  s'en,  éloigne  à  mefure  qu'il  fait  du 
progrès  dans  îa  lande.  Si  malgré  les  précautions 
donc  on  vient  de  parler  ,  le  feu  s'étend  vers  l'.en- 
droit  de  la  lande  qu'on  vaut  conferver ,  le  plus 
fur  moyen  eft  de  faire  u«n  folfé  ou  une  tranchée , 
:ar  en  rejettanc  la  terre  du  cô(;é  du  feu ,  elle  re- 
couvre i'herbe  &  empêche  la  communication.  A 
cette  occadon ,  dit  M.  Duhamel ,  je  ferai  remar- 
quer que  la  terre  eft  auiîi  efficace,  &  fouvent 
meilleure  que  l'eau  pour  arrêter  les  incendies. 
Lorfque  toute  la  fuperficie  de  la  lande  eft  brûlée^ 
on  arrache  avec  des  pioches  les  racines  des  houx, 
des  buis  5  des  épines  ,  des  genévriers ,  en  un  mot 
coûtes  celles  qui  étant  trop  fortes ,  arrèteroient  la 
charrue.  Lorique  la  terre  a  été  enfuite  humedée 
par  les  pluies  d'automne,  on  la  laboure  avec  une 
forte  charrue  à  verfoir. 

En  Anjou  ,  M.  Ville  Savin  a  propofé  une  ma- 
nière fort  lîmple ,  dont  il  a  fait  ulage   dans  fes 
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terres  pour  défricher  des  bruyères.  Après  avoir 
fait  arracher  tous  les  arbrifleaux,  on  fait  pafler 
dans  toute  l'étendue  du  champ  une  forte  charrue 
à  trou  contres  ^  &  qui  n'a  point  de  foc  :  on  y 
attelle  quatre  ou  cinq  paires  de  bœufs ,  ces  con- 
tres coupent  &  arrachent  les  racines  que  des  fem- 
mes ramalTent  ;  quand  on  a  ainfi  refendu  toute 
la  longueur  du  champ ,  on  fait  la  même  opération 
en  travers.  Toutes  les  racines  fe  trouvent  arra- 
chées en  peu  de  tems  &  à  peu  de  frais,  &  la 
terre  eft  alors  en  état  d'être  labourée  avec  la 
charrue  à  verfoir. 

Lorfqu'il  s'agit  de  défricher  les  trèfles ,  les  lu« 
cernes ,  les  fainfoins  ,  les  prés  ,  on  fait  ufage  or- 
dinairement d'une  forte  de  charrue  à  verfoir.  On 
parviendroit  bien  plus  facilement  à  ameublir 
la  terre ,  fî  on  commençoit  à  la  refendre  avec  uno 
charrue  à  coutre.  Quand  aux  terres  que  l'on  ne 
laboure  que  tout  les  huit  ou  dix  ans,  foit  parce 
qu'elles  font  trop  maigres  pour  produire  tous  les 
ans  3  foit  parce  que  le  pays  n'eft  pas  alfez  habité 
pour  cultiver  touce;^  les  terres  :  on  a  coutume  de  les 
brûler  afin  que  le  feu  divife  leurs  parties,  &  que  la 
cendre  des  feuilles  &  des  racines  leur  donne  quel- 
que fertilité.  Cette  opération  fe  nomme  egobuer  ou 
écobuer  ou  faire  des  égobues  ou  des  ecobues. 

Voici  la  manière  dont  cela  fe  pratique-,  des 
ouvriers  vigoureux  enlèvent  avec  une  pioche 
courbe ,  dont  le  fer  eft  large  &  mince ,  toute  la 
fuperticie  de  la  terre ,  par  gazons  de  huit  à  dix 
pouces  en  quarré ,  fur  deux  ou  trois  pouces  d'é- 
paiileur.  A  mefure  que  l'on  coupe  ces  gazons,, 
des  femmes  les  drellent  les  uns  contre  les  au- 
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très  en  faîtière  ,  ayant  foin  de  mettre  Therbe  en 
dedans  ,  afin  que  Pair  qui  frappe  ces  gazons  de 
:out  côté  ,  les  deilëche  promptement  ;  c'eft  ton- 
lours  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année 
[ue  Ton  fait  ces  opérations.  Lorfqu'ils  font  fecs , 
m  en  forme  des  efpeces  de  petites  tours  cylin- 
riques  ou  de  fourneaux  ,  ayant  toujours  foin 
e  mettre  l'herbe  en  dedans  y  on  ménage  à  ces 
ourneaux  du  côté  du  Nord  une  porte  de  neuf  à 
ix  pouces  de  largeur  :  on  met  dans  l'intérieur, 
u  menu  bois  fec  &  des  broulfailles  ramaifées 
br  le  terrein  ,  on  achevé  les  fourneaux  en  leur 
kifant  avec  de  femblables  gazons  une  voûte 
pareille  à  celle  des  fours  à  cuire  le  pain.  Comme 
ïs  places  où  font  établies  les  fourneaux  ,  font 
oujours  plus  fertilifées  que  les  autres  endroits, 
>lus  on  multiplie  les  fourneaux,  p)us  on  augmen- 
la  fertilité.  Loifque  les  fourneaux  font  tous 
onftruits  &  préparés  <,  on  allume  le  bois  qui  les 
emplit ,  &  on  ferme  promptement  la  porte  avec 
gazons  y  on  en  remet  fur  les  endroits  des 
ourneaux  où  la  fumée  fort  en  trop  grande  abon- 
ance  ,  précifément  comme  font  les  charbonniers, 
ans  cette  précaution,  le  bois  fe  confumeroit 
:op  vite ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  aifez  brûlée, 
M  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-huit  heures, 
uand  le  feu  eft  éteint  ,  toutes  les  mottes  font 
éduites  en  poudre,  excepté  celles  du  dehors  qui 
eltent  quelquefois  toutes  crues.  Lorfque  le  tems 
:  niet  à  la  pluie,  on  répand  ces  cendres  &  cette 
^rre  cuite  le  plus  uniformément  qu'on  peut  fur 
i  furface  du  terrein,  n'en  lailîànt  point  aux  en- 
roits  où  étaient  les  fourneaux ,  qui  malgré  cela 
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donneront  de  plus  beaux  grains  que  le  refte  d 
ch-imp.  On  donne  auiiî-tô:  un  labour  fcrr  légec" 
pour  mêler  ces  cendres  &  cette  t  rre  cuite  ave^ 
ce-ie  de  la  fuperfccie.  Bien  des  cutivateurs  ne  fe- 
ment  la  première  année  dans  cette  terre,  aiiiiî 
préparée,  que  du  leigle  ,  i  point  de  froment, 
parce  que  les  premières  productions  étant  tres^ 
vigoureules  5  le  froment  y   verieroii. 

Ceite  faqon  de  derricher  les  terres  eft  coûteu- 
£e  ,  parce  quelle  fe  fait  à  bras  d'hommes ,  & 
qu'elle  confomme  beaucoup  de  bois  y  mais  elle 
dft  très-avantageufe  ,  car  la  terre  eft  mieux  pré- 
parée par  ceae  opération ,  que  par  uu  très-grand 
nombre  de  labours.  Néanmoins  cette  opération 
de  bmler  les  terres  les  épuife  à  la  longue.  Lî 
cendre  des  végétaux  peut  bien  leur  donner  ui 
fertilité  pafigere,  mais  une  partie  de  la  ter 
fc  cuit  en  brique  ,  &  perd  par- là  ia  venu  ve 
gétative.  Les  terres  qu'on  a  brûlées  pluiîeur 
fois  font,  fuivant  la  remarque  qu^on  en  a  ta:: 
très  -  légères ,  à  caufe  du  mélange  de  la  terr 
cuite  en  iMÎque  :  ce  qui  indique  que  cette  mi 
thode  eft  très-utile  pour  les  terres  trop  tenace: 
&  trop  argiîleufes. 

On  peut  mettre  encore  en  valeur ,  S:  change 
en  campagnes  ferti  es,,  des   marais   qui  étoieu 
toujours  remplis  d'eau.  L'art  comifte  a  pouvcii 
procurer  Técoul^nent  des  eiux  ;  tout  le  monc 
a  entendu  parler  des  beaux  travaux  en  ce  genri 
qu'a  tair  exért^er  3L  Dérouvilie, 
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L'expérience    a  ai:    ccnncine    que   :t'"r:r    eu 
!'Les  panres  le  p^aifbieni  nneai  c 
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que  ces  terres  e:     *    : 
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CMmé  des  dcbris   des  ve^euux.  Les  t;  s 

^eres  iGut  exceLîenies   peur  i  avoine  ,    :     e 

eigle,    les  terres  caiiiouieules  &  les  ce.  u^,^  ::.- 

té  rccooniies  les  plus  exce.îenres  pour  la  cukura 

e  ,  une  des  grajiJes  bran:  • 

u.  -lit   nous  parlerons  au  r 

.es  habiians  de  chaque  pays  ont  étudie  les  :  :  :- 

uctioiis  qui  étoieni  les  plus  âvcr  ' 

erre  ôe  à  leur  cîioiit.  £n  Irlande  ôc 

le,  on  cultive  h  garence;  dans  le  Ga: 

Jran,  &c. 

La  terre  nouvelleroent  cultivée ,  eil^  or  il: 
àeat  de  la  plus  grande  fécondité  j 
oiidité  nell  pas  de  longue  durées  h  ....  ^  --— - 
e  en  rapportant.  Ou  a  donc  été  obligé  de  cher- 
ner  les  moyens  de  la  r-i^aimer  &  de  lui  rei 
-r  les  iels  dont  elle  a  beloin  pour  la  produ.:..  .* 
e:i  grains.  L  indullrie  hum^e  a  eu  re^x^ars  aux 
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ne  fans  cefle  de  bas  en  haut ,  &  de  haut  en  bas  3. 
formant  des  globules  qui  grofîifTent  àmefure  que 
la  niaiTe  diminue,  &  qui  deviennent  (î  gros  , 
qu'ils  fe  réduifent  à  un  qui  couvre  toute  la  ma- 
tière. Lorfque  l'argent  eft  dans  cet  état,  on  dit 
qu'il  fait  Vopale  h  &  pendant  ce  tems ,  il  paroît 
tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  remuer ,  il  pa- 
roît rouge  5  il  blanchit  ,  &  on  le  diftingue  avec 
peine  de  la  coupelle  ^  dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  retire  trop  vite  pendant  qu'il  tour- 
ne encore ,  Pair  le  faidifant ,  il  végète  ,  &  il  fe 
met  en  fpirale  ou  en  maiTe  hériifée ,  quelquefois 
même  il  en  fort  de  la  coupelle. 

L'atfinage  de  For  &  de  l'argent  par  le  plomb 
dans  la  coupelle ,  fe  fait  par  la  dettrudion  ,  la 
vitrification  &  la  fconfication  de  tout  ce  que  ces 
métaux  contiennent  de  fubltances  métalliques; 
étrangères  &  deftrudibles. 

Le  vailfeau  dans  lequel  on  fait  l'affinage  eft 
plat  &  évafc ,  afin  que  la  matière  qu'il  contienc 
préfente  à  l'air  la  plus  grande  furface  polTible. 
Cette  forme  le  fait  reffembîer  à  une  coupe ,  & 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  coupelle.  Pour  ce  qui 
eft  du  four  ou  fourneau,  il  doit  être  en  forme  de 
voûte ,  afin  que  la  chaleur  fe  porte  fur  la  furface 
du  métal  pendant  tout  le  tems  de  l'affinage. 

Les  manœuvres  pour  Taffinage  de  l'or  par  h. 
coupelle,  font  abfolument  les  mêmes  que  celles 
de  l'argent.  Si  for  qu'on  affine  contient  de  l'ar- 
gent ,  cet  argent  rette  auffi  avec  lui  après  l'af. 
finage  dans  la  même  proportion ,  parce  que  ces 
deux  métaux  réfillent  auffi-bieu  l'un  que  l'autre 
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l'adion  du  plomb  :  on  doit  alors  féparer  cet 
argent  d'avec  l'or ,  par  l'opération  du  départ. 

L'affinage  de  l'argent  au  faîpêtre  ,  fe  fait  en 
faifant  fondre  de  l'argent  dans  un  creufet ,  dans 
un  fourneau  à  vent.  Quand  l'argent  eft  fondu  ^ 
c'eft  ce  q^u'on  appelle  la  matière  en  bam.  L'argent 
étant  dans  cet  état ,  on  jette  du  faîpêtre  dans  le 
creufet ,  &  on  remue  bien  le  tout  enfemble  >  ce 
qu'on  appelle  brafer  la  matière  e?i  bain. 

Il  faut  enfuite  retirer  le  creufet  du  feu  ,  &  ver- 
fer  par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau  , 
où  l'argent  fe  met  en  grenaille ,  pourvu  qu'on 
remue  l'eau  avec  un  balai  ou  autrement  :  fi  l'eau 
elt  en  repos  l'argent  tombe  en  mafle.  On  foncl 
auilî  l'argent  trois  fois ,  en  y  mettant  du  falpê-i 
tre  5  &  un  peu  de  borax  chaque  fois  s  &  la  troi- 
fieme  fois,  on  lailfe  refroidir  le  creufet  fans  y 
toucher ,  &  on  le  verfe  dans  une  lingotiere  ;  en- 
fuite  on  le  cafTe ,  &  on  y  trouve  un  culot  d'ar- 
gent. 

L'affinage  fc  fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces 
deux  opérations  font  fondées  fur  les  mêmes  ?3rin- 
cipes  généraux  dont  on  vient  de  parler ,  &  le 
font  à  peu  près  de  même ,  quoiqu'il  y  ait  quel- 
que chofe  de  diiférent  dans  les  manipulations. 
Comme  l'affinage  en  petit  fe  fait  précifément 
comme  l'ellai  ,  qui  n'eft  lui-même  exadlement 
qu'un  affinage  fait  avec  toute  l'attention  imagi- 
nable 5  on  pourra  voir  ce  qui  concerne  cet  affinage 
au  mot  ejjayeur, 

A  l'égard  de  l'affinage  en  grand ,  il  fe  feit  à  I^ 
fuite  des  opérations  par  kfquelles  on  a  tii'é  l'ar- 
gent de  fd  mine. 
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ployé  utilement  dans  les   prés   humides.   Uefiet 
de  la  marne  fur  les  terres,  dure  vingt-cinq  ou 
trente  ans  :  elle  ne  produit  pleinement  fon  eflFet 
qu'au  troilîeme  bled  ,  quoiqu'elle  loit  déjà  fiivo 
rable  au   fécond  j  elle  eit  enfuite  dans   fa  force 
jufqu'à  la  douzième  ou  quinzième  année,  après 
quoi  l'effet  diminue  peu  a  peu.  Lorfque  la  terre 
a  été  marnée ,  on  doit  lui  donner  les  labours  or- 
dinaires 5  &  lui  fournir  du  fumier  y  comme  fi  elle 
lie  l'avoit  pas  été  :  car  on  peut  être  certain  que 
le  fumier ,  qui  dans  les  terres  froides ,  n'auroit 
produit  qu'un  effet  très-foible  ,  produira  une  très- 
grande  fertilité ,  étant  fecouru  par  la  marne.  On 
peut  améliorer  la  terre  avec  de  la  chaux  vive ,  dans 
les  provinces  où  le  bois  &  la  pierre  à  chaux  ne 
lont  pas  rares.    Pour  cet  effet ,  il  faut  porter  la 
chaux  forçant  du  four  dans  le  champ  ,  à  raifon  de 
dix  milliers  pefant  par  arpent ,  &  on  la  diftribue 
de  faqon  qu'il  le  trouve  un  tas  de  cent  livre 
entre  chaque   perche  -,    on  recouvre  enfuite  de 
terre  de  toutes  parts  ce  tas  de  chaux.  La  chau3 
tufe  fous  terre ,  s'éteint  &  fe  réduit  en  pouiïiere 
mais  comme  alors  elle   augmentera  de  volume 
la  couverture  de  terre  fe  fend  ,  &  il  fe  fait  de 
ouvertures  qu'on  doit  avoir   foin   de  rebouche 
avec  de  la  terre  :  car  iî  la  pluie  s'introduifoit  dan 
les  tas  5  elle  réduiroic  la  chaux  en  une  pâte ,  qui  f 
mêleroit  mai  avec  la   terre ,  quand  on  viendro 
a  rompre  le  tas. 

Loriqu'on  juge  que  la  chaux  eft  bien  rédui 
en  pouifiere  5  on  la  mêle  avec  la  terre  qui  la  r 
couvroit,  &  on  fait  de  petits  monceaux  de 
mélange  qu'on  laiiiè  dans  est  état  fîx  femain 
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u  deux  mois  >  car  alors  les  pluies  ne  lui  font 
as  de  tort.  Vers  le  mois  de  Juin ,  on  répand 
e  mélange  de  chaux  &  de  terre  fur  le  guéret  , 
n  le  difpofant  par  tas  dans  toute  retendue  de 
haque  perche.  •  On  prétend  que  ces  petites  maC- 
is  excitent  plus  la  végétation ,  que  fi  on  ré- 
andoit  ce  mélange  uniformément  :  on  laboure 
nfuite  &  Ton  enfemence. 

Comme  dans  beaucoup  de  pays  la  chaux  eft 
3rt  chère,  la  plupart  des  fermiers  ne  mettent 
ue  cinq  milliers  de  chaux  par  arpent ,  mais  ils 

répandent  aulîî  dix  à  douze  charetées  de  bons 
imiers  :  on  prétend  que  l'on  feroit  tort  aux  ter- 
^s  ,  fi  on  les  amandoit  deux  fois  de  fuite  avec 
e  la  chaux  pure.  Une  terre  préparée  par  cet 
ngrais  ,  eft  d'une  grande  fertilité  :  mais  il  ne 
onvient  que  dans  les  terres  fortes.  Une  façon 
lus  commode  de  répandre  la  chaux  dans  cer- 
lines  circonftances  ,  c'eft  de  l'éteindre  dans  l'eau  , 
c  de  la  répandre  ainfî  réduite  en  lait.  M.  de  la 
lorlierc  de  Bayonne  l'a  éprouvé  avec  fuccès  dans 
Il  terrein,  où  le  froment  eft  venu  beaucoup  plus 
eau,  que  dans  les  terres  voifines  qui  avoient  été 
limées. 

Le  plâtre  qui  eft  une  efpece  de  chaux  eft  auflî 
m  excellent  engrais ,  &  cette  propriété  fe  con- 
èrve  même  dans  les  plâtres  des  démolitions  ré- 
luits  en  poudre  :  ils  foulevent  &  allègent  les 
erres  fortes. 

Les  habitans  de  chaque  canton  trouvent  des 
mgrais  qui  leur  font  particuliers.  A  quelques 
ieues  de  Tours ,  on  trouve  des  bancs  imrpenfes 
le  coquilles  folîîles  :    on    nomme  ces   coquilles 

C  3 
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fab$m%  &  ies  mines  dont  ox\  les  redre/r/:  ;  ::  .;. 
Cet  engrais  eft  des  plus  excellens  pour  fertiiifer 
las  terres;  fon  eifeî:  fe  fait  appercevoir  dès  la 
première  année  ,  &  concinue  d'être  ienlible  pen- 
dant lix  ans ,  jufqu'a  ce  qu'enÉn  réduites  en  pou^ 
dre  trop  impalpable  ,  elles  ne  produifent  plus  au^ 
Clin  eàti  pour  alléger  les  terres.  Celles  ou  on  a 
répandu  du  falwn  ,  doivent  être  fumées ,  comme 
celles  qu'on  a  marnées, 

La  cendre  des  tourbes  h-idées  eft  auffi  un  er, 
ceiîent  engrais,  fur-tout  pour  les  prés,  les  tre- 
Ses ,  les  luzernes  :  on  ne  l'emploie  point  or(Ji- 
nairement  pour  le  froment,  Tavoine  &  autres 
grains. 

La  plupart  des  engrais  dont  nous  venons  dô 
parler,  ne  conviennent  qu'aux  terres  fortes.  Lo 
véritable  engrais  des  terres  légères  ,  eft  la  te-i-re 
glaije  5  qui  quelquefois  peut  fe  trouver  fous  le 
terrein  léger  a  peu  de  profondeur.  L'ufage  de 
cène  rprre  glaife  eft  très-utile  fi  elle  eft  de  bonne 
quaaie  ,  c'eft-3-dire ,  fi  elle  neft  pas  trop  vitrio- 
lique ,  car  il  paroit  que  celîe-ci  eft  nuii^îe  à  la 
végétation.  On  tire  la  glaife  deux  ans  avant  de 
la  répandre  fur  ies  terres  légères,  a£n  que  les 
impreiîîons  du  foleil ,  des  pluies ,  des  gelées ,  com- 
mencent a  la  divifer.  On  la  répand  fur  les  terres 
levant  îlii ver  5  afin  que  les  gelées  achèvent  la 
4i"nilon  i  &  lorfqu'elle  eft  bien  feche ,  elle  fe  pul^ 
vérife  en  partie .  &  étant  enfuite  humedie  par  les 
^hiies ,  elle  donne  du  corps  à  la  terre  trop  légère. 

Les  Téié:aux  font  en  généra)  d'excellens  en- 
tais ,  h  i:s  font  d'autant  meilleurs  qu'ils  ont 
|>las   de  difpoûtions  a  t03rJ>er  en  putrétadion. 
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î  y  a  un  moyen  très^avantageux  de  fertilifer  les 
erres  par  leurs  propres  produdions  j  ce  qui  eft 
iommode  fur-tout  pour  les  endroits  où  le  tranf- 
)ort  des  fumiers  eft  trop  difficile.  On  a  recon- 
lu  qu'une  terre  enfemencée  de  fainfoin ,  de  lu-* 
:erne ,  &c.  lorfqu'on  la  défrichoit ,  donnoit  pen- 
iaiit  plufieurs  années  de  fuite  d'excellentes  ré- 
:oltes,  fans  avoir  befoin  d'être  fumée.  La  raifori 
m  eft  5  que  pendant  les  fept  ou  huit  ans  que 
:e<i  terres  rapportent  des  luzernes  ou  autres  fem- 
3lables  fourages ,  les  feuilles  &  les  jeunes  bran^ 
:hes  qui  y  pourriifent  fournilfent  un  excellent 
nigrais.  On  peut  encore  cnfemencer  des  terres 
le  farraiîn ,  de  vefces ,  de  fèves ,  &c.  ^  &  donner 
in  labour  à  ces  terres ,  lorfque  ces  plantes  font 
parvenues  à  leur  hauteur  5  elles  s'y  pourriifent  5 
Ulegent  la  terre  &  l'améliorent.  Quoi  qu'il  en 
oit  5  il  eft  certain  que  les  fumiers  ,  qui  font  un 
nèlange  de  fubftances  végétales  &  animales  pour- 
ries enfemble ,  font  encore  de  meilleurs  engrais 
que  les  plantes  fîmplement  pourries.  On  em'J)loie 
ivec  fuccès  dans  les  terres  voifînec  de  la  mer , 
ie  varec^  les  algues,  h  goèfmon  ,  en  un  mot  tou- 
tes les  plantes  marines ,  foit  qu'on  les  faffe  pour- 
rir avec  les  fumiers,  foit  qu'on  les  réduife  en 
cendres  pour  les  répandre. 

Toutes  les  matières  animales  fourniifent  d'ex- 
cellcns  engrais  ;  mais  le  plus  commun  eft  fourni 
par  les  excrémens  des  animaux ,  foit  tous  purs, 
foit  mêlés  avec  des  fubftances  végétales.  Ces  en- 
grais font  particulièrement  connus  fous  le  nom 
de  fumiers  :  on  en  diftingue  en  général  de  quatre 
efpeces^  favoir^   les  excrémens   humains,  qui  , 
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îorfqu'ils  ofit  refté^ong-tems  expofés  à  Pair ,  fe 
réduilent  en  une  poudre  connue  fous  le  nom  de 
^oiulrette^  &  qui  porte  la  plus  grande  fertilité 
dans  la  terre  :  \q  fumier  des  pigeons  ^  qui  eft  aulîi 
très-chaud  ,  &  qui  le  fcme  comme  le  bled  ,  eft 
aulîî  très-bon  s  enfin  les  fumiers  de  brebis ,  de 
chèvre ,  &  ceux  de  cour  ,  qui  comprennent  la  li- 
tière qui  a  féjourné  fous  les  chevaux,  les  mulets, 
les  ânes  ,  les  bœufs  ,  les  vaches ,  les  cochons. 

Manière  de  reaieillir  les  grains. 

Lorfque  les  terres  ont  été  bien  préparées  par 
les  dcfrichemens ,  par  les  labours  ,  par  lès  en- 
grais ,  la  femence  qu'on  y  a  confiée  s'élève  ,  don- 
ne les  plus  belles  efpéranccs;  &:  on  voit  enfin, 
dans  le  tems  de  la  moilfon ,  la  terre  couverte  de 
ia  plus  riche  récolte.  La  terre  bien  cultivée  ré- 
compenfe  avec  ufure  des  peines  qu'on  a  prifes  : 
il  ne  s'agit  plus  que  de  recueillir  ces  grains ,  afin 
de  les  engranger. 

Qiiand  le  laboureur  voit  que  les  épis  des  bleds 
font  jaunes  ou  blancs ,  il  juge  que  les  grains  font 
parvenus  à  leur  maturité.  Une  des  indications 
les  plus  certaines  qu'il  eft  tems  de  couper  les 
bleds  ,  c'eft  lorfqu'on  voit  que  les  grains  com- 
mencent à  s'endnrcir  ,  fans  néanmoins  qu'ils 
{loient  auflî  calfans  qu'ils  le  feroient  étant  parfai- 
tement fecs.  Alors  hommes  &  femmes  entrent 
dans  le  champ  ,  ayant  à  la  main  une  faucille  , 
qui  eft  im  inftrument  dentelé  ,  tranchant  par  fa 
partie  concave ,  recourbé  ,  &  emmanché  d'un  pe- 
tit rouleau  de  bois  :  le  moilfonueur  faifit  a  de  la 
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nain  gauche,  une  poignée  d'épis ,  l'embrafTe  dans 
a  courbure  de  fa  faucille  ,  &  Tabbat,  en  coupant 
a  poignée  par  un  mouvement  circulaire  de  fa 
aucille  ;  il  place  derrière  lui  chaque  poignée  de 
)led  coupé  5  dont  on  fait  enfuitcdes  gerbes.  Voi- 
H  la  manière  de  recueillir  les  bleds  dans  beau- 
;oup  de  pays.  Cette  méthode  n^eft  pas  expédia 
ive  :  ello  exige  un  grand  nombre  de  moiiibn- 
leurs.  Dans  d'autres  cantons ,  tels  que  la  Flan- 
ire,  le  Haynault,  la  Suiife,  on  coupe  les  feigles 
k  les  fromens  avec  une  fatilx ,  de  la  même  ma- 
dère dont  on  coupe  les  avoines  dans  beaucoup 
'endroits.  Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  ex- 
•éditive  ,  &  il  en  coûte  beaucoup  moins.  La  dit- 
érence  eft  comme  de  cinq  à  deux.    , 

Les  faulx  qui  fervent  à  couper  les  grains  font 
es  inftrumens  recourbés ,  tranchans  ,  femblables 
celles  dont  on  fait  ufage  pour  faucher  les  prés  , 
is  luzernes  ,  elles  font  emmanchées ,  comme  ces 
ernieres,  à  un  bâton  d'environ  cinq  pieds  de 
Dug  5  avec  une  main  au  milieu  ;  elles  en  différent 
eulement ,  en  ce  qu'elles  ont  une  armure  de  bois  , 
'eft-à-dire  qu'on  leur  a  pratiqué  quatre  grandes 
ents  de  la  longueur  du  fer  de  la  faulx ,  pour  re- 
evoir  l'avoine  ou  le  froment  fauché ,  &  empè- 
her  qu'il  ne  s'égraine.  On  ne  peut  faucher  que 
2s  grains  qui  font  dans  des  terres  labourées  à 
liât  ,  &  que  lorfque  les  bleds  ne  font  point 
éerfés. 

Quoique  la  méthode  de  faucher  les  bleds  ait 
!e  grands  avantages,  elle  a  aullî  des  inconvé- 
liens  qui  difparoitroient  peut-être ,  Ci  on  perfec- 
ionnoit  les  faulx  que  l'on  emploie  à  cet  ulage  : 
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îe  poids  (ïes  grains  que  le  faucheur  foutient  fur 
fa  faulx  eft  confidérable ,  &  le  fatigue  beaucoup. 
Le  bout  des  crochets  de  bois  qui  font  à  la  faulx 
pour  foute-nir  la  paille,  labrife,  &  enfépareune 
quantité  d'épif.  M.  de  Lille  a  éprouvé  avec  fuc^ 
ces  de  faire  faire  des  faulx  plus  courtes  de  fix 
pouces,  &  de  fubftituer  aux  crochets  de  bois  ce 
qui  s'appelle  le  playoju  Ce  playon  ^;onfifte  en 
deux  branches  de  coudre ,  ou  autre  bois  verd , 
que  Ton  place  en  demi-cercle  fur  le  manche  de 
la  faulx  :  ces  cercles  foutiennent  les  pailles  des 
épis  5  &  ne  les  rompent  pas.  Le  faucheur  fe  place 
de  manière  qu'il  a  toujours  à  fa  gauche  le  bled 
qui  eft  à  couper  ,  d'où  il  réfulte  que  le  bled  fau-^ 
ché  5  réuni  par  le  playon ,  eft  porté  fur  le  bled 
qui  eft  à  faucher  ;  d'autres  perfonnes  fui  vent  par 
derrière ,  & ,  avec  un  bâton  ,  renverfent  le  bled 
par  terre  pour  en  former  des  javelles.  Lorfque 
les  bleds  font  réunis  en  gerbes  ,  on  les  voiture 
à  la  ferme  pour  les  mettre  en  grange.  Lorfque 
la  récolte  eft  fî  abondante  ,  que  les  greniers  ne^ 
peuvent  la  contenir ,  on  fait  des  meules  dans  les| 
champs ,  on  arrange  le  bled  par  tas ,  en  mettan 
les  épis  en  dedans  y  on  donne  à  la  meule  à  pe 
près  une  forme  de  dôme ,  &  on  la  recouvre  d 
paille  :  le  bled  fe  peut  conferver  de  cette  manier 
alfez  long-tems. 
?  AGRIMINISTE.  L'agriminifte  eft  celui  quî 
fait  des  agrémens  pour  orner  &  embellir  les  ro^ 
bes  de  femmes. 
!^  Ce  genre  de  travail  eft  une  branche  de  la  ru-l 
bannerie,  &  les  ouvriers  &  ouvrières  qui  s'eil 
occupent  font  du  corps  des  rubanniers. 
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Les  agremens  font  compofés  quelquefois  tout 
!e  foiej  mais  plus  ordinairement  de  foie  &  d'un 
ordonnet.  Ce  cordonnet  eft  un  fil  de  Bretagne 
ju'on  a  couvert  de  foie  par  le  moyen  d'un  rouet, 
1  peu  près  comme  les  luthiers  Hîent  une  corde 
le  violon  ou  de  balfe. 

Le  métier  fur  lequel  fe  font  ks  agremens  eft 
ibfolument  femblable  à  celui  des  rubannieis,  ex- 
cepté qu'il  n'y  a  point  de  chàtelet.  Voy,  riihanmcK 

La  foie  forme  la  chaîne  des  agremens  ^  &  h 
ordonnet  la  trame. 

Pour  donner  plus  d'éclat  aux  agremens  ,  ou 
es  garnit  quelquefois  de  foie  effilée  de  diiféren- 
'es  couleurs ,  repréfentans  des  chenilles  ,  des  éfoi^ 
es  5  des  fonds  de  hanneton  ,  des  julliennes ,  ^c, 
Zqs  ornemens  s'exécutent  féparément  fur  un  pe- 
it  métier  femblable  à  celui  dont  les  perruquiers 
e  fervent  pour  la  treife  des  cheveux.  Les  agrimi- 
liftes  placent  enfuite  ces  enjolivemens  dans  les 
'ndroits  néceifaires,  &  les  fixent  fur  l'ouvrage  par 
e  moyen  de  la  navette. 

AIGUILLIER  ou  AIGUILLETIER.  Uaiguille 
;ft  un  petit  morceau  d'acier  poli,  trempé  &  dé- 
ié ,  pointu  par  un  bout ,  &  ordinairement  percé 
l'une  ouverture  longitudinale  par  l'autre  bout. 
Tous  les  inftrumens  qui  portent  le  nom  d'ai- 
mille:,  ne  font  pas  faits  de  la  même  manière  :  il 
/  en  a  qui  font  pointus  ,  &  non  percés  i  d'autres 
jui  font  percés  ,  &  non  pointus  3  &  d'autres 
encore  qui  ne  font  ni  pointus ,  ni  percés. 

Qiioique  les  aiguilles  foient  diftinguées  par 
numéros,  on  ne  laiffe  pas  encore  de  leur  donner 
jeç  noms  particuliers  qui  ont   du  rapport    aux 
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ouvriers  ou  artifaiis  qui  s'en  fervent,  ou  au; 
chofes  à  quoi  elles  peuvent  être  propres,  dontl 
voici  les  principaux.  On  a  les  aiguilles  à  coudre! 
ou  de  tailleur ,  les  aiguilles  de  chirurgie  ,  d'artil- 
lerie, de  bonnetier  ou  faifeur  de  bas  au  métier, 
d'horloger ,  de  cirier  ,  de  drapier ,  de  guainier  , 
de  perruquier  ,  de  coëfFeufe  ,  de  faifeufe  del 
coëffes  à  perruque,  defellier,  de  brodeur,  d'où 
vrier  en  foie  ,  de  chandelier ,  de  tapilïier  ,  d'em-l 
baleur ,  on  a  aulîi  des  aiguilles  à  matelas ,  à  em^ 
pointer ,  à  tricoter  ,  à  enfiler ,  à  brocher ,  à  pref- 
fer,  à  relier  ,  à  natter ,  à  boulTole  ou  aimantée  , 
&c.  On  ne  fait  pas  mention  de  toutes  les  ma- 
chines qu'on  appelle  du  nom  à^ aiguilles ,  par 
la  relfemblance  qu'elles  ont  avec  l'aiguille 
coudre. 

L'acier  d'Allemagne  &  de  Hongrie  eft  préfère 
à  tous  les  autres  pour  la  fabrique  des  aiguilles  de 
tailleur  ou  à  coudre.  Cette  aiguille  ,  qui  femble 
avoir  donné  fon  nom  à  toutes  les  autres ,  fe  fa- 
brique de  la  manière  fuivante. 

On  fait  paifer  l'acier  par  un  feu  de  charbon 
de  terre  ou  de  bois  ,  fuivant  l'endroit  où  Ton 
fabrique  3  enfuite  on  le  met  fous  le  martinet  ; 
pour ,  de  quarré  qu'il  étoit ,  lui  donner  une  for 
me  cylindrique.  Après  cette  préparation,  on  le 
tire  par  un  gros  trou  de  filière  ;  ce  qui  s'appelle 
dégrojjir.  De-là  on  le  remet  au  feu  ,  d'où  étant 
retiré ,  on  le  fait  paifer  de  nouveau  par  un  trou 
de  filière  plus  petit  que  le  précédent,  &  ainfi 
fucceffivement  de  trou  en  trou  ,  toujours  de  plus 
en  plus  petit ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  a 
point  de  fineife  qu'on  s'eft  propofé  de  lui  donner 
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3ar  rapport  aux  efpeces  d'aiguilles  que  l'on  veut 
aires  on  obferve  de  mettre  le  morceau  d'acier 
lu  feu  chaque  fois  qu'on  le  veut  faire  pafler  par 
an  nouveau  trou  de  filière  ,  &  de  le  graifler  avec 
m  morceau  de  lard  pour  le  rendre  moins  revè^ 
:he  5  &  plus  facile  à  travailler.  Il  eft  efTentiel 
|ue  l'ouvrier  s'attache  à  choifir  un  acier  qui  don- 
le  des  aiguilles  dont  la  pointe  foit  fine ,  fans  être 
:airante. 

Lorfque  l'acier  eft  fuffifamment  trifilé  &  réduit 
H\  manière  de  menu  fil  d'archal ,  on  le  coupe 
)ar  brins  à  peu  près  d'égale  longueur  :  un  ou- 
/rier  prend  de  ces  brins  de  la  main  gauche,  au- 
ant  qu'il  en  peut  tenir  les  uns  contre  les  autres 
étendus  &  parallèles  3  &  avec  des  cizailles ,  qu'il 
ait  agir  de  la  main  droite,  il  coupe  les  brins  de 
il  d'acier  ,  qui  tombent  dans  un  feau.  Un  fécond 
ouvrier  les  prend  &  les  porte  fur  une  enclume 
)our  les  applatir  par  un  des  bouts ,  &  commen- 
:er  à  former  la  tète  de  l'aiguille  3  ce  qui  s'appelle 
mimer  l'aiguille.  On  penfe  aifément  que  ce  petit 
ipplatilfement  fera  de  la  place  à  la  pointe  de  l'inf- 
:rument  qui  doit  percer  l'aiguille  ,  mais  pour 
lonner  encore  plus  d'aifance  à  l'exécution  de  cette 
iianœuvre ,  on  tache  d'amollir  la  matière.  Pour 
'i  réuffir,  on  paife  toutes  les  aiguilles  palmées 
3ar  le  feu  :  on  les  lailfe  refroidir  3  &  un  ouvrier 
iffis  devant  un  billot  à  trois  pieds  ,  prend  un 
poinqon  à  percer  ,  l'applique  fur  une  des  faces 
applaties  de  l'aiguille ,  &  frappe  fur  le  poinçon  3 
il  en  fait  autant  à  l'autre  face  applatie ,  &  l'ai- 
guille eft  percée.  Cette  opération  s'appelle  percer 
Paiguille.  On  tranfporte  les  aiguilles  percées  fur 
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un  bloc  de  plomb  ,  pour  faire  fortïr  ,  avec  tTfi 
autre  poinçon  5  les  petits  morceaux  .d'acier  qu 
font  reftés  dans  les  tètes ,  &  qui  en  bouchent  les 
trous  y  ce  qui  fe  nomme  tronquer  les  aiguilles, 
Enfuite  elles  palTent  entre  les  mains  d'un  ouvrieï 
qui  pratique  à  la  lime,  cette  rainure  qu'on  ap 
perçoit  des  deux  côtés  du  trou  :  c'eft  ce  qu'or 
appelle  les  brider.  Quand  les  aiguilles  font  bri- 
dées ,  &  que  la  rainure  eft  faite  &  le  cul  de  l'ai- 
guille arrondi  5  ce  qui  eft  encore  l'ouvrage  de 
Vévideur  ^  on  forme  la  pointe  à  la  lime  j  ce  qui 
s'appelle  pointer  P aiguille  3  &  .on  en  forme  le  corps 
avec  le  même  inftrument  ^  ce  qui  s-'appelle  drejjer 
Vaiguille, 

Les  aiguilles  ayant  été  dreflTées  ,  on  les  fait  rou^ 
gir  dans  un  feu  de  charbon  de  bois  ,  fur  un  long 
fer  plat  &  étroit ,  recourbé  par  le  bout  :  au  fortif 
de  ce  feu  on  les  jette  dans  un  balîin  d'eau  froida 
po^ir  les  tremper. 

]La  bonne  trempe  des  aiguilles  dépend  beau- 
eoùp  de  la  capacité  de  l'ouvrier  :  c'eft  à  lui  à  con- 
noîtrc  le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  leur  donner 
Trop  de  chaleur  brûle  l'aiguille  ,  trop  peu  la  laiife 
molle.  L'expérience  ^  plus  qu'une  régie  décidée  ,< 
fait  la  bafe  de  cette  opération.  Après  que  les  ai- 
guilles ont  requ  leur  trempe  ,  on  fait  le  recuit 
Pour  cet  effet,  on  les  met  dans  une  poêle  de  fei 
fur  un  feu  plus  ou  moins  fort,  félon  la  qualité 
des  aiguilles  i  prenant  foin  de  les  remuer  de  tems 
en  tems.  Cette  faqon  leur  eft  donnée  pour  les  em- 
pêcher de  fe  caflèr  facilement  v  on  ne  fauroit  en- 
core trop  prendre  de  précautions  pour  maintenir 
le  degré  de  chaleur  convenable.  Trop  de  chaleui^ 
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,  rend  molles  ,  &  détruit  la  trempe  $  trop  peu 
î  laiiTe  inflexibles  &  caflantes.  Les  aiguilles  étant 
suites,  on  les  redrefle  les  unes  après  les  autres 
ec  le  marteau  ,  la  fraîcheur  de  Feau  dans  la- 
elle  elles  ont  été  jettées  en  ayant  défiguré  & 
t  déjetter  la  plus  grande  partie  :  cette  manœu- 
e  s'appelle  drejjer  lés  aiguilles  de  marteau.  Il 
igit  enfuite  de  les  polir  :  pour  cet  effet  On  en 
end  douze  à  quinze  milliers ,  qu'on  range  de 
igueur  bout-à-bout  par  petits  tas ,  les  unes  au- 
js  des  autres  ,  fur  un  morceau  de  treillis  neuf, 
r  lequel  on  a  femé  de  Fémeri  en  poudre.  Quand 
e  font  ainfi  arrangées ,  on  jette  encore  par- 
(fus  de  la  poudre  d'émeri  que  Fon  arrofe  avec 

Fhuile  d'olive:  on  roule  le  treillis;  on  forme 

rouleau  du  tout ,  que  Fon  ferre  bien  fort  par 

deux  bouts  avec  de  la  menue  corde  neuve. 
1  porte  ce  rouleau  fur  la  table  à  polir  :  on  place 
fus  une  planche  épaiife  chargée  de  pierres  ;  & 

ou  deux  hommes  font  aller  alternativement 
poids  fur  le  rouleau  pendant  un  jour  &  demi , 

deux  jours  de  fuite  ;  en  forte  que  les  aiguilles 
duites  d'émeri  ,  font  continuellement  frottées 

unes  contre  les  autres ,  félon  leur  longueur  , 
fe  polilTent  infenfiblement. 
En  Allemagne ,  le  poliment  des  aiguilles  ne  fe 
t  point  à  bras  :  on  fait  aller  ces  machines   ou 
utres  femblables  5  par  des  moulins  à  eau  3  & 

prétend  que  c'eft  la  meilleure  manière  &  la 
)ins  difpendieufe. 

Lorfaue  les  aiguilles  font  polies  &  retirées  de 
dans  le  treillis ,  on  jette  ces  aiguilles  dans  de 
au  chaude  &  du  favon.  Ce  mèlang.e  les  nettoie , 
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&  en  détache  le  cambouis  que  l'acier  Se  les  par 
ties  d'émeri  ont  formé  y  cela  s'appelle  lejjivcr. 
Les  aiguilles  étant  bien  kvées  &  lejjhées ,  on  les 
répand  fur  du  fon  humide  :  elles  s'en  couvrent 
en  les  remuant  un  peu.  Quand  elles  en  font 
chargées ,  on  les  jette  avec  le  fon  dans  une  boite 
ronde  ,  fufpendue  en  l'air  par  une  corde  ,  que 
l'on^agite  jufqu'à  ce  que  le  fon  foit  fec  &  les  ai 
guiîles  refluyées  :  on  nomme  cela  vcmnerhs  aiguil- 
les. Après  que  les  aiguilles  font  fuffifamment  van- 
nées dans  deux  ou  trois  fons  dirîérens,  on  les 
en  tire  par  la  porte  du  van  qui  eit  tenue  barrée, 
On  les  met  dans  des  vafes  de  bois  pour  les  trier, 
c'eft-à-dire,  pour  féparerles  bonnes  d'avec  celles 
dont  les  pointes  ou  les  tètes  ont  été  calfées,  foil 
en  les  poliifant  ,  foit  en  les  vannant.  Après  c( 
triage ,  on  leur  met  à  toutes  la  pointe  àv  n^èim 
côté  ;  ce  qui  s'appelle  détourner  les  aiguilles.  1 
ne  refte  plus  qu'à  les  empointer  pour  les  ache- 
ver :  c'eft  ce  qu'un  ouvrier  exécute  fur  une  pierre 
d'émeri,  qu'il  fait  tourner  avec  un  rouet  ^  & 
c'eft  par  cette  dernière  façon ,  ^ppellée  Vaffinagi 
des  aigiiilks  ^  qu'on  achevé  de  les  fabriquer.  En- 
fin ,  après  V affinage  ,  on  les  eiîuie  avec  des  linge 
mollets  3  fecs ,  &  plutôt  gras  &  huilés  qu'humi 
des  :  on  en  fait  des  comptes  de  deux  cens  cin| 
quante  ,  qu'on  empaquette  dans  de  petits  mor 
ceaux  de  papier  bleu ,  que  l'on  plie  proprement 
&  dont  on  fornie  de  plus  gros  paquets ,  qui 
contiennent  jufqu'à  cinquante  milliers  d'aiguille; 
de  différentes  qualités  &  grolîeurs  :  on  les  di 
tingue  par  numéros.  Celles  du  numéro  i  for 
les  plus  grofles  :  elles  vont  toujours  en   dim 

nuar 
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tant  jufqu'à  celles  du  numéro  22  ^  qui  foilt  lesi 
LIS  petites. 

Chaque  paquet  porte  le  nom  &  la  marque  de 

)uvrier.  Le   paquet  de  deux  cens  cinquante  eft 

L  gros  papier  bleu  j  tous  font  couverts  de  gros 

.piers  blancs  en  fix  ou  fept  doubles ,   qui  fonc 

ar  enveloppe  commune.  Cette  enveloppe  étant 

en   ficelée  ,    on  la  recouvre  de  deux  velEes  de 

•chon  y  &  les  veffies  de  cochon  ,  d'une  grofle 

ile  d'emballage.     Toutes  ces   précautions  fonti 

^ceflaires  fi  Ton  veut  éviter  que  les  aiguilles  fe 

•uillent.  Le  paquet  ainfî  conditionné  eft  marqué 

rextrèmité,  avec  de  Fencre^  des  diffcrens  nu-- 

éros  des  aiguilles  qui  y  font  contenues. 

Les  lieux  du  royaume  où  il  fe  fabrique  le  plus 

aiguilles  5  font  Rouen  &  Evreux:  il  s'en  tire' 

^anmoinsune  quantité  prodigieufe  d'Allemagne^ 

irticulierement  d'Aix  laXhapelle  par  la  voie  de 

iege  5  d'où  elles  font  envoyées  par  gros  paquets 

jarres ,  longs  &  couverts  d'une  forte  toile  bife^ 

>n  n'en  fabrique  plus  guère  à  Paris  :  fi  on  y 

ouve   encore  quelques  aiguilliers  ,    ce  font  de 

îux  qui  font  de  grandes  aiguilles  à  broder  pour' 

s  tapilferies  ,   pour  les  métiers  à  bas  i  en  ur* 

lot ,  des  feules  fortes  qui  fe  font  à  peu  de  frais  ^ 

qui  fe  vendent  cher.  Les  aiguilles  de  Rouent 
)nt  les  moins  eftimées  de  toutes ,  n'étant ,  pour 

plupart  3  fabriquées  qu'avec  une  forte  de  fer 
afiné ,  que  l'on  appelle  du  petit  acier ,  au  lieu 
ne  celles  des  autres  fabriques  font  faites  de  pur 
cier  le  plus  fin  i  ce  qui  fait  qu'elles  caffent  plu- 
ôt  que  de  plier ,  &  que  les  pointes  en  font  plus^ 
)iquantes.   Voyez  Aciérie. 

Tonu  L  D 
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Les  aiguilles  à  tailleur  fe  diftribuent  en  aigml 
les  à  boutons ,  à  galons ,  à  boutonnières  ,  &  ei 
aiguilles  à  rabattre  ,  à  coudre  &  à  rentrer[ 
Les  chirurgiens  fe  fervent  d'aiguilles  ordinaire: 
pour  coudre  les  bandes  &  autres  pièces  d'appareil 
Il  y  en  a  de  particulières  pour  différentes  opéra 
lions.  Les  aiguilles  pour  la  réunion  des  plaies  <S 
la  ligature  des  vaiiTeaux  ,  font  courbes  :  celle; 
pour  la  future  des  tendons  <jnt  le  corps  rond ,  1 
pointe  ne  coupe  point  fur  les  côtés  :  celles  pou 
le  bec  de  lièvre  font  toutes  droites ,  leur  corpi 
eft  cylindrique ,  &  elles  n'ont  point  d'œil.  L'ai 
guille  particulière  pour  l'artère  intercoftale,  in- 
ventée  par  le  fîeur  Goulard ,  chirurgien  de  Mont 
pellier ,  &  de  la  Société  Royale  de  cette  ville 
relfemble  à  une  petite  aîgalie  :  fa  tête  eft  en  pla 
que  5  fon  corps ,  qui  a  trois  pouces  de  longueur 
eft  cylindrique  ,  &  fà  pointe  eft  tranchante  fu 
les  côtés  9  &  percée  de  deux  trous.  Les  aiguille 
à  abattre  la  catarade  font  montées  fur  un  man 
che  d'ivoire  ou  de  métal,  de  trois  pouces  de 
long:  elles  font  droites,  &  la  pointe  eft  à  lan 
gue  de  ferpent  bien  tranchante.  Il  y  en  a  plu 
fieurs  autres  qui  regardent  la  chirurgie  ,  dont  1( 
détail  feroit  trop  long ,  &  qui  font  l'ouvrage  di  | 
coutelier  &  non  de  Taiguilletier. 

Les  aiguilletiers  forment  à  Paris  une  commu 
nauté,  dont  les  ftatuts  font  du  i^  Septembr 
j  599.  Par  ces  ftatuts  ,  ils  font  qualifiés  maître 
aiguilliers-aléniers  ,  &  fàifeurs  de  burins,  carrelets 
&  autres  petits  outils  fervans  aux  orfèvres  ,  cor 
donnicrs ,  bourreliers  &  autres.  Suivant  ces  fta 
tuts,  aucun  ne  peut  ètrerequ  maître  qu'il  n'ai 
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:eint  l'âge  de  20  ans ,  qu'il  n'ait  été  eiî  appten* 
Page  pendant  ^  ans  ,  qu'il  n'ait  enfui»te  fervi 
;  maitrt^  trois  années  en  qualité  de  compagnon  > 

qu'il  n'ait  fait  chef-d'œuvre  :  il  faut  pourtant- 

exeept^r  les  fils  de  maître  ,    qui  font  reçus 
ues  un  feul  examen. 

Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  fa  marqua 
rticuiiere ,  dont  l'empreinte  eft  mife  fur  ime 
ble  dépofée  chez  le  Procureur  du  Roi  du  Ghâ- 
let, 

La  communauté  des  aiguilletiers  de  Paxis  nd 
blidant  qu'avec  peine  vers  la  fin  du  feizie- 
z  lîecle^  &  les  maîtres  n'étant  plus  qu'au  nom-^ 
e  de  cinq  ou  fix  5  elld  fut  unie  avec  celle  de^' 
ingliers  5  par  des  lettres  -  patentes  de  Loui& 
[V5  du  mois  d'Odohre  169^.  Le  nombre  des^ 
rés  fut  réduit  à  trois,  deux  épingliers  &  mx 
juilletier.  Enfin  ,  par  autres  lettres-patentes  en-- 
giflrées  en  Parlement  le  2i  Août  1764.,  les^ 
mmunautés  d'aiguilletiers-ferreurs  d'aiguillettes,- 

de  ehainettiers  de  Paris  ont  été  réunies  &  in- 
rporées  à  celle  d'cpingliers-aiguilletiers-aléniersy 
)ur  ne  faire  qu'un  feul  &  même  corps  de  mé-- 
îr  dont  les  dilférens  membres  peuvent  faire  con- 
irremment  tous  les  ouvrages  defdites  profeffions  :• 
oyez  épinglier. 

ALUN.  L'alun  eft  une  félénite  vitrifiable,  01* 

I  fel  vitrioUque  à  bafe  de  terre  argilleufe. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  efpeces  d'a«- 
n  ;  favoir  l'alun  de  glace  ou  de  roche  ,  qui  fe- 
répare  en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Italie  &r 

II  Flandres  Palun  de  Rome  ,  qui  fe  prépare  àCi-r 
iWrVecchia  >  &^  l'alun  de  Smyrne  ,  q^ui  fe  ^xéç^ 
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re  dans  les   environs  de  îa  ville  qui  porte    c^ 
nom. 

L'ahm  de  glace  on  de  roêhe  eft  ainfi  nommée 
parce  qu'il  eft  tiré  des  matières  minérales,  &  qu'il 
eft  ordinairement  cryftallifé  en  grolTes  maffes  net- 
tes &  tranfparentes ,  femblables  à  de  Peau  glacée 
on  le  tire  des  pyrites ,  &  de  plulîeurs  terres  py. 
riteufes   &  alumineufes. 

Les  pyrites  lont  des  fubftanGes  minérales ,  com 
poiées  de  beaucoup  de  foufre ,  d'une  petite  quan 
tité  de  matière  métallique  qui  eft  minéralifée  pai 
Je  foufre  ,  d'une  certaine  quantité  de  terre  calcaire 
&  de  terre  argilleufe.  Voyez  le  Dittiommire  de  Chy 
7nie  5  &  le  Ditiiommire  raifonné  d'Hifioire  Natii 
relie.  Toutes  ces  matières  font  tellement  combi 
nées  dans  les  pyrites  5  que  lorfqu'elles  font  dan 
leur  état  naturel ,  elles  ne  fournilfent  que  peu  01 
point  de  fubftance  dans  l'eau:  .on  eft  obligé  d'à 
voir  recours  à  des  manipulations  préliminaire 
avant  de  pouvoir  parvenir  à  en  féparer  l'alun. 

Pour    cela  on  forme  un  grand  tas  de  pyriti 
fous   des  hangards,    afin   de  les    garantir  de 
pluie  s  on   les  arrofe  de  tems  en  tems  avec 
l'eau  5  &  on  les  y  laiife  pendant  environ  un  ai 
îùfqu'à  ce  qu'elles  foient  fleuries  ou  tombées 
efflorefcence.  Pendant  ce  tems ,  l'adion  combin 
de  l'air  &  de  l'eau  décompofe  les  pyrites  ,  le  fou 
fe  décompofe ,  fon  phlogiftique  fe  dilîîpe ,  l'aci 
vitriolique  fe  combine  en   même  tems  avec  i 
terres  argilleufes  &  calcaires  ,  &  avec  la  mati 
métallique ,  lorfque  c'eft  du  fer  ou  du  cuivre 
eft  contenu  dans  les  pyrites.    La  décompofiti 
de  ces  pyrites ,  &  toutes  ces  combinaifons  le  fcn 
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iîmultaiiGment  :  il  en  refaite  fouvent  une  chaleur 
jui  eft  aflez  grande  pour  enflammer  une  partie 
lu  foufre. 

Lorfque  les  pyrites  font  fufBfamment  fleuries  , 
:e  que  l'on  reconnoit  lorfqu'elles  font  couvertes 
Tune  infinité  de  petits  cryftaux  qui  ont  une  fa-= 
/eur  ftiptique  &  aitrmgente  ,  alors  on  met  ces 
3yrites  dans  des  auges  de  bois  qu'on  remplit  aux 
leux  tiers  ;  on  remue  ce  mélange  de  tems  en 
:cms  ,  afin  d'accélérer  la  diflblution  des  fels. 
Lorfque  f  eau  en  eft  fuflRfamment  chargée ,  on 
a  conduit  par  des  tuyaux  de  bois  dans  un  atteliet 
îifpofc  pour  cela  ,  &  on  la  fait  évaporer  dans 
ies  chaudières  de  plomb  qu'on  a  foin  de  tenir 
:oujours  pleines  ,  en  les  remplifliint  avec  de  la 
même  liqueur.  Lorfqu'elle  eft  évaporée  au  point 
:oiivenable  par  la  cryftallifation ,  on  la  décante 
ians  une  très-grande  cuve  de  bois  ,  tandis  qu'el- 
e  eft  bouillante ,  &  on  la  laifle  repofer  afin  que 
a  terre  jaune  du  vitriol  fe  dépofe.  Lorfque  la 
iqueur  eft  fufïîfamm:înt  éclaircie,  on  la  diftribue 
3ans  plufieurs  autres  cuves  moins  grandes,  &  on 
'y  lailTe  pendant  plufieurs  jours ,  en  ayant  foin 
ie  fagiter  légèrement  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  afin  de  faciliter  la  précipitation  des  matières 
étrangères  à  l'alun.  On  décante  enfuite  la  liqueur, 
&  on  h  remet  de  nouveau  dans  une  chaudière  de 
plomb  avec  ce  que  l'on  appelle  le  fondant^  qui 
n'eft  rien  autre  chofe  que  la  leffive  des  favon- 
niers  ,  ou  une,  forte  leffive  de  cendre  gravelée, 
qui  occafione  la  précipitation  des  matières  étran- 
gères. On  refait  évaporer  cette  hqucur  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  à  pellicule  3  &  lorfqu'elle  eft  fuffi- 
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famment  dépurée  par  le  repos ,  &  que  le  fcdimci 
6'eft  attaché  au  fond  des  chaudières ,  on  met  1 
liqueur  dans  des  barriques  ou  tonneaux  ,  aux  pa 
rois  defquels  l'alun  fe  cryftallife  dans  Pinterval 
de  vingc  ou  trente  jours.  Au  bout  de  ce  tems  o 
pratique  des  trous  au  fond  &  autour  des  tonneau 
pour  faire  égoutter  la  liqueur  qui  ne  s'eft  poir 
cryftallifée. 

Ceft  par  ces  procédés  généraux  qu'on  prépar 
Talun  de  glace  en  France ,  en  Suéde  ,  en  Angle 
terre ,  en  Allemagne ,  avec  les  pyrites  ou  pierre 
pyriteufes  qui  peuvent  fournir  de  l'alun.  Cet  alu 
fe  diftribue  enfuite  dans  le  commerce  par  gro 
tonneaux  qui  contiennent  environ  un  millie 
chacun. 

Il  n'eftpas  rare  ,  quand  on  caiTe  les  tonneaux 
de  ne  trouver  qu'un  feul  bloc  deciyftal  d'alun  qi 
ne  préfente  aucune  forme  régulière  j  mais  lor 
qu'on  fait  cryftallifer  l'alun  régulièrement 
forme  des  cryftaux  plats  triangulaires  dont  le 
trois  angles  font  tronqués ,  ce  qui  forme  des  fo 
lides  à  fix  côtés. 

Le  travail  de  l'alun  paroît  fimple ,  d'après  I 
détail  que  nous  venons  de  donner,-  néanmoin 
il  faut  de  l'expérience  &  de  Thabitude  pour  ame 
ner  ce  fel  à  fa  perfedion ,  fur-tout  lorfqu'il  ef 
extrait  des  matières  pyriteufes  y  parce  que  ,  corn 
nie  les  pyrites  contiennent  ui1  peu  de  fer  ,  elle^ 
fournilTent  dans  la  liqueur  alumineufe  une  certai 
ne  quantité  de  vitriol  de  mars  qui  altère  la  pureti 
de  l'alun,  &  le  rend  d'un  fervice  moins  généra 
(îans  la  teinture  ,  que  l'alun  qui  eft  parfaitemem 
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t.    Ceft  même  un  défaut   qu'on  remarque  à 

plupart  des  aluns  qu'on  trouve  dans  le  com- 
erce ,  &  qui  ont  été  préparés  avec  les  matières 

lit  nous  venons  de  parler  :  ce  qui  oblige  fou- 
mt  les  teinturiers,  fingulierement  ceux  quitra- 
ent  en  foie  ,  à  employer  de  Falun  de  Rome , 
irce  qu'il  ne  contient  jamais  de  fer,  &  qu'il  eft 

éparé  avec  des  matières  qui  ne  font  point  pyri- 
ufes.    Voyez  Teinturier. 

On  a  quelquefois  affaire  à  des  pyrites  qui  ont 
z  la  peine  à  tomber  en  efflorefcence  par  l'adioii 
>iiibinée  de  l'air  &  de  l'eau  :  on  eft  dans  l'ufage 
:  calciner  légèrement  c^s  pyrites  avant  de  le*  ex- 
jler  fous  les  hangards ,  &  on  les  traite  enfuite 
jmme  nous  venons  de  le  dire.  Les  pyrites  qui 
11  ainfi  befoin  d'être  calcinées  auparavant ,  pour 
1  tirer  l'alun ,  font  celles  qui  contiennent  beau^ 

ip  de  foufre  s  la  calcination  fert  à  en  brûler 
ne  partie. 

Les  pyrites  qui  ont  fervi  à  la  première  opéra- 
on  dont  nous  venons  de  parler ,  fe  traitent  com- 
le  la  première  fois,  &  on  en  tire  l'alun  de  la 
lême  manière. 

On  tire  auflî  une  grande  quantité  d'alun  aflez 
ur  auprès  de  Pouzolle ,  dans  le  voifinage  de  Na- 
es ,  dans  un  lieu  appelle  Solfatara.  M.  l'Abbé 
follet ,  qui  a  vifité  cet  endroit ,  &  qui  en  a  exa« 
liné  les  travaux ,  dit  que  la  matière  dont  on  le 
re  eft  une  terre  alïez  femblable  à  la  marne  ,  par 

confiftance  &  par  la  couleur,  &  qu'on  ramaf- 
î  dans  la  pleine  même. 

On  remplit  de  cette  terre  ,  jufqu'aux  trois 
uarts ,   des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds 

D4 


5^  A  L  U 

&  demi  de  diamètre  &  de  profondeur.  Ces  chau- 
dières font  enfoncées  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  fous 
un  grand  hangard  ,  éloigné  des  fourneaux  à  foufre 
d'environ  quatre  cens  pas.  On  jette  de  Peau  dans 
chaque  chaudière  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fumage  la 
terre  de  trois  ou  quatre  pouces.  La  chaleur  du 
terrein  de  cet  endroit  fuffit  pour  échauffer  la  ma- 
tière 5  ce  qui  œconomife  bien  du  bois.  Par  le 
moyen  de  cette  digeltion ,  la  partie  faline  fe  dé- 
gage de  la  terre ,  &  s'élève  à  la  fuperficie ,  d'où 
on  la  tire  en  gros  cryftaux. 

L'alun  en  cet  état  eft  encore  chargé  de  beau- 
coup d'impuretés  :  on  le  porte  à  un  bâtiment  qui 
eft  à  l'entrée  de  hSolfatara^  &  on  le  fait  diifou-. 
dre  avec  de  l'eau  chaude ,  dans  un  grand  vafe 
de  pierre  qui  a  la  forme  d'un  entonnoir.  L'alun 
s'y  cryftallife  de  nouveau  &  devient  plus  pur. 
On  ne  fe  fert,  comme  la  première  fois,  que  de 
la  feule  chaleur  du  fol. 

Valtin  de  Rome  fe  travaille  dans  le  territoire  d 
Civita  -  Vecchia ,  environ  à  quatorze  lieues  de 
Rome.  On  le  tire  d'une  pierre  blanche  dure  que 
♦  l'on  fait  calciner ,  &  que  l'on  met  enfuite  en  tas 
fur  des  places  environnées  de fofles remplis  d'eau; 
on  l'arrofe  avec  cette  eau  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  5  pendant  fix  femaines  ,  ou  jufqu'à  ce 
que  la  pierre  calcinée  entre  dans  xme  efpece 
d'effervefcence ,  &  fe  couvre  d'une  efflorefcense 
de  couleur  rougeâtre  :  alors  on  la  fait  bouillir  dans 
des  chaudières  ,  &  Ton  procède  pour  la  cryftalli- 
fation  5  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Cet  alunn'eltpoint  en  grolTes  maffes  ,  com 
îne  celui  qu'on  nomme  alun  Je  roche',   mais  er 
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lorceaux  gros  comme  des  noix,  comme  des  amîm- 
es,  ou  comme  des  œufs.  Cet  alun  eft  mêlé  auilî 
e  pouffiere  un  peu  rougeâtre.  J'ai  examiné ,  dit 
Auteur  du  Dictionnaire  de.  Chymie  ,  avec  foin  ja 
ureté  de  Talun  de  Rome  ,  &  je  l'ai  trouvé  in- 
aliment  meilleur  à  cet  égard  que  Vûnn  de  roche. 
1  ne  contient  pas  un  atome  dejiiatiere  métallique 
m  vitriolique  >  aulIî  eft41  préféré  pour  certaines 
eintures ,  dont  la  plus  petite  quantité  de  vitriol 
nartial  altéreroit  la  beauté.  Son  prix  eft  toujours 
u  deffus  de  celui  de  Talun  de  roche. 

On  prépare,  dans  les  environs  de  Smyrne , 
m  alun  qui  eft  très -pur,  avec  une  pierre  à  peu- 
ples de  même  efpece  que  celle  de  laquelle  on  r^e^ 
ire  Talun  dans  les  environs  de  Rome ,  &  qui  fe 
raite  prefque  de  la  même  manière. 

AMIDONNIER.^  L'amidon  eft  une  fécule 
)U  réfidu  qui  fe  dépofe  au  fond  des  tonneaux, 
lans  lefquels  les  amidonniers  ont  mis  tremper 
vec  de  Peau  des  recoupes  de  froment.  Ceux  qui 
renient  avoir  de  bel  amidon  ne  s'en  tiennent  pas 
LUX  recoupes  j  ils  emploient  même  le  plus  beau 
rrain  du  froment. 

Outre  l'amidon  qui  fe  fait  avec  les  recoupes 
lu  froment ,  l'on  a  découvert  fur  la  fin  du  dix- 
eptieme  fiecle  ,  la  racine  d'une  plante  avec  la- 
quelle on  en  peut  faire  de  très-bon.  Le  nom  de 
a  plante  varie  fuivant  les  diitérens  endroits  de 
a  France  où  elle  fe  trouve. 

Les  amidonniers  choifilTent  les  iflues  des  bled;:: 
les  plus  gras  :  c'eft  de  ces  ifTues  qu'ils  compofcnt 
Tamidon  fin  ,  comme  eft  celui  dont  on  fe  feri: 
tn  poudre  pour  poudrer  la  tète.  Le  bled  gâté  ^; 
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nioulu  eft  employé  à  la  confedion  da  Pamidon 
commun ,  qui  fcrt  aux  afficheurs ,  aux  relieurs 
en  un  mot  à  tous  les  artifans  qui  font  une  con- 
fommation  confidérable  de  colle.  Les  boulangers 
fourniflent  aux  amidonniers  les  griots  &  les  recou^ 
fettes  qu'ils  peuvent  employer  fur-le-champ. 

L'éau  eft  le  principal  inlîrument  d'un  amidon 
îiier  5  fur  -  tout  celle  qui  doit  produire  la  fermen 
tation  &  fervir  ds  levain.  Si  l'on  fe  propofe  de 
faire  de  l'amidon  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
point  d'amidonnier ,  &  qu'on  foit  embarraifé  pour 
emprunter  du  levain,  que  l'on  appelle  eaufàre^ 
on  peut  s'en  procurer  par  plufieurs  expédiens  , 
foit  en  délayant  deux  livres  du  levain  avec  le- 
quel le  boulanger  fait  lever  fa  pâte ,  dans  un  fcau 
d'eau  chaude  ;  ou  en  faifant  bouillir  dans  un 
chauderon  (].  .  e  pintes  d'eau-de-vie  avec  quatre 
pintes  d'eau  &  deux  livres  d'alun  de  roche. 

Il  faut  avoir  des  tonneaux ,  qu'on  appelle  queues 
de  Bourgogne ,  &  les  défop^>^r  par  un  bout  \  met- 
tre un  feau  d'eau  fare,  empruntée  d'un  confrereJ 
ou  préparée  comme  nous  l'avons  dit  ci-delïiisJ 
dans  un  de  ces  tonneaux.  La  quantité  de  levair 
n'eft  point  déterminée  5  il  en  faut  plus  en  hive 
qu'en  été.  On  verié  de  l'eau  pure  fur  ce  levain 
jufqu'au   bondon  ,   &    on  achevé  de  remplir  les 
tonneaux  de  recoiipettes  &  de  gy^iots ,   moitié  pat 
moitié  5  ou   de  farine  de  bled  gâté  moulu  gros. 
Cette    première    opération    s'appelle   mettre   en 
trempe. 

Après  que  les  matières  auront  été  fuflfifam- 
ment  en  trempe  ou  en  levain ,  il  leur  furnagera 
une  eau  5  qu'on  appelle  eau  grajje  5  qui  n'eft  ^u^ 
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et  chofe  que  le  mucilage  des  matières  que  la 
srmentatiou  a  envoyées  à  la  furface.  On  jette 
ette  eau.  Après  Tavoir  jettée  ,  on  prend  des  fas 
.e  t^oile  de  crin  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  ^ 
ur  dix-huit  pouces  de  hauteur:  on  en  pofe  un 
ur  un  tonneau  bien  rincé  :  on  puife  trois  féaux 
le  matière  en  trempe  :  on  les  verié  fur  le  fas , 
k  on  les  lave  avec  ûx  féaux  d'eau  claire ,  de  îu 
naniere  fuivante.  On  vcrfe  fur  les  trois  féaux  de 
natiere  en  levain  mile  dans  le  fis ,  deux  féaux 
l'eau  claire  :  on  remue  le  tout  avec  les  bras.  Quand 
es  deux  féaux  d'eau  claire  font  paifés ,  on  \^erfe 
[eux  autres  leaux  fur  le  reile  de  la  matière  cont- 
enue dans  le  fas  :  on  remue  de  nouveau.  Çkiand 
;es  deux  leaux  font  pâlies ,  on  verfe  les  deux 
lerniers  féaux  fur  ce  qui  refte  dans  le  fas,  & 
)n  remue  pour  la  troifieme  fois.  Cette  féconde 
opération  s'appelle  laver  le  fom  Les  amidonniers 
loîvent  bien  laver  &  féparer  le  fon ,  veiller  à  ce 
jue  leur  fas  foit  bon  ,  leurs  eaux  bien  pures  & 
)ien  nettes  :  les  ftatuts»  leur  prefcrivent  toutes 
:es  attentions. 

On  vuide  dans  un  tonneau  ce  qui  rcfte  dans 
e  fas  :  on  lave  ces  réfidi^  avec  de  Peau  claire , 
Se  ils  fervent  de  nourriture  aux  beftiaux.  On 
x)ntinue  de  paifer  de  la  matière  en  trempe  fur  le 
même  tonneau,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein. 

Après  cette  féconde  opération ,  on  jette  l'eau  qui 
a  paifé  à  travers  le  fas  avec  la  matière  en  trempe  : 
cette  eaufe  nomme  eau  fure  ;  c'eft  le  levain  na- 
turel des  amidonniers  ^  &  celui  que  l'on  doit  em- 
prunter d'eux  quand  il  eft  polnble.  ^Lorfque 
J'ouft  fert  de  cette  eau  pour  mettre  en  tremp.C5 
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il  en  faut  un  feau  fur  chaque  tonneau  de  matic  : 
en  été  5  &  quelquefois  trois  ou  quatre  féaux  |i 
hiver.  On  enlevé  cette  eau  fiire  avec  une  fébî 
de  bois,  jufqu'à  ce  que  le  blanc  dépofé  aujo 
de  chaque  tonneau  paroiife  :  on  remplit  enfui||a 
les  tonneaux  de  nouvelle  eau ,  &  on  remue  1 
midon  avec  une  pelle  de  bois  ;  enfuite  on  re 
plit  les  tonneaux  d'eau  claire.  Cette  troifierje 
manœuvra  s'appelle  rafraîchir  Pamidon,  De' 
jours  après  le  refraîchiifement  ,  ©n  jette  Fe; 
qui  a  fervi  à  rafraîchir  ,  jufqu'à  ce  que  le  prem 
blanc  paroiife.  Les  artiftes  appellent  ce  prem 
blanc  ou  gros ,  ou  noir ,  fui  van  t  les  difFérens 
droits  où  l'amidon  fe  fabrique.  Ce  gros  ou  n^ 
s'enlève  de  deiïlis  le  fécond  hlanc  qui  en  elt  c 
vert.  Les  amidonniers  ne  le  perdent  point, 
s'en  fervent  pour  engraiffer  des  cochons ,  ce  q 
leur  procure  un  gain  confidérable.  Qiiand  le^;^ 
ou  7ioir  eft  enlevé ,  on  jette  un  feau  d'eau  clai 
fur  le  réfîdu  de  craffe ,  que  le  gros  ou  noir  lai 
fur  l'amidon  qu'il  couvroit.  On  rince  bien 
furface  de  cet  amidon  avec  ce  feau  d'eau,  &  ( 
met  les  rinqures  dans  un  tonneau  prêt  à  les  i 
cevoir  :  elles  y  dépofent ,  &  ce  dépôt  derinçui 
s'appelle  arnidon  commun.  Les  amidonniers  noi 
ment  cette  quatrième  opération  ^  rmc^r.  Ontro 
ve ,  après  le  rincer ,  au  fond  de  chaque  tonnea 
quatre  ou  cinq  pouces  d'épaiifeur  d'amidon.  C 
prend  l'amidon  qui  eft  dans  les  tonneaux  ^ 
de  deux  tonneaux  on  n'en  fait  qu'un  :  cet 
cinquième  opération  s'appelle  poffer  les  blancs. 
Qiiand  les  blancs  font  paffés  d'un  tonne 
fui:  m\  autre ,  on  verfe  deifus  une  quantité  d'e 
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dite  fufHfante  pour  les  battre  5  broyer  &  dé- 
yer  ,  avec  une  pelle  de  bois  :  cette  fixieme  opé- 
tion  s'appelle  démêler  les  blancs. 
Les  blancs  étant  démêles  5  on  faitpafler,  à  tra- 
:rs  un  tamis  de  foie  dans  un  tonneau  ,  les  blancs 
l'on  vient  de  démêler  :  on  continue  enfuite  ce 
avail  fur  le  même  tonneau  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
ein.  Deux  jours  après  que  les  blancs  ont  été 
miêlés  :  on  jette   l'eau  qui  eil  dans  le  tonneau 

qui  a  traverfé  le  tamis  de  foie ,  jufqu'à  ce  qu* 
)n  foit  au  blanc.  Il  refte  fur  le  blanc  une  eau  de 
êffie  couleur  qui  le  couvre  ;  après  aVoir  vcrfé 
tte  eau  dans  un  pot  de  terre  s  on  jette  un  feau 
eau  claire  fur  l'amidon  même  :  on  en  rince 
furface  avec  cette  eau  :  on  ajoute  cette  rinçu- 

à  l'eau  blanche  >  &  on  la  laiife  dépofer  ;  ce 
îpôt  produit  encore  de  l'amidon  commun.  Ua- 
idon  étant  bien  rincé ,  on  Tenleve  du  fond  des 
nneaux ,  &  on  le  met  dans  des  paniers  d'ofier, 
irnis  intérieurement  de  toile  :  cette  opération 
ippelle  lever  les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  a  levé  les  blancs , 
faut  monter  les  paniers  remplis  d'amidon  dans 
1  grenier  au  haut  de  la  maifon.  On  doit  faire 
tention  que  l'aire  du  plancher  de  ce  grenier 
)it  d'un  plâtre  bien  blanc  &  bien  propre.  On 
Lvife  un  panier  d'amidon  en  feize  morceau)^ ,  & 
n  les  laiife  fur  le  plancher  de  plâtre  jufqu'à  ce 
u'il  ait  tiré  Tcau  qui  pouvoit  fe  trouver  dans 
amidon.  Cette  huitième  opération  s'appelle 
ompre  ramidon.  Qiiand  on  voit  que  l'amidon 
ompu  eft  liiffifamment  fec ,  on  le  met  aux  ejjiiis. 
^cttc  neuvième  manœuvre  confifte  à  l'expcfer  à 
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Pair  for  des  planches  fîtnées  horifotitalerTîen; 
aux  fenêtres  de  Fattelier.  Lorrque  Paiiiidon  eO 
fuffifammeiit  reliiiyé  fur  les  planches,  on  prend 
les  morceaux  ,  &  on  les  ratifie  ;  ces  ratiflures 
paiient  dans  ramidon  commun ,  enfuite  on  met 
Vamidon  à  Péluve.  Cette  dernière  opération  (k 
fait  de  îa  manière  faivante  : 

On  écrafe  les  morceaux  ratifles  ^  &  on  lei 
porte  dans  une  étuve  5  où  on  les  répand  à  la 
hauteur  de  trois  à  quatre  pouces  fur  des  claies 
couvertes  de  toile.  Il  faut  ohferver  de  retournei 
Famidon  foir  &  matin  ;  car  lans  cette  précautior 
il  deviendroit  verd  ,  au  lieu  d'être  d'un  très 
beau  blanc.  Les  amidonniers  qui  n'ont  poin 
d'étuves  ,  font  obligés  de  fe  fervir  du  deffu 
des  fours  des  boulangers. 

Les  amidonniers  ,  fuivaîit  les  réglemens  5  n^ 
peuvent  vendre  l'amidon  commun  qu'en  grain, 
fans  qu'il  leur  foit  permis  de  le  réduire  en  pou- 
dre,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Le  gros 
amidon  doit  refter  quarante-huit  heu^res  aux  fours 
des  amidonniers  :  &  au  fortir  du  four  ,  huit 
jours  aux  elfuis»  Suivant  les  ftatuts,  l'amidon= 
nier  lie  peut  acheter  des  bleds  gâtés ,  fi  le  mar- 
chand  n'a  pas  une  permiffion  du  magiftrat  qui 
l'autorife  à  les  vendrCo 

L'amidon  fert  à  faire  de  la  colle,  de  l'empois 
blanc  ou  bleu:  le  meilleur  eft  blanc,  doux,  ten^ 
dre  8c  friable.  Les  anciens  ne  faifoient  point  mou- 
dre le  grain  dont  ils  faifoient  l'amidon  :  cette  mé- 
thode eft  encore  en  uiage  dans  quelques  endroit 
de  TAIemagne 
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'audreuil.  Il  obtint,  en  1716  5  le  privilège  ex^ 
lufif  pour  lui  &  pour  fa  famille,  de  le  fabriquer 
endant  vingt  ans  :  mais  il  a  été  exprelfément 
it  5  par  les  arrêts  du  confeil  &  lettres-patentes  ^ 
ue  tous  les  fujets  de  Sa  Majefté  pourroient  fa- 
riquer  des  amidons  de  recoupes  i  &  qu'en  cas 
ue  la  fabrique  des  amidons  de  racines  vint  à  celTer 
endant  un  an  ,  le  privilège  feroit  pour  cela  feuï 
;eint  &  fupprimé.  Uarrèt  du  Confeil  eft  du  20 
[ovembre  1714;  les  lettres-patentes  de  confir-. 
lation  5  du  20  Janvier  lyiô",  &  Penrégiftre- 
Lent  au  Parlement  du  20  Mars  fuîvant. 

L'académie  jugea,  en  1739,  que  quoique  Ta- 
idon  de  pommes  de  terre  &  de  truffes  5  pro- 
^fé  par  le  fieur  de  Chife ,  fit  un  empois  plus 
)âis  que  celui  de  Pamidon  ordinaire ,  cependant 

feroit  bon  d'en  permettre  Tufage ,  pour  fe  me- 
iger   des  reffources  dans  des  années  de  difette. 

ANCRES.  (  Art  de  la  fabrique  des  )  L'ancre 
t  un  inftrument  de  fer  à  deux  crochets ,  abfo- 
ment  néceflàire  pour  la  navigatio]!,  &  d'où 
ipend  la  confervation  ou  la  perte  du  navire  z 

fert  à  fixer  le  vaiiTeau  dans  l'endroit  où  les 
arins  défirent  s'arrêter.  Cette  ancre  eft  corn- 
)fée  d'un  anneau  5  que  l'on  nomme  ordinaire- 
ent  organeau'y  d'une  tige  de  fer  ou  verge ^  que 
lelques-uns  appellent  vergue  y  d'une  croifée  de 
;ux  bras  &  de  deux  pattes  ou  efpeces  de  cro- 
lets.  Toutes  ces  parties  font  réunies  enfemble^ 

fi  bien  fondées ,  qu'elles  ne  font  qu'une  feule 

même  pièce  très-forte  &  très-folide.  Il  n'y  a 

mobile  que  l'anneau  qui  pafle  dans  un  trou  au 
aut  de  la  verge  à  côté.  du;a/.  Lq  jas^  que  l'on 
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appelle  le  jouel  de  V ancre ,  eft  compofe  de  deûjè 
pièces  de  bois  uniformes ,  jointes  enfemble ,  par 
des  chevilles  de  fer ,  au  delFous  du  trou  de  la| 
tige  ,  de  façon  que  le  bout  de  la  tige  pafle  a 
travers  du  jas ,  où  il  fe  trouve ,  pour  ainiî  dire 
enchalTé.  L'utilité  du  jas  eft  d'empèchêr  VàncVi 
de  fe  coucher  de  plat  fur  le  fable ,  ic  de  faire 
au  contraire,  qu'une  de  fes^^/-/ey  s'enfonce  dan 
le  terrein  folide  ,  afin  d'arrêter  le  vaiffeau  ;  quan 
on  le  juge  à  propos,  à  la  faveur  d'un  cable,  at 
taché  d'un  bout  à  Vanneau ,  &  de  l'autre  au  na 
vire  où  il  eil  amaré.  La  pointe  des  pattes  a  une 
figure  triangulaire  &  large  ,  afin  de  s'arrêter 
plus  aifément  dans  le  terrein  ;  au  lieu  que  fi  b 
patte  étoit  ronde  ,  elle  auroit  moiias  de  prife 
îur-tout  dans  un  terrein  mouvant  :  il  y  a  des  an 
çres  qui  ont  jufqu'à  quatre  bras  y  celles  des  ga- 
lères en  ont  trois. 

On  fait  des  ancres  de  plufieurs  groffèurs  &  à 
plulieurs  poids  :  elles  doivent  être  proportion, 
nées  à  la  grandeur  des  vaifleaux  pour  lefquel 
elles  font  deftinées.  Mais  quel  que  foit  le  poid 
de  l'ancre  5  elle  doit  être  fabriquée  de  façon  qui 
chacune  de  fes  parties  foit  conditionnée  fuivan 
Teffort  qu'elles  ont  à  foutenir  :  le  même  vaiiTea 
a  plufieuîs  ancres  de  differens  poids  5  la  plus  pe| 
faute  s'appelle  la  maîtrejje  ancre. 

Chaque  partie  des  ancres  fe  forge  féparémem 
On  penfe  bien  3  pour  peu  qu'on  connoiffè  1 
façon  de  forger  le  fer  ,  que  la  tige  ou  la  ver^ 
eft  une  mafle  de  fer  trop  confîdérable  pour  ètr| 
faite  d'une  feule  pièce  :  auffi  ne  la  fabrique-t-o 
qu'en  façonnant  &  fondant  diverfes  pièces  de  fe| 
enfemble.  O: 


ANC  Cs 

On  a  préparé  de  différentes  façons  les  maflès 

fer  dont  on  fe  fert  pour  former  chaque  partie 

5  ancres.  Ces   différentes  manières  fe  réduifent 

les  faire  de  loupes ,  à  les  faire  de  mifes  ,    &  à 

faire  de  barres.    La  manière  de  faire  les  an- 

;s  de  loupes ,  ell   la  moins  difpendieufe  ,  mais 

uvrage  ne  vaut  rien  :    aulli  a-t-on  abandonné 

:te  mauvaife  méthode.     Celle   de  les  faire  de 

Ces  ^  ^eft-  à -dire  ,  de  plulieurs  pièces  de  fer^ 

gées  quarrément,  valoic  mieux  que  la  précé- 

iite  ;  mais  elle  laitfoit  toujours  délirer  plus  de 

rfeélion,  &   ne  remédioit  qu'à  demi  aux  dé- 

its  de  la  première.    La  troiiîeme  manière  de 

re  des  ancres  ,    eft  celle   de  les  faire  de  barres 

fer  5  c'eft-à-dire,  que  pour  former  la  tige^ 

fait  un  paquet  de  barres  de  fer   convenable 

la  longueur  &  à  fon  poids,  attachées  avec  des 

is  de  fer.  Cette  façon  eft,  fans  contredit,  la 

illeure ,  puifqu'on  peut  s'aifurer  de  la  qualité 

fer  ,    en  caflànt  chacune  des  barres  avant  de 

employer.  Pendant  un  tems  les  ancres  ne  fe 

riquoient  dans  les  ports  du  royaume  qu'à  for- 

de   bras  :  cette  façon  et  oit  non-feulement  fa- 

ante    pour  les    ouvriers  ,  mais   encore   très- 

iteufe   pour  les   fabricans.    On   en  fit  fabri- 

r  enfuite  dans  les  forges  du  Nivernois  avec 

gros  marteaux  ;   ce  proJ€t  fut    d'abord    re- 

*dé  comme  inconGdéré  &  impoffible  à  exécu- 

,•  mais  par  la  fuite  il  eut  tant  de  fuccès ,  & 

te  façon  de  faire  les  ancres  réunit  tant  de  per- 

i\ions  5  qu'on  la  préféra  à  celle  de  les  forger 

force  de   bras  d'hommes.     Il  cft  tout  naturel 

e  cet  aflèmblage   de  barres   de   fer  chaufïées 

Touu  L  E 
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jufqu'au  centre  ,  &  battues  par  un  marteau 
huit  cens  livres ,  foient  mieux  fondées  que  cel 
qui  étoient  ferrées  &  comprimées  par  le  1 
d'un  homme  avec  des  marteaux  du  poids 
quinze  ou  feize  livres  :  d'ailleurs  on  ne  chauf 
dans  les  ports,  le  paquet  des  barres  qu'avec 
feu  excité  par  le  vent  de  foufflets  qu'on  rem 
à  bras  s  au  lieu  que  dans  les  grofles  forges 
ie  fert  de  foufflets  qui  donnent  ime  chaleur  b 
plus  violente  ,  &  qui  font  mus  par  l'eau,  dl 
ancres  fabriquées  fous  le  gros  marteau  5  ( 
toujours  moins  de  volume  que  les  autres,  qu 
que  le  poids  foit  égal  5  &  cela  ne  paroit  po 
étonnant ,  parce  que  leurs  parties  font  plus  li 
&  plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  ayc 
eifuyé  une  percuflîon  plus  confidérable.  Qua 
on  forge  des  ancres  de  barres  aux  gros  marteai 
on  forge  à  la  fois  toutes  les  ba^es  qui  com 
fent  une  pièce  j  au  lieu  que  quand  on  forge 
ancres  de  mifes ,  on  fonde  les  tnifes  les  unes  ap 
les  autres. 

On  fe  fert  toujours  du  charbon  de  terre  p 
forger  les  ancres^  parce  qu'il  p^roduit  plus  de  c 
leur  que  le  charbon  de  bois  y  &  pour  pénét 
jufqu'au  centre  d'une  maife  aulîî  confidérable 
faut  un  feu  bien  violent.  Le  charbon  de  bo 
de  bonnes  qualités:  il  adoucit  le  fer^  il  eft  t 
lorfqu'on  fond  la  mine,  ou  lorfqu'on  forge 
barres  &  les  7mfes  i  mais  fi  l'on  s'en  fert  p( 
chauifer  une  pièce  de  fer  confidérable ,  il  en  b 
le  la  fi'perficie  fans  la  pénétrer  ,  ce  qui  n'arï 
pas  au  charbon  de  terre. 

L'ancre  eil  une  maffc  trop  confidérable  p^ 
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maniée  par   des  homres  feulement  ,  tant 
,ir  la   retourner  dans  la  forge  ,  que    pour  la 
ter  fur  renclume  :  auffi  a-t-on  recours  à  une 
chine  faite  exprès ,  qu'on  appelle  grue  ;    c'eft 
potence  qui  a  deux  pivots  fur  lefquels  elle 
rne   aux  deux  extrémités  de  fon  arbre  verti- 
elle  eft  environ  de    la  hauteur  d'un  hom-^ 
on  la  fait  tourner  félon  le  befoin  :  il  y  a 
30Ut  de  la  branche  de  cette  potence  une  chaî- 
de  fer  qui  fert  à  attacher  les  barres  ou  la 
&   par   ce  moyen  ,  elle  porte  les  parties 
it  elle  eft  chargée ,  tantôt  près  de  la  forge  & 
tôt  fur  Tenclume  ,  félon   le  tour  qu'on   lui 
prendre.  Lorfque  le  paquet  eft  chaud  à  fon- 
de la  longueur  d'un  pied  ou  environ  ,  on 
met  fous   le  gros  marteau  ,  &  les  ouvriers 
enforte,  par  des  combinailons  prifes  avant 
brger  l'ancre,  de  lui  donner  les  dimenfions 
effàires  :  on  continue  à  chaujffer  &  à  forger 
1   la  verge  jufqu'à  la   fin  :  on  termine  Ion 
t  bout  par  un  quarré ,   &  on  applatit  le  gros 
it  pour  avoir  plus  d'aifance  à  fouder  un  bras 
chaque  côté  :  les  deux  mifes  en  faillies ,  qui 
^nt  à  attacher  le  jas ,  fe  fondent  enfuite ,  & 
on  fait   le   trou  de  Vorganeau  avec  le  gros 
teau  qui  frappe   un  cylindre  de  la  groiïèur 
trou  ,  &   qui  traverfe  la   verge   d'outre  en 
re  :  Vorganeau   fe  fait  tout  fimplement  avec 
barres  de  fer  qu'on  paffe  par  le  trou  de  la 
ge  5  auxquelles   on   donne  la  forme  d'un  an- 

,  &  qu'on  fonde  aux  deux  extrémités, 
^orfqu'il  eft  queftion  de  forger  les  bras ,  on 
inge  un  paquet  de  barres  ,    également  liées 
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avec   des  liens   de  fer  en  forme  de  pyramid 
qu'on    fonde  fous  le   gros  marteau  :  on  for 
le  rond   &   le   quarré    du    bras ,    &  on  le  joi 
avtc  la  verge.  Pour  ce  qui  eft  des  pattes ,   elil 
fe   font  avec  des  mifes  :   elles  ont  chacune  le| 
forge  particulière  s  &  quand  on  veut  les  Ibu 
il  faut    avoir  auffi  deux   grues  :    il  y  en  a  u 
près  de  chaque  forge ,  pour  porter  les  pièces  i 
renclume   ou  elles  doivent  fe    réunir  :   on  .  n" 
leurs  bouts  amorcés  l'un  contre  l'autre  y  &  p 
de  grands  coups  réitérés  ,  on  les  unit  intin 
ment    enfemble    pour    ne  former    qu'un  mèr 
corps  :    on  doit  s'attacher   à   fonder  toutes 
parties  de  l'ancre  avec  une  attention  fingulier 
&    fur -tout  prendre  garde  que  la  foudure 
bras  avec  la  verge  foit  bien  parl-aite. 

La  courbure  des    bras   de   l'ancre  eft  encc 
quelque  chofe  de  très-eiîèntiel  :  on  réferve  qu 
quefois  cette  opération  pour  la  dernière  :  elle 
fait  fans  le  fecours  du  marteau.  On  attache  a\ 
des  cordes  la  verge  de  l'ancre  contre  un  pie 
on ,  allume   du  feu  fous   la  patte  qu'on  doit 
courber  :  la  matière  devient  molle  au  point  i 
deux  ou  trois  hommes  recourbent   les   bras 
tirant  une   corde  qui  eft  attachée  à  cette  pat 
&  qu'on   fait  paHér  fur  une  poulie  qu'on  a 
rètée  contre  la  forge.  On  tâche  de  leur  don 
la  courbure  d'un  arc   de  cercle  de  cinquante 
foixante    degrés.     Enfin   lorique  Vana'e  eft 
feéUonnée ,    pour  s'alTurer  de  là  bonté  avant 
la  livrer  pour  un  navire  ^  on  fe  fert  de  piuiie 
expédieas  :    le  premier  ,    eft  d'élever  l'ancre 
haut  d'une  grue ,  &  de  la  laiiTer  tomber  eafi 


A  p  o  6^ 

^  une  couche  de  vieux  fer  :  fi  elle  foutient 
te  épreuve ,  on  la  juge  bonne.  Cette  faqon 
iîayer  une  ancre  n'eft  pas  fuffifante ,  &  on 
îfere  la  féconde. 

On  enfonce  un  pieu  dans  la  terre ,  auquel  on 
ache  le  bras  de  l'ancre  :  on  pa(fe  une  corde 
lis  Vorganeau  de  l'ancre  ,  &  on  tire  cette  corde 
3c  un  cabeftan  jufqu'à  la  calfer,,  de-là  on  cou- 
lure que  l'ancre  eft  bonne ,  puifqu'elle  a  ré- 
é  dans  cette  pofition. 

Les  ancres  pour  les  vaufeaux  du  Bm  fe  fa- 
quent  dans  Tarfenal  de  Cofne.fur  la  rivière  de 
ire. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  maitrife ,  le  droit  de 
»riquer  des  ancres  pour  les  particuliers  appar- 
ut aux  taillandiers.   Voyez  taillandiers. 
APOTHICAIRE.   La  pharmacie  ou  apothicai- 
ie  eft  un  art  qui  enfeigne  à  connoître  ,  choî- 
,  préparer  &  mêler  les  médicamens.  , 
La  connoiifance  des  drogues  fimples  eft  cette 
tije  àeVhijioire  naturelle^  que  i^on  nomme  ma- 
'e  médicale  ,*  elle  apprend  à  connoître  toutes  les 
)gue5  fimples  qui  font  d'ufage  en  médecine. 
UélecHon^  ou  le  choix  des  médicamens  ,    en- 
gne  comment  on  doit  les  choifir  5  en  quel  tems 
doit  iè  les  procurer  ;  la  manière  de  les  lécher, 
celle  de  les  conlerver. 

La  préparation  enfeigne  comment  il  faut  pré- 
rer  les  médicamens  (impies  avant  de  les  eni- 
3yer.  Enfin  la  mixtion  eft  cette  partie  de  la 
rarmacie  ,  qui  enfeigne  à  mêler  les  drogues 
nples  5  pour  en  former  des  médicamens  com« 
jfcs. 

_  E  3 
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Ce  font  là  les  quatre  objets  qui  font  tout 
fujet  de  la  pharmacie  :  ils  exigent  beaucoup  c 
connoiifance  &  de  capacité  de  la  part  de  ceu 
qui  embraifent  cette  profeiïîon.  C'ett  fouvei 
d'un  médicament  bien  ou  mal  préparé,  que  d 
pendent  la  guérifon  des  malades  &  le  fuccès 
la  réputation  du  médecin  qui  traite  la  maladie, 

Dans  le  tems  où  les  connoilTances  humain< 
commenqoieni:  à  fe  développer  ,  la  pharmacie  r 
pouvoit  être  qu'une  efpece  d'empirifme ,  tel  qi 
Fétoit  aulîî  la  médecine  elle  -  même.  Un  fe 
homme  s'occupoit  de  Part  de  guérir ,  &  en  exe 
(çoit  les  diiiérentes  parties.  Mais  à  mefure  qi 
Ton  a  acquis  des  connoiiiànces,  les  principes  i 
médecine ,  de  chirurgie  &  de  pharmacie  fe  fo: 
développés ,  &  on  a  divifé  Part  de  guérir  en  tro 
branches ,  par  des  loix  &  des  ftatuts  qui  font  pa 
ticuliers  à  chacun  de  ces  corps. 

Lorfque  la  pharmacie  commença  à  prendre  uia 
forte  de  confillance,  elle  s'occupoit  d'une  in 
îiité  de  chofes  qui  n'avoient  pas  un  but  bien  c 
red  avec  Part  de  guérir  :  mais  ces  dijSerens  o 
jets  pouvoient  donner  trop  d'occupation  au  pha 
niacien  qui  avoit  beaucoup  de  recherches  &d'e 
périences  à  faire  pour  perfedionner  la  pharmac 
qui  taifoit  l'objet  principal  de  fon  travail  h  air 
il  arriva  que  d'autres  ariiftes  s'occupèrent  de  c 
divers  objets,  ce  qui  a  formé  fuccelîivement  pi 
iîeu rs  branches  d'induftrie  qui  font  elléntier 
nient  dépendantes  de  la  pharmacie  y  telles  font 

L'art  du  conjifeiir ,  qui  ne  s'occupe  que  des  co 
fitures,  &  de  toutes  ibrtes  de  fucrcrie^,  qui  ] 
d'ont  point  employées  comme  aiédicamens  5 
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'J^ït  du  parfumeur ,  qui  s'occupe  des  eaux  de 
teur ,  des  eaux  de  toilette  &  généralement  de 
t  ce  qui  a  rapport  à  entretenir  le  corps  pro- 
,  &  à  le  parfumer  y 

^'art  du  vinaigrier ,  qui  a  pour  objet  la  con- 
ion  du  vinaigre ,  &  la  préparation  des  vinaî- 
s  aromatiques  qui  font  employés  dans  les  ali- 
ns  5  &  qui  fervent  auffi  à  la  toilette. 
lI  y  a  encore  plufieurs  autres  corps  réglés  qui 
t  fortis  de  la  pharmacie  par  la  négligence  des 
ithicaires ,  parce  que  vraifemblablement  ils  ne 
1  occupoient  pas  aifez  fôigneufement  ;  tel  que 
t  du  diftillateur  d'eau-forte  &  antres  acides  mi- 
aux  5  &c. 

^di  pharmacie  eft  encore  à  la  veille  de  pc^re 
î  partie  de  fon  domaine  ,  fi  les  apothicaires  ne 
veillent  pas  férieufement  les  herboriftes  ,  qui, 
>uis  plufieurs  années  ,  ont  fait  des  tentatives 
ies  eiforts  pour  s'ériger  en  communauté,  & 
ir  s'emparer  de  l'objet  de  toutes  les  plantes 
igènes  5  fraîches  ou  lèches,  à  l'exclufion  des 
)thicaires  :  ce  qui  ne  pourroit  que  devenir  pré- 
iciable  pour  le  public ,  par  le  défaut  d'éduca- 
;i  néceflaire  pour  acquérir  toutes  les  connoiC 
ces  de  botanique  qu'exige  cette  partie  de  la 
tiere  médicale. 

JDe  la  connoijjance  des  médicamem. 

On  nomme  médicamens  tout  ce  qui,  étant  ap- 
que  extérieurement ,  ou  donne  intérieurement , 
la  propriété  d'occafioner  des  changemens  fa- 
maires  dans  nos  humeurs. 

•       E4 
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On  divifc  les  médicamens  en  fîmples  &  e 
compofés. 

Les  médicamens  fimples ,  font  ceux  que  la  m 
ture  fournie,  &  que  Ton  emploie  tels  qu'ils  font 
ou  du  moins  auxquels  on  ne  fait  fubir  que  c 
légères  préparations. 

Les  médicamens  compofés,  font  ceux  qui  n 
fultent  du  mélange  des  drogues  fimples. 

Les  pharmaciens  divifent  la  matière  médica 
en  trois  règnes  ,  comme  le  font  les  naturaliftes 
fa  voir ,  le  règne  végétal  ,  le  règne  animal  &  i 
règne  minéral.  Mais  cette  branche  de  Thiftoir 
naturelle  eO:  trop  étendue  pour  que  nous  pui 
fions  en  traiter  ici.  Nous  renvoyons  aux  diifé 
rens^auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Valmont  d< 
Bomare  a  publié  récemment  un  Dictionnaire  rai 
fonné  d'hiftoire  naturelle  ,  dans  lequel  on  pen 
trouver  des  connoiifances  fort  fatisfaifantes  fui 
cet  objet. 

De  PéleSion  des  médicamens. 

Ce  que  Ton  nomme  élection ,  eft  cette  partie 
qui  eufeigne  à  bien  choifir  &  à  bien  difcerner  le* 
bons  médicamens  fimples  d'avec  ceux  qui  font 
mauvais  ou  fophiftiqués.  Cette  partie  de  la  phar- 
macie renferme  encore  la  récolte  des  médicamens 
fimples  :  elle  confifte  à  favoir  cueillir  les  plantes  , 
les  fleurs  ,  les  racine:? ,  les  graines ,  les  écorces  , 
les  bois  5  ^es  excroiffances  ,  les  gommes ,  les  réfi- 
nes 5  &c.  ,  dans  des  heux  convenables  -,  &  dans 
dss  foifons  favorables  s  parce  qu'on  a  remarqué 
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je  prefque  toutes  les  fubftan  ces  qu'on  vient  de 
Dmmer  dégénèrent ,  changen:  de  nature ,  & 
mt-ètre  de  vertu ,  lorfqu'elles  viennent  dans 
?s  lieux  &  dans  des  climats  qui  ne  leur  con- 
ennent  pas. 

Nous  n'avons  pas  la  facilité  de  récolter  les 
.bftances  exotiques  ou  étrangères  dans  les  tems 
s  plus  convenables  ;  on  eft  obligé  de  s'en  rap- 
)rter  à  ceux  qui  en  font  commerce.  Il  eft  donc 
fentiel  de  connoitrc  leur  odeur ,  leur  couleur , 
ur  faveur  5  pour  favoir  fi  elles  ont  toutes  les 
lalités  qu'elles  doivent  avoir.  Nous  ne  fommes 
.s  dans  le  même  cas  d'incertitude  à  Tégard  des 
bftances  indigènes. 

On  doit   cueillir   les  plantes    lorfqirelîes   font 

ns  leur  parfaite  maturité,  c'eft-à-dire  quand 
5  fleurs  commencent  à  fe  développer  ;  on  doit 
loilir  auiîî  un  tems  fec  &  ferein ,  &  attendre 
le   la  roféc  du  matin  foit  dilUpee. 

Il  faut  arracher  les  racines  de  terre  en  autom- 
:  5  peu  de  tems  après  que  les  feuilles  (*t  les  tiges 
nt  tombées  :  les  racines  .  dans  cette  faifon  ,  font 
mplies  d'un  fuc  mieux  formé ,  &  qui  a  plus  de 
:rtu  que  celui  des  racines  arrachées  dans  une 
itre  faifon.  Qiiand  on  les  cueille  dans  le  prin- 
ms  il  eft  difficile  de  les  conferver  pendant  une 
mée  5  fans  qu'elles  foieut  piquées  pai  les  vers. 

Le  tems  le  plus  convenable  pour  cueillir  les 
ws  5  eft  lorfqu'elles  commencent  à  s'épanouir, 
elles  qui  font  parfaitement  épanouies  ont  moins 

vertu. 

Il  y  a  beaucoup  de  fleurs  dont  le  principe 
iorant  réfide  dans  le  calice  .  &z  non   dans  les 
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pétaks  ;  telles  font  fur-tout  les  fleurs  des  plantes 
labiées. 

Il  y  a   d'autres  plantes  dont  les   fleurs    n'ont 
point  de  calice ,  &  qui  font  néanmoins  très-odo- 
rantes.    L'odeur  rélîde  dans  les    pétales   de   ces 
fleurs  j  tels  font  les  lis  blancs  &  jaunes ,  la  tu 
berufe ,  la  jacinthe ,  la  narciife,  la  tulipe  ,   &c. 
C'cft  dans    le  tems  de  la  fécondation ,   un  peu 
avant  leur  épanouiifement ,  qu'elles  ont  le   plus 
d'odeur.    Toutes  ces  fleurs  foumifes  à  la  diftilla- 
tion  5  fourniilent  des  eaux  odorantes  ,  mais  ja- 
mais  d'huile  effentielle  5  du  moins  par  la  diftilla- 
>tion  ordinaire  :  il  y  a  lieu  de  préfumer   qu'elles 
en  contiennent  toutes  5   mais  qu'on  ne  peut  laÉ 
retenir  à  caufe   de  fa  volatilité  &  de  fa  fluidité  :  I 
elle  fe  mêle  &  fe  diflbut  vraifemblablement  dans  \ 
l'eau  avec  laquelle  elle  diftille. 

Les  femences  ou  graines  font  des  parties  des  vé-  ; 
gétaux  qui  contiennent  en  petit  le  végétal  qu'elles  i 
doivent  reproduire.  Les  graines  font  compoféesp 
d'une  écorce  qui  fert  à  garantir  les  femences  des 
accidens  qui  pourroient  endommager  le  germe 
&  de  deux   lobes  qui  renferment  dans  leur  feir 
le  germe  du  végétal ,  &  qui  doivent  fervir  au  dé- 
veloppement de  r^mbrion. 

Les  lobes  des  femences  ne  font  pas  de  mêm 
nature  dans  toutes  les  graines  ^  les  unes  contien 
nent  un  fuc  qui  eft  en  même  tems  huileux 
nnicilagiueux  :  on  nomme  ces  femences  fenwi- 
ces  huileufes  ou  émulfives.  Les  lobes  des  autre: 
femences  contiennent  \m\q  matière  mucilagineu 
parfaitement  deilechce ,  qui  ne  fournit  jamai 
d'huile  par  Fexpreirionî  &  qui  fe  réduit  facile] 
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ent  en  poudre  ou  en  farine  :  on  nomme  celles- 
femences  farineiifes.  Enfin  il  y  a  d'autres  femen- 
:s  qui  font  ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  ligneufes , 
î  l'intérieur  defquelles  il  eft  difficile  de  feparer , 
ir  la  pulvérifation ,  une  fubftance  différente  de 
lie  de  Fécorce  ,  parce  que  l'intérieur  de  ces  fe-, 
ences  eftauffi  dur  que  l'extérieur,  &  que  toute 
ur  fubftance  fe  réduit  en  poudre  :  on  nomme 
îS  dernières  femences  feches. 

Les  fruits ,  à  proprement  parler ,  font  la  même 
lofe  que  les  femences  :  ils  renferment  tout  ce 
li  eft  néceifaire  pour  la  multiplication  de  l'et 
ce.  On  doit  les  cueillir  lorlqu'ils  font  dans  leur 
irfaitc  maturité ,  mais  lorfqu'on  veut  les  faire 
cher  5  il  faut  les  prendre  avant  leur  dernier 
!gré  de  maturité. 

Les  bois  font  ,  ou  très-ligneux ,  &  peu  chargés 

fubftances  dlifolubles  dans  l'eau,  ouréfineux^ 
mmeiix  &  extra&ifs.  On  fait  choix  de  ceux  qui 
nt  dans  un  moyen  âge. 

On  doit  obferver  les  mêmes  cliofes  pour  les 
orces  :  on  a  foin  néanmoins  de  choifir  celles 
:s  jeunes  arbres.  Le  tems  le  plus  convenable 
)ur  fe  procurer  les  écorces  non  réfmeufes  ,  eft 
lUtomne  ;  mais  pour  celles  qui  le  font ,  il  con- 
ent  de  les  amalfer  au  printems ,  lorfque  la  fève 
t  prête  à  fe  mettre  en  mouvement. 

Les  animaux  &  les  parties  des  animaux  dont 
1  fait  ufdge  dans  la  pharmacie  ,  doivent  être 
loilis  fains  :  on  doit  n'employer  que  des  ani- 
idux  qui  ont  été  tués  ,  &  non  ceux  qui  font 
lorts  de  vieillelfe  ou  de  maladie. 

Les  matières  minérales  ou  fojjiles  fe  ramaiTent 
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en  tout  tems  ;  elles  ne  font  aflujetties  à  aucunes 
règles  :  il  fuffit  de  choiiîr  celles  qui  font  dans 
le  meilleur  état. 

De  la  déification  des  drogues  Jimpîes. 

/  La  dellî cation  des  drogues  lîmples  eft  une 
chofe  elTentielle  dans  la  pharmacie  :  c  eft  fui  vaut 
la  manière  dont  on  y  procède  ,  que  Ton  conferve 
plus  ou  monis  bien  leur  qualité.  Le  meilleur 
moyen  eft  d'expofer  les  fubftances  qu'on  veut: 
faire  deifécher  dans  une  étuve  ,  ou  fur  le  four 
d'un  boulanger  :  on  étend  les  plantes  le  plus 
mince  qu'il  eft  poffibîe ,  afin  qu'en  préfentant 
plus  de  furface  elles  féchent  plus  promptement. 

Les  plantes  qui  ont  été  féchées  par  cette  mé-|j^ 
thode  confervent  leur  couleur  vive  &  brillante , 
parce  qu'elles  n'ont  point  fouffert  d'altération 
pendant  leur  deffication  ,  au  lieu  que  celles  qu'on 
fait  fécher  lentement  font  fujettes  à  fe  chaufou 
rer  &  à  fermenter  ,  &  elles  n'ont  jamais  d'aullî 
belles  couleurs.  Toutes  les  plantes ,  quoique  bien 
féchées,  fe  rident  &  fe  contournent:  Ci  l'on  veut 
éviter  cet  inconvénient ,  on  peut  les  faire  fécher 
dans  le  fable,  afin  de  leur  conferver  leur  port 
naturel 

Il  y  a  des  plantes  qu'on  eft  dans  l'ufige  d'em- 
ployer fraîches  ,  parce  que ,  pendant  la  deffica- 
tion 5  elles  perdent  toutes  leurs  propriétés  s  telles 
font  les  plantes  anti4corbutiques ,  les  fleurs  1ilia 
cées,  les  rofes  mufcates  ,  &c. 

Il  faut  faire  lécher  les  femences  huileufes  dans 
un  endroit  aéré ,  à  l'abri  du  foleil^  &  de  toute 
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haleur  artificielle  :  fî  on  les  faifoit  fécher  de  la 
îème  manière  que  nous  le  difons  à  l'égard  des 
lantes ,  leur  huile  fe  rappelleroit  à  la  furface  5  & 
i^es  ranciroient  en  très-peu  de  tems. 

Les  oignons  doivent  être  féchés^  au  bain-ma- 
e ,  au  dçgr/é  de  chaleur  de  Peau  bouillante ,  à 
lufe  du  fuc  vifqueux  qu'ils  contiennent ,  &  qui 

de  la  peine  à  fe  diffiper. 

On  doit  faire  fécher  de  la  même  manière  les 
latieres  animales,  molles  ou  liquides,  à  caufe 
îla  facilité  qu'elles  ont  à  fe  gâter,  &  à  paifer 
la  putréfadion. 

Lorfqu'on  a  récolté  &  féché  les  drogues  fîm- 
es 5  comme  nous  venons  de  le  dire ,  on  les  con- 
rve ,  les  unes  dans  des  boites  garnies  de  papier 
térieurement ,  d'autres  dans  des  bouteilles  & 
ms  des  magafins  fecs,  afin  de  les  garantir  de 
uimidité  de  l'air. 

Des  vaijjeaiix  ^  injlrumens  qui  fervent  à  la 

pharmacie. 

Les  vailTeaux  qui  fervent  à  la  pharmacie  font 
;  deux  efpeces  principales  :  les  uns  font  inftru- 
ens  ,    &  fervent  à  la   confection  des  médica- 

ms  i  les  autres  font  feulement  employés  à  con- 
rver  ces  mêmes  médicamens  lorfqu'ils  font 
its. 

Les  vaifleaux  que  nous  confîdérons  comme 
.ftrumeus ,  font  des  alambics  de  verre ,  de  grès 

de  métal ,  comme  de  cuivre ,  d'argent ,  &c. 

Les  vailïèaux  qui  fervent  aux  évaporations  ^ 
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font  les  bafîînes  d'argent ,  de  cuivre ,  de  fer  ,  ^ 
terre  vernilfëe ,  de  grès  ,  de  verre ,  &c. 

Ces  fortes  de  vaiiîeaux  changent  de  nom  fi 
vant  leur  forme  s  néanmoins  tous  fervent  \ 
même  ufage ,  qui  eft  de  faire  évaporer  des  1 
queurs  :  c'eil  à  l'artifte  de  favoir  fairç  un  choi 
convenable  du  vailleau  qu'il  doit  employer 
îativement  à  fa  forme  &  à  fa  nature ,  afin  qi 
îes  matières  qu'il  travaille  ne  puilfent  point 
corroder ,  &  fournir  quelque  chofe  de  leur  fub 
tance  dans  le  médicament  qu'il  fabrique.  Le 
principaux  vaiflèaux  d'évaporations  font  des  mai 
mites ,  des  terrines ,  des  capfules  ,  &c. 

Les  vaiflèaux  qui  fervent  à  la  pulvérifation 
font  les  râpes ,  les  moulins ,  les  mortiers  de  fer 
de  fonte 5  dé  verre,  de  porcelaine,  de  marbre 
&c. 

Ceux  qui  fervent  à  une  pulvérifation  plus  corr 
plette  y»  que  l'on  nomme  porphyrifation  ,  ou  brpy 
ge  des  matières  terreufes  &  métalliques ,  font  1 
tables  de    porphyre  ,    d'agathe  ,  les  grès  fins 
durs  5  avec  leur  molette  de  même  mati  re. 

La  pharmacie  a  tant  de  vaiiTeaux  qui  lui  foi 
propres ,  qu'il  feroit  difficile  d'en  faire  une  ém 
mération  exade:  nous  nous  fommes  content| 
de  citer  les.  prmcipaux. 

Les  vaitîëaux  à  conferverles  médicamens ,  for 
les  pots  ,  les  'bouteilles  de  fayance ,  de  verre ,  c| 
cryital,  de  porce'aine,  &c. 

C^n  nomme  pots  a  canon  ceux  qui  fervent 
conferver  les  éleduaires  ,  confedions  &  opiate^ 
ceux  qu'on  nomme  piluliers  fervent  à  confervc 
les  pilules  cSc  ies  trochifques.    On  nomme  ch 
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rettes  ceux  qui  ont  un  bec  au  deflus  du  ventre  ; 
5,  fervoient  autrefois  ,  chez  les  apothicaires ,  à 
mferver  les  fyrops  &  les  huiles,  mais  aujour- 
hui  il  n'y  a  que  certains  épiciers  qui  s'en  fer- 
ait pour  donner  à  leurs  boutiques  Papparonce 
'  celles  des  apothicaires.  On  conferve  les  poudres 
ms  des  bouteilles  &  dans. des  bocaux  de  verre 
1  de  ^yltal.  On  obferve  que  ces  fortes  de  vaiC 
aux  fe  bouchent  le  phis  exadement  qu'il  eft 
)flible. 

Des  poids  qui  font  d'ufage  en  pharmacie.  - 

La  livre  de  médecine  eft  compofée  de  douze 
ices  h  niais  celle  qui  eft  d'ufage  à  Paris  eft  corn- 
fée   de  feize  onces,  ou  de  deux  marcs  d'or- 
dres.   Une  livre  de  feize  onces  fe  défîgne  par 
caradere    .    .      .     .     .     •     .     .     .     Libr  :  j. 

La  demi^livre,  ou  huit  onces  .     .      hihr: Jfl 
L'once  ,  ou  huit   gros     ....      Une  :  j. 

La  demi-once,  ou  quatre  gros  .   .  •  Une :Jp 
Le  gros ,  ou  dragme ,  qui   vaut  trois 
upules ,  ou  foixante-douze  grains   .    .  Dr  :  j. 
Le  demi-gros      .     .      .     .     .     .     .     Drij/JT 

Le  fcrupute  ,  qui  contient  vingt-quatre 

lins Scr  :  j. 

Le  demi-fcrupule,  qui  contient  douze 

lins Scr  rj/T 

Le  grain,  ou  la foixante-douzieme par- 
du  gros    .     .     ,     ,     .  _  .     •     .     .     Gr  :  j. 
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Des  mefures. 

Les  mefures  ne  doivent  être  employées  d  i 
la  pharmacie  ,  qiie  pour  Peau  ,  ou  pour  toutes  le> 
liqueurs  qui  ont  à  peu  près  la  même  pefanteur 
comme  les  infufions ,  les  riianes ,  &c. ,  &  pour  les 
chofes  feulement  ou  la  dernière  exadlitude  ireft 
pas  abfolument  nécefîaire  y  mais  pour,  les  chofes 
importantes ,  &  qui  ont  des  pefanteurs  difiéren^ 
tes  fous  le  même  volume  ,  on  doit  toujours  avoir 
recours  à  la  balance.  Par  exemple,  une  pinte 
d'eau  ne  pefe  pas  autant  qu'une  pinte  de  fyrop  i 
une  pinte  d'eau  pefe  plus  qu'une  pinte  d'huile  i 
&  il  en  eft  de  même  des  autres  choies  où  les 
pefanteurs  fpéciSques  varient  :  il  faut  de  néceffit^ 
les  dofer  en  poids ,  &  non  en  mefure. 

La  pinte  de  Paris  contient  deux  livres ,  ou  tren- 
te-deux onces  d'eau  froide ,  au  terme  de  la  cou 
gellation. 

La  chopine  contient  feize  onces. 

Le  demi-feptier  contient  huit  onces- 

Le  poicon  contient  quatre  onces. 

Le  demi-poiçon  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecî 
ne ,  un  verre  'de  tifene ,  &c.  :,  il  doit  conteni; 
quatre  onces. 

La  cuillerée  eft  encore  ordonnée    aflêz  fo 
vent  dans  les  formules  magiltrales  pour  dofer  lei 
fyrops  ^  les  liqueurs  :  elle   doit  contenir  envi] 
xon  une,  de-mi-gncç  :  qii  la  déiîgne  par  ces  lettre 
cochléar.  j\ 
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;  mefures  de  plujjeurs  ingrédiens^  qu'on  défigm 
par  des  abréviations. 

La  brajjee  ou  fafcicule  fe  défigne  par  fafc.  j\  : 

1  ce  que  le  bras  plié  peut  contenir. 

L'a  poignée  ou  manipule  eft  ce  que  la  main  peut 

poigner  :  on  la  défigne  par  mamj.  ou  m.]. 

La  pincée  ou  pugille  eft  ce  que  peuvent  pincer 

trois  premiers  doigts  de  la  main  :  on  la  déCgne 

■  pugill  j.  ou  feulement  p.  j. 

Les  fruits ,  &  certaines  chofes  où  les  morceaux 

it  taillés,  fe  défignent  par  N^.  L  oulsIMI^ 

3n  entend  par  ana  ou  par  cm  de  chacun  par- 
égale  ,  qu'on  défigne  encore  par  P.  E. 
Par  CL  S.  on  entend  une  quantité  fuffifante. 
Par  S.  A.  on  entend  félon  Part,  ou  fuivant 
règles  de  Tart  ,  ce  qu'on  défigne  encore  par 
arte. 

i,  M.  fignifie  bain-marie. 
3.  V.  fignifie  bain  de  vapeurs, 
^.  fignifie  récipé  ou  prenez. 
Ce  font  là  à  peu  près  toutes  lés  abréviatior^ 
on  emploie  dans  les  formules  magiftrales ,  oc 
is  les  difpenfaires  de  pharmacie ,  pour  les  com- 
!itions  officinales. 

De  la  préparât  ion  dès  médicamens^  fimples. 

La  préparation  des  médicafnens  fimples  cort- 
:e  à  les  rendre  propres  aux  ufages  de  la  me- 
cine ,  pour  pouvoir  les  mêler  plus  comme* 
Tome  L  F 
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clément  enfemble ,  &  en  faire  des  médicamei^ 
compofés. 

La  préparation  des  n\édicamens  a  trois  objets 

I^  De  leur  procurer  la  facilité  de  fe  garde 
plus  long-tems. 

a^  D'augmenter  leur  vertu  en  féparant  ce  qi] 
eft  inutile. 

3^.  De  les  rendre  plus  faciles  à  prendre  L 
moins  dégoutans. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  e{ 
applicable  à  la  plupart  des  drogues  fimples  qu'o 
fait  entrer  dans  les  compofitions. 

Il  y   a  dans  la  pharmacie  un  grand  nombr 
de  préparations  particulières  à  chaque  efpece 
drogues,  qui  préfentent  un  détail  trop  long  pou 
entreprendre  de  les  traiter  ici. 

Les  préparations  qu'on  regarde  comme  prir 

.  cipales ,   font  •celles  du  fungus  de  chêne ,   celle 

des  cloportes,  des  cantharides ,  &c.  celles  desfuc 

tirés  des  végétaux ,  &c. 

M.  Baume  ,  dans  fes  élémens  de  pharmacie:,  di 
vife  les  liqueurs  qui  peuvent  porter  le  nom 
fuçs  5  en  trois  claiTes  principales ,  fqavoir. 

I^.  Les  Jucs  aqueux  ,  c'eft-à-dire,  ceux  dan 
îefquels  le  principe  aqueux  eft  dominant. 

2^.  Les  fucs  huileux ,  &  les  graiffes  des  ani 
mdiiix  5  les  baumes  naturels  ^  les  réfines  pures  qu 
ne  font  que  des  baumes  épmVts. 

3*.  Enfin  les  fucs  laiteux ,  qui  font  des  émul 
lions  naturelles.  Ces  derniers  contiennent  ei 
ihème  tems  de  la  gomme  &  de  la  réfine  ;  ce  fan 
eux  qui  nous  fourniifent  les  gommes  réjines. 
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Les  fucs  aqueux  fourniflent  par  évaporation 
par  cryttallifation  des  fels  elTentiels  qui  parti- 
)ent  de  la  nature  des  végétaux  d'où  ils  font  ti^ 
y  ces   mêmes  fucs  fourniifent  encore  les  fels 
néraux ,  comme  font  le  nitre ,  le  tartre  vitrio^-- 
le  fel  de  glauber  ^  &  le  fel  marin. 
Ces  mêmes  fucs  évaporés  jufqu'à  un  certain 
int ,  fourniffent   des  extraits  que  M.   Baume 
nfe  en  plulîeurs  claifes  dont  nous  parlerons. 
Les   fucs  aqueux  fourniifent  encore  un  genre 
médicamens  que  Ton  nomme  fécules. 
Les  fucs  huileux  font  les  huiles  mêmes.    Ces 
îftances  font  inflammables  ^  ont   un   degré  de 
ififtance  ondueux,  &  pour  Pordinaire  ne  fe 
îlent  point  avec  Peau.    M.   Baume  divife  les 
:s  huileux  en  fluides  ,   comme  l'huile  d'olive , 
uile  de  lin ,   l'huile  d'amandes  douces  ,  &c.  & 
folides  5  comme  le  heure  de  cacao  5  l'huile  épaiC 
de  mufcade,  le  fuif,  &c. 
Le  même  auteur  fubdivife  enfuite  les  huiles  5 
huiles  grajjes ,  proprement  dites ,  foit  qu'edles 
ent  fluides  ou  folides ,  &  en  Imiles  ejfentielks. 
Les  huiles  gralfes  ne  peuvent  s'enflammer  que 
fqu'elles  font  échauffées  au  point  qu'elles  corn- 
nicent  à  fe  décompofer  s  ces  huiles  d'ailleurs 
s'élèvent  point  dans  la  diftillation  au  degré  de 
aleur  de  l'eau  bouillante  ;  elles  n'ont  que  peu 
point  d'odeur  ,  &  elles  font  peu  d'impreffioa 
r  l'organe  du  goût. 

Les  huiles  eflentielles  au  contraire  font  pref. 
le  toujours  dans  un  état  d'évaporation  5  elles 
enflamment  facilement ,  &  fans  être  chauffées  5 
les  s'élèvent  dans  la  diftillation  au  de^ré  de  cha- 
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leur,  de  leau  bouillante  s  elles  font  adives,  pém 
trantes  3  elles  ont  beaucoup  de  faveur  &  d'odeuj 

Parmi  les  huiles  eilentiell es  ;  il  y  en  a  plufieur 
tqui  fe  cryftallifent  par  un  froid  modéré.  Les  ban 
mes  naturels  font  des  huiles  elTentielles  épaiffie 
Les  refînes  doivent  être  coniîdérées  comme  le 
huiles  elTentielles  deflechées. 

Certains  fucs  huileux  &  réfineux  5  comme  fon 
le  benjoin,  le  ilorax  calamité  &  liquide  ,  four 
iiiifent  5  comme  les  fucs  aqueux ,  du  fel  eifentiel 
qu'on  peut  tirer  par  la  cryftallifation  5  mais  qu'oj 
tire  ordinairement  par  la  fublimation. 

Enfin  les  fucs  laiteux  qui  fourniifent  les  gom 
mes  réfines  ,  reifemblent  au  lait  des  animaux ,  oi 
aux  émulfions.  Ils  font  t©us  compofés  d'huile 
de  réfine,  de  gomme ,  &  d'un  peu  de  matière  ex 
tradive.  Ce  font  ces  dernières  fubftances  qui  fer 
vent  d'intermède  pour  divifer  les  matières  hui 
leufes,  &  leur  procurer  la  facilité  de  fe  m 
intimement  avec  l'eau.  C'eft  de  cette  grande  divi 
fion  des  huiles  dans  l'eau  que  provient  la  couleu 
blanche  des  fucs  laiteux  &  des  émulfions  ,  telle 
que  l'orgeat ,  par  exemple. 

Le  lait  des  animaux  elt  un  fuc  laiteux  fen 
blable  à  ceux  dont  nous  parlons  ,  &  qui  doi 
fa  blancheur  à  la  partie  butireufe  qui  efi:  unie 
Feau  par  l'intermède  du  fromage.  La  partie  f^ 
reufe  ,  que  l'on  nomme  petit  lait  ^  contient  plu 
fieurs  fels  qu'on  tire  par  1  evapo^ation  &  la  cryl 
tallifation  d'une  partie  de  l'eau  contenue  dan 
le  petit  lait. 
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Des  pulpes. 

On  nomme  pulp^  la  fubftaftce  tendre  &  shar* 
le  qu'on  tire  des  fruits  ,  &  autres  végétaux 
argés  d'une  fuffifante  quantité  d'humidité ,  en 
;  frottant  fur  un  tamis  de  crin. 

De  lœ  pnlvérifation. 

La  pulvérifation  eft  une  opération  méchanî- 
le  par  le  moyen  de  laquelle  on  divife  &  on 
duit  en  molécules  très -déliées  les  fubftances 
lelconques. 

On  pulvérife  les  drogues  fimples,  i8.  pour  les 
ndre  plus  faciles  à  prendre ,  &  afin  qu'étant 
us  divifées ,  elles  produifent  mieux  leurs  efFets. 
.  Pour  qu'elles  pullFent  fe  mieux  mêler  avec 
lutres  fubftances  ,  &  afin  d'en  faire  des  médi^ 

mens  compofés. 

On  pulvérife  les  fubftances  de  deux  manières 
ffércntes ,  par  contufion  &  par  le  moyen  de  la 
)rphyrifatîon. 

La  pulvérifation  par  contufion  confifte  à  piler 
tns  un  mortier  avec  un  pilon  les  fubftances  que 
)n  veut  réduire  en  poudre.  Cette  manière  de 
jlvérifer  eft  employée  pour  réduire  en  poudre 
>utes  les  fubftances  végétales  &  animales  qui 
>nc  dures ,  ligneufes ,  fibreufes  ,  cartilagineu- 
;s  ,  &c. 

Lorfque  les  matières  ont  été  pilées  dans  le 
lortier  pendant  un  certain  tems ,  on  les  palfe  au 
:avers*d'un   tamis  de  foie  ou  de  crin,  plus  ou 
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moins  fin ,  afin  de  féparer  la  poudre  fine  d'av 
ce  qui  a  échappé  au  pilon. 

La  porphyrifation  eft  une  opération  méchan 
que  5  par  le  moyen  de  laquelle  on  réduit  les  corj 
durs,  en  molécules  plus  déliées  que  par  lafîmp 
pulvérifation  par  contufion. 

Les  corps  qui  font  du  reflbrt  de  cette  efpei 
de  pulvérilation ,  font  les  matières  pierreufes 
terreufes  ^  vitre ufes  &  métalliques ,  parce  qu'ell 
ne  pourroient  pas  fe  réduire  en  poudre  fuffifan 
nient  fine ,  li  on  fe  fervoit  du  premier  genre  d 
'pulvérifation.  En  broyant  ces  fubftances,  on 
mêle  ordinairement  de  Peau ,  mais  quelquefo 
auffi  on  les  broyé  fans  eau. 

Les  fubftances  qui  ont  été  broyées  avec 
Peau  5  fe  divifent  en  petites  pyramides  5  que  Po 
nomme  trochifques.  Pour  cet  effet,  on  met  dai 
un  entonnoir  la  matière  broyée,  qui  contier 
encore  toute  fon  eau  s  on  pouife ,  par  le  moye 
d'un  petit  bâton,  un  peu  de  la  matière  qu'on  fai 
tomber ,  de  très  -  bas  ,  fur  un  papier ,  &  la  pat 
fe  difpofe  en  petites  pyramides.  On  diftribu 
ainfi  les  matières  broyées ,  afin  qu'elles  fe  defle 
client  plus  promptement,  fans  quoi  la  plupat 
feroient  fufceptibles  de  s'empuantir  &  de 
gâter. 

On  conferve  dans  les  boutiques  un  grand  non 
bre  de  fubftances  tirées  des  trois  règnes  ,  qu 
l'on  a  pulvérifées  chacune  féparément.  Cela  foij 
me  des  pGuJresJimples^  &  devient  commode  pou 
en  former  des  poudres  compofées ,  à  mefure  qu'o 
en  abefoin  :  néanmoins  il  y  a  un  grand  nombr 
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poudres  compofées  que  les  apothicaires  for* 
liges  d'avoir  toujours  prêtes. 
La  plupart  des  difpenfaires  recommandent  de 
Ivérifer  enfemble  toutes  les  fubftances  quidoû 
tit  former  les  poudres   compofées. 

De  la  mixtion  des  médicamens. 

La  mixtion  des  médicamens  a  pour  objet  H 
slange  des  médicamens  fîmples  pour  en  former 
que  l'on  nomme  médicamens  compofés. 
Les  médicamens  compofés  fe  divifent  en  deux 
3eces  principales  >  {avoir ,  en  médicamens  officia 
iix  5  &  en  médicamens  magifiram-  Les  uns  & 
;  autres  fe  divifent  en  médicmnens  internes  & 
.  médicamens  externes.  Ce  plan  eft  celui  qu'on  a 
ivi  dans  toutes  les  pharmacopées  s  mais  nous  ne 
)us  y  conformerons  pas  ici ,  parce  qu'il  ne  nous 
roît  pas  préfenter  des  idées  aifez  nettes  fur  l'ob- 
:  de  la  pharmacie. 

On  nomme  médicamens  officinaux  ceux  que 
tnnent  tout  prêts  les  apothicaires  5  pour  y  avoir 
cours  au  befoin.  Ces  fortes  de  remèdes  font 
its  de  manière  à  pouvoir  fe  conferver  pendant 
1  certain  ePpace  de  tems.  '  Plufieurs  même  ne 
uvent  fe  faire  qu'une  fois  l'année  ,  &  dans 
:rt?ines  faifons. 

Les  remèdes  magiftraux  font  ceux  que  les  apo- 
licaires  préparent  à  mefure  Qu'ils  font  prefcrits* 
îs  fortes  de  remèdes  fe  prefcrivent  toujours  en 
etite  quantités  ils  ne  font  faits  que  pour  durer 
eu  de  tems,  1%  plupart  même  fout  dénature,  à 
e  fe  conferver  qu'un  jour  ou  deux. 

F4 
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On  nomme  formule  la  manière  de  prercrire 
Tapothicaire  les  inédicamens  qu'il  doit  prépare 
Les  formules  font  magiftrales  &  officinales. 

En  formulant  une  recette  méthodiquement, 
y  a  quatre  cliofes  à  confidérer.  i**.  La  hafe.2^.  Va^ 
juvant  ou  auxiliaire.  3^.  Le  eorre&if^  &  4**.  LV: 
cipiênt. 

La  bafe  de  la  formule  doit  prédominer  fi 
toutes  les  autres  drogues  ,  relativement  à  fes  pri 
priétés  actives ,  &  elle  doit  toujours  être  placé 
la  première  dans  la  formule.  La  bafe  eft  que 
quefois  fimple ,  &  quelquefois  elle  devient  con 
pofée  lorfqu'on  fait  entrer  dans  la  formule  pi 
fleurs  lubftances  de  même  vertu  &  de  me 
adivité. 

Uadjuvapt  doit  avoir  la  même  vertu  que  li 
drogues  qui  forment  la  bafe  j  il  fert  à  diminuer  1| 
volume  5  parce  qu'il  doit  être  plus  adih 

Le  corre&ifeïï  employé  pour  mafquer  la  favcu; 
&  l'odeur  de  certaines  drogues  qu'on  fait  entre 
dans  les  formules  i  fon  eifet  eft  encore  de  forti 
fier  les  vifceres ,  &  de  les  mettre  en  état  de  ré 
fîfter  à  l'adivité  des  remèdes  qui  peuvent  occa 
fîoner  des  irritations. 

\Sexcipient  porte  auflî  le  nom  de  menjlrue 
c'eft  lui  qui  donne  la  forme  &  la  confiftance  au:^ 
médicamens.  Il  doit  être  approprié  à  la  bafe ,  i 
fe  maladie  ,  au  tempérament ,  &c. 

Oji  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous  entrion^ 
ici  dans  le  détail  de  toutes  les   compofîtions  qu: 
font  d'ufage  en  pharmacie  ;  elles  font  en   trop 
grand  nombre  5  &  on  peut  même  encore  les  muL 
tiplier  davantage,  fuivant  le  befoin  ou  Toftenta- 
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>n.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
ns  un  ordre  méthodique  ,  une  connoilFance 
adc  des  différentes  claiTes  de  médicamens ,  aux- 
lels  il  fera  facile  de  rapporter  tous  ceux  qu'on 
lurroit  imaginer ,  en  ayant  cependant  égaifd  à 
nature  du  médicament,  c'eft-à-dire,  à  fa  for- 
35a  fa  confîftance  ;  &  à  ce  qui  le  conftitue , 
Lis  s'embarraflTer  s'il  doit  fervirpour  Tintérieur, 
i  pour  l'extérieur  ,  d'autant  plus  que  tous  les 
édicamens  qui  font  faits  pour  Fufage  intérieur, 
uvent  s'employer  &  s'emploient  en  effet  tous 
;  iours  à  l'extérieur  3  &  que  d'un  autre  côté 
lelques  -  uns  d'entre  les  médicamens  qui  font 
ts  pour  l'extérieur ,  font  employés  à  l'intérieur 
ec  beaucoup  de  fuccès  par  plufieurs  bons  pra- 
;iens  y  d'où  il  réfulte  que  la  divifion  ordinaire 
s  médicamens  compofés  en  internes  &  en  ex- 
rnes ,  ne  forme  pas  xxn  plan  aifez  méthodique. 

Des  ejpeces. 

On  nomme  efpeces  \a  réunion  de  plirfîeul's  fubt 

aces  coupées  menu  &  mêlées  enfemble.  On  fait 

ec  ces  efpeces  ,  des  infufîons  en  forme  de  thé  , 

qu'on  prend  de  la  même  manière. 

On  fait  auflî  de  ces  efpeces  pour  fervir  à  d'au- 

3S  ufages  s  on  en  enfernie  dans  de  petits  facs  de 

ile  pour  appliquer  fur  certaines  parties  malades. 

On  nomme  encore  efpeces  les  poudres  compo- 

)fées  avec  lefquelles  on  fait  les  éleduaires* 


90  A  P  O 

Des  infufiom. 

Uinfufion  eft  une  opération  par  le  moyen  d 
laquelle  on  charge  à  froid  ,  ou  à  l'aide  d'une  dot| 
C";   chaleur,  une   liqueur  de    certains  principi 
des  fubftances  qu'on  fait  infufer. 

Toutes  les  liqueurs  peuvent  lervir  de  véhicu 
zwx  infufions  ,  les  matières  végétales ,  animales 
&  certaines  matières  minérales  peuvent  fervir  d 
fujets  d'infufion.  C'eft  à  l'artifte  à  favoir  choill 
à  propos  le  véhicule  qui  convient  le  mieux  à  * 
fubftance  qu'il  fe  propofe  de  faire  infufer ,  &  au 
matières  qu'il  fe  propofe  d'extraire.  On  conno: 
dans  la  pharmacie  beaucoup  de  ces  infulîons> 
y  en  a  de  fimples  &  de  compofées. 

Celles  qui  fe  font  dans  l'eau  portent  fpécial 
ment   le   nom  d'infufions  ;   e-îles  fe  font  com 
devant  fervir  de  boiflbn  ordinaire  au  malade , 
cela  ne  forme  que  des  remèdes  magiftraux  ;  mai 
-^n  fait  de  ces  infufions  dans  d'autres  véhicul 
qui  forment  des  remèdes  officinaux.    Il  s'en  fa^ 
également  de  fimples   &  de  compofés. 

Les  infufions  fimples  qui  fe  font  dans  le  vi 
portent  le  nom  de  vin  avec  celui  de  la  fubltan 
qu'on  y  a  fait  infufer ,  comme  vin  de  quinqum 
iorfque  c'eft  du  quinquina ,  &  vin  fillitique ,  lorl 
que  c'efl  de  l'oignon  de  fille  qu'on  a  fait  infufc 
dans  du  vin ,  &c. 

Les  infufions  qui  fe  font   dans  Peau-de-vie 
dans     l'efprit-deAân  ,    dans   l'éther,  portent 
nom  de  teiu^ure ,    d'élexir ,  de   quintefcence  ,   ( 
haume^  hc. 

Les  infufions  qui  fe  font  dans  le  vinaigre  po 
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it  le  nom  de  vinaigre  avec  celui  de  la  fubftance 
'on  y  a  fait  infufer. 

Celles  qui  fe  font  dans  Thuile  portent  le  nom 
luile  avec  le  nom  de  la  drogue  qu'on  y  a  fait 
ufer. 

Celles  qui  fe  font  dans  la  graifle  y  portent  le 
m  de  pommade  5  &  d'onguent.  Il  y  a  de  ces 
iifions  dans  iefquelles  on  fait  entrer  plufieurs 
)fl:ances  s  alors  on  leur  a  donné  des  noms  par- 
oliers pour  les  diftinguer  d'avec  les  infufions 

)les. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  infufions  officina- 
qui  font  d'ufage  dans  la  pharmacie.  On  en 
it  faire  &  on  en  fait  quelquefois ,  lorfqu'elles 
it  prelcrites  ,  dans  du  petit  lait  ou  dans  du 
dans  des  huiles  eflentielles  ,  dans  des  acides 
néraux  dulcifiés  &  non  -  dulcifiés ,  dans  des 
IX  minérales,  &c. 

Des  déco&ions.^ 

La  décodlion  eft  une  opération  par  le  moyen 
laquelle  on  fait  cuire  les  médicamens  fimples 
is  un  véhicule  convenable  ,  à  Paide  d'une  cha« 
r  capable  de  faire  entrer  le  menftrue  en  ébuU 
on. 

Les  décoctions  font  ordinairement  plus  char- 
:s  de  parties  extradtives  que  les  fimples  infu- 
ns  y  mais  elles  contiennent  moins  de  principes 
latils  5  parce  qu'ils  fe  difiipent  en  tout  ou  en 
ande  partie  pendant  Tébullition, 
Toutes  les  matières  végétales ,  animales ,  &  cer- 
'nes  fubftances  du  règne  minéral  entrent  uans 
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ks  décodions.  Tous  les  menftrues  dont  no 
avons  parlé  à  l'article  des  infufions,  peuve| 
fervir  de  véhicule  aux  décodions  :  ordinaireme 
cependant'  on  ne  fait  pas  de  décodions  avec  W 
prit-de-vin ,  Feau-de-vie  &  Téther.  On  fe  f( 
quelquefois  de  vin  pour  faire  des  décodion? 
mais  c'eft  ordinairement  pour  fervir  à  Texi 
rieur.  Les  vins  médicinaux  qui  font  deftin 
pour  l'intérieur ,  doivent  être  préparés  par  inl 
fion  à  froid. 

Des  extraits*         ^  ! 

Les  extraits  font  des  m.édicamens  qui  contie 
nent  fous  un  petit  volume ,  les  principes  fixes 
efficiaces  des  fubftances  d'où  on  les  a  tirés. 

Les  extraits  fe  préparent  avec  différens  me 
trues ,  tels  que  l'eau  ,  le  vin  ,  le  vinaigre  ,  l'e; 
de-vie ,  l'efprit-de-vin  ,  l'éther  ,  &c.  On  choifi 
menftrue  qui  convient  le  mieux  à  la  fubftance 
l'on  fe  propofe  d'extraire. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  générales  d^ extraits, 
parfaitement  fecs  ,  &  de  ptoifs ,  qui  ont  à  peu  p 
la  confiftance  d'une  confiture.  Les  extraits 
font  parfaitement  fecs ,  ne  contiennent  que 
ou  point  du  véhicule  qui  a  fervi  à  les  forn 
Ceux  qui  ont  été  préparés  fuivant  la  méthod 
M.  le  Comte  de  Lagaraye,  font  connus  fous 
nom  impropre  de  fels  eifentie!^^.  Les  extraits 
font  mous  retiennent  une  certaine  quantité 
véhicule  qui  a  fervi  à  les  préparer. 

M.   Baume    diftingue    plufieurs   fortes   d' 
traits  : 
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Les  extraits  gommeux  ou  mucîlagîneux.  Ils 
imblent  à  de  la  colle,  &  ils  fe  rcduifent  en  ge- 
en  refroidiifant  ;  tels  font  ceux  qu'on  tire  de 
raine  de  lin,  de  la  femence  de  pfîUium,  de 
èmence  de  coing,  de  la  gomme  arabique, 
a  gomme  adragant ,  de  la  raclure  d'ivoire  ou 
:orne  de  cerf ,  &c.  Ces  extraits  fe  préparent 

de  l'eau. 

*.  Les  extraits  gommeux  -  réjineux  foiot  ceux 
)n  tire  de  la  plupart  des  végétaux  qui  four- 
;nt  dans  Peau  en  même  tems  de  la  gomme  & 
a  réfine  ;  tels  font  ceux  du  jalap  ,  de  la  cafca« 

5  du  quinquina ,  des  baies  de  genièvre ,  &c. 
^.Les  extraits  favonneux font  ceux  qui,  outre 
prmcipes  des  extraits  gommeux  -  réfineux  5 
liennent  encore  des  fels  eflentiels  qui  divifent 
cténuent  la  fubftance  réfîneufe ,  &  la  mettent 

d'état  de  fe  féparer  d'avec  la  fubftance  gom- 
fe;  tels  font,  par  exemple,  les  extraits  de 
don  béni ,  de  fumeterre ,  de  crelfon  ,  de  bour- 
e ,  de  buglolîe ,  de  chicorée  fauvage ,  &c. 
Enfin  les  extraits  réfineux  purs  font  les  ré- 

proprement  dites  qu'on  fépare  des  fubftan- 
par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin ,  de  l'eau-de- 

6  de  l'éther. 

'es  derniers  extraits  ne  font  point  diflblubles 
3  l'eau ,  au  lieu  que  tous  les  autres  le  font  en 
lité  ou  en  partie. 

De  la  âijlillation. 

jà  diftillation  eft  une  opération  par  le  moyen 
taqudle  on  fép;are  ,  à  l'aide  du  feu ,  les  Tubf- 
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tances  volatiles  d'avec  les  fixes  s  ou  une  évaj 
ration  qu'on  fait  dans  des  vailleaux  clos ,  afin 
recueillir  &  confervcr  à  part  les  fubftances  q 
le  feu  fait  évaporer. 

Il  y  a  trois  elpeces  de  diftillation  ;  favoi 
l'une  que  l'on  nomme  per  afcenfum ,  l'autre  ^ 
defcenfum^  &  la  troifieme  ^^r  latm. 

La  première,  eft  celle  qu'on  emploie  ordin 
rement  :  elle  fe  fait  en  plaçant  le  feu  fous  le  v 
feau  qui  contient  la  matière  à  diftiller.    La  cl 
leur  fait  élever  les  vapeurs  au  haut  du  vailfea 
&  elles  fe  condenfent  en  liqueur. 

La  féconde ,  eft  lorfqu'on  met  le  feu  au  d 
fus  de  la  matière  qu'on  veut  diftiller  :  les  vapei 
qui  fe  dégagent  des  corps  ne  pouvant  s'éle\ 
comme  dans  la  diftillation  ordinaire  ,  font  force 
de  fe  précipiter  en  bas  dans  un  vaifleau  qu'or 
difpofé  à  cet  effet. 

Enfin  la  troifieme  manière  de  diftiller ,  q 
Pon  nomme  ^fr  latm^  ou  par  le  côté,  eft  la  c 
tillation  qu'on  fait  dans  une  cornue.  Nous  r( 
voyons  à  l'art  du  diftillateur  ce  que  nous  ave 
à  dire  de  cette  dernière  eipece  de  diftillation. 

On  fait  dans  la  pharmacie  un  grand  noml 
de  médicamens  par  diftillation  s  tels  font  les  ea 
des  plantes  qu'on  prépare  avec  l'eau  (îraplcs  ( 
mêmes  plantes  qu'on  diftille  avec  du  vin  en  pi 
d'eau,  ou  avec  de  l'eau-de-vie ^  ou  avec  de  1 
prit-de-vin,  ou  avec  du  vinaigre.  Toutes 
diftiilations  fe  font  à  feu  nud  ,  ou  au  bain-r 
rie  y  c'eft  à  l'artifte  à  favoir  approprier  le 
gié  de  cbaleur  qui  convient  à  la  matière  q 
diftille. 
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Loriqu'on  diftille  las  plantes  avec  de  l'eau ,  oii 
dent  ce  que  l'on  nomme  eau  dijiillée  des  p 'an- 
Lorfque  celles  qu'on  a  employées  font  i  ro 
itiques  5  on  obtient  en  même  tems  une  hui'e 
i  lurnage  Peau  avec  laquelle  elle  diftille.  On 
^épare  qnand  la  diftillation  eft  finie.  On  nom- 
cette  huile  5  hMÎle  ejfmtielle  ,  parce  qu'elle  eft 
irgée  de,  prefque  toute  la  partie  odorante  de 
plante.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  page 

L'eau  qui  pafle  avec  les  huiles  eflentielles  eft 
inairement  blanche  ,  laiteufe,  &  elle  ne  peut 
:laircir  que  dans  un  très-long  efpace  de  tems  : 
i  vient  de  ce  que  cette  eau  tient  dans  un  étac 
dejjpi  diflblution  la  partie  la  plus  tenue  &  la 
s  fluide  de  l'huile  eflentielle,  La  difficulté  que 
:e  eau  a  à  s'éclaircir  vient  de  l'extrême  dividon 
:ette  huile ,  &  de  fon  adhérence  avec  l'eau. 
3n  prépare  de  la  même  manière  les  eaux  qu'on 
ille  avec  le  vin ,  avec  l'eau-de-vie ,  avec  TeC- 
-de-vin  &  avec  le  vinaigre  s  mais  d  y  a  cette 
érence,  que  lorfqùe  ce  font  des  hqueurs  fpi- 
.eufes  qu'on  emploie  dans  ces  diftillations ,  il 
vient  de  fe  fervir  du  bain-marie.  Il  eft  bon 
:aire  obferver  encore  que  par  l'intermède  des 
leurs  fpiritueufes  5  l'huile  efTentielle  des  végé^ 
s  fe  dillbut  5  &  n'eft  point  apparente  comme 
nd  on  diftille  ces  mêmes  végétaux  avec  de 
Ui  mais  on  peut  faire  reparoître  les  huiles 
atielles ,  qui  font  aulîî  diifoutes ,  en  mêlant 
liqueurs  Ipiritueufes  dans  une  grande  quan- 
d'eau.  Le  mélange  devient  blanc  &  laiteux  ^ 
grande  partie  de  l'huile  eifendeiie  fe  fépare  3 
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&  vient  nager  à  la  furface  après  un  certain  ten^ 
de  repos. 

On  fait  ufage  dans  la  pharmacie ,  d'un  gran 
nombre  de  ces  eaux  diftillées  ;  il  y  en  a  de  lin- 
pies  &   de  compolces.    On  peut  pour  le  détal 
confult'er  les  élémens  de  pharmacie  de  M.  Baumq 

Des  médicamens  qu^on  prépare  avec  le  miel 
^  avec  le  Jucre. 

La  plupart  des  fucs  dépurés  des  végétaux,  le 
infuiions  ,  les  décoéHons ,  font  de  nature  à  n 
pouvoir  fe  conferver  que  fort  peu  de  jours 
a  imaginé  de  les  aflàifonner  avec  du  miel  ou  di 
fucre  5  pour  leur  procurer  la  facilité  de  fe  gard 
plus  long-tems  ^  &  pour  adoucir  la  faveur  dégo^ 
tante  de  certaines  de  ces  liqueurs  qu'on  ne  pou: 
roit  faire  prendre  aux  malades  fi  elles  étoier 
pures. 

Ces  mélanges  forment  un  genre  de  médîC2 
mens  qui  portent  le  nom  de  miel  &  de  Jyrop 
avec  le  nom  de  la  fubftance  qu'on  emploie 
lorfque  ces  fyrops  font  limpies  ;  comme  Jyrop 
capillaire^  lorfque  c'eft  du  capillaire  qu'on  ^  en 
ployé  5  Jyrop  de  guimauve  ,  lorfque  c'eft  de  la  gu 
mauve ,  &c.  ;  mais  les  fyrops  compofés  ont  d'ai 
très  noms  qui  font  le  plus  fouvent  relatifs  à  lei 
propriété  dominante. 

Les  fyrops  par  conféquent  pourroient  êti 
nommés  des  conferves  liquides^  parce  qu'efFedl 
vement  ce  font  des  conlerves  compofées  d'ur 
liqueur  qu'on  a  chargée  des  parties  extradiv^ 
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différentes  fubftançes  &  débarraflee  des  par- 
terrcufes. 
A.vant  que  le  fiicre  fût  connu ,  on  n'émployoit 
du  niiel  ^  dans  la  pharmacie  -,  mais  depuis 
le  fucre  eft  devenu  commun,  il  a  été  iubfti- 
dans  la  plupart  des  médicamens  où  le  miel 
roit. 

.es  fyrops  qui  font  préparés  avec    le  miel  ^ 
tent  ordinairement  le  nom  de  miel. 
)eux  qui  font  faits  avec  le  fucre ,  portent  le 
11  de  lyrops. 

3n  fait  les  fyrops  avec  des  fucs  dépurés ,  ou 
c  des  infufions  &  des  décodions  faites  dans  de 

dans  du  vin  ,  dans  des  fucs  dépurés ,  &o. 
3n  divife  les  fyrops  en  fimples  &  en  compo^ 
les  fyrops  fimples  font  ceux  dans  lefquels  il 
itre  que  la  partie  extradive  d'une  feule  dro- 
3  les  Jyrops  compofés  font  ceux  où  il  en  entre 
leurs.  Ces  mêmes  fyrops  limples  &  compo- 
font  encore  divifés  en  altérans  &  en  purga« 
On  nomme  fyrops  altérans  ceux  qui  agiflent 
-doucement  dans  le  corps,  &  qui  ne  produis- 
point  d'évacuation  iénfible.  Lqs  fyrops  pur-^ 
fs  au  contraire  ont  la  propriété  d'évacuer  & 
aire  fortir  les  humeurs  hors  du  corps  3  il  y  ea 
uelques-uns  qui  font  émétiques. 
.es  fyrops  néanmoins  ne  peuvent  fe  confer* 
qu'un  certain  tems,  &  il  convient  de  les  re- 
iveller  au  moins  tous  les  ans  3  ceux  qui  peiK 
t  fe  faire  en  tout  tems,  doivent  fe  renouveU 
plus  fouvent. 


Tome  I. 


58  A  P  O 

Des  ratafats. 

On  fait  des  ratafiats  avec  les  fyrops  d'i 
faveur  &  d'une  odeur  agréable,  &  de  Teau-i 
vie ,  ou  de  refprit-de-vin  alFoibli  avec  partie  é; 
le  d'eau.  Quelquefois  on  dirtille  ^efprit-de-^ 
ou  Peau-de-vie  fur  des  fubthnccs  aromatique 
on  les  mêle  enfuite  avec  du  fucre  &  de  Tea 
ou  avec  des  fyrops  ,  pour  faire  également  ( 
ratafiats.  L'on  peut,  au  moyen  de  ces  princij 
généraux,  faire  quelque  ratafiat  que  ce  foit.  ( 
prépare  quelquefois  des  ratafiats  médicamentau 
&  (îngulierement  de  purgatifs  ;  mais  ce  ge 
de  médicamens  ne  fe  pratique  que  dans  cer 
n€S  pharmacies  étrangères ,  &  point  à  Paris» 


Des  gelées. 


Les  gelées  font  des  fyrops  chargés  de  ma 
res  mucilagineufes ,  qu'on  a  fait  cuire  jufqu'à 
certain  point ,  de  manière  que  ,  lorfqu'ils  f 
refroidis  ;    ils  prennent    Tapparence  d'une  ce 
Les   gelées  font    par  confequent   des    confer 
îiioUes  de  fucs  dépurés,  ou  des  infuiîons  & 
décodions  qui  font  propres  à  les  former, 
conferves  ne  différent  des  fyrops  que  par  le 
gré  de  cuiifon   &  leur   coniiftancc  :    Voyez  c 
ffeiiK 
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»f/  marmelades  ^  des  conferves  rnédicammteufes  ^ 
des  éU&umres ,  des  confections  5  des  opiiites  5  ^c, 

Jufqu'à  préfent   nous   n'avons   parlé  que  des 

)nfcrves  des  fubftanees  qui  ont   été  extraites  & 

nues  en  diirolution  ,    ce  qui  forme   des  genres 

médicamens  qui  font  tranfparens  5  &  qui  ne 

aitiennent  rien  de  la  fubftance  ligneufe  des  dro- 

les  :  mais   il  y  a  un  autre  genre  de   conferves 

)i  forme  dans  la  pharmacie  une  très  -  grande 

ilTc  5  &  que  Ton  a  divifée  fuivant  la  dénomi- 

ition  que  nous  avons  donnée  dans  le  titre  du 

éfent  article.  Toutes  ces  compofitions  font  ab^ 

lument  les  mêmes  5  &  ne   différent  eiïèntiellè'. 

ent  les  unes  des  autres  que  par  les  noms. 

Les  'marmelades  font  ordinairement    des  con- 

rves  de  fruits  récens  5  ou  de  racines  récentes  ré- 

lices  en   pulpe,   &   quelquefois  de  ces  mêmes 

bftafices  feches  5  qu'on  réduit  également  en  pul- 

,  &  qu'on  mêle  avec  du  fucre  en  poudre ,  ou 

it  à  la  plume  :  Voyez  conjîfeur. 

Les  conferves  viédicamenteufes  fe  font  exade- 

ent  de  la  même  manière  ,  mais  comme  la  plu- 

rt  font  fujettes  à  fe  gâter  ^  M.  Baume  propofe , 

ns  fes  élémens  de  pharmacie.^  de  Lire 5  avec  les 

)udres  des  végétaux  ^  toutes  celles  qui  en  font 

fceptibles,  &  de  ne  les  préparer  qu'à  mefure 

l'on  en  a  befoin. 

Les  élecluaires  font  des  conferves  abfolument 
lî  même  efpece  5  mais  compofées  de  diîîcrens  in- 
édiens  de  toute  efpece 5  de  poudres,  de  pul- 
îs ,  d'extraits ,  de  baumes ,  de  matières  métalli- 
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ques  préparées  y  &c.  mêlées  avec  du  fucre  ou 
aiiiel 

Plufieurs  des  électuaires  portent  le  nom  ( 
confe&iom  ,  d'autres  portent  le  nom  d'opiates 
mais  ces  diverlçs  compofitions  font  de  vrais  é!e 
tuaires. 

On  divife  les  éleduaires  en  fimples  &  en  cor 
pofés.  Les  éle&uaires  fimples  font  des  conferv 
qui  ne  font  faites  qu'avec  une  feule  drogue , 
le  lucre  ou  le  miel.  Les  éle&uaires  compofés  foi 
ceux  dans  la  compofîtion  defquels  on  fait  entr 
pluficurs  fubrtances.  On  divife  encore  les  éle 
tuaires  en  altérans  &  en  purgatifs. 

On  diviie  auiîi  les  éleduaires  en  mous,  q 
font  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  & 
folides  5  qu'on  nomme  aulîi  tablettes  \,  rotules 
inorfidis^  &  quelquefois /rot/ji/^î.^e'j". 

Les  tablettes  fe  font  de  deux  manières  :  i°.  av* 
Je  fucre  cuic  à  la  plume,  dans  lequel  on  mêle 
ingrédiens  qui  doivent  former  i  eieduaire,  quel' 
coule  enfuite  tout  chaud  fur  une  table  un  pt 
huilée  5  &  qu'on  coupe  promptement  par  peti 
quarres,  ou  par  lofanges  ,  ou  fous  d'autres  forme 

La  féconde  manière  de  former  des  tablett| 
confiée  à  mêler  les  poudres  avec  une  fuiîifai 
quantité  de  mucilage.  Ceft  ordinairement  celui 
gomme  adragante  que  l'on  emploie.  On  forme 
tout  Uiie  pâte  molle  qu'on  étend  par  le  moy 
d'un  roiiieau ,  comme  font  les  pâtiliiers  pour  été 
dre  leur  pâte.  On  divife  enfuite  cette  pàtefûus 
forme  qu'on  juge  à  proposo 
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Des  pihdes. 

Les  pilules  font  des  éleduaires  plus  ou  moins 

iipofés,  &  qui  ne  différent  de  ceux  dont  nous  ^ 

ions  de  parler  que  par  le  degré  de  confiftance. 

pilules  ont  5  pour  rordinaire ,  une  confil- 

ice  moyenne  entre  les  éleduaires  naous  &  les 

ctuaires  folides.  On  divife  les  maffes  de  pilu- 

par  petites  portions,  que  l'on  arrondit  entre 

doigts ,  autant  que  cela   eft  pofTible  y  on   les 

lie  enfuite  dans  de  la  poudre  de  régliHè  ,  afin 

elles   n'adhèrent  point  enfemb'e  :  quelquefois 

recouvre  les  piiules   avec  des  feuilles  d'argent , 

avec  des  feuilles  d'or,   Cela  fe  fait  en  roulant 

pilules  dans  ces  feuilles  métalliques  s   ce  qui 

)pelle  argent er  ou  ^dorer  la  pilule. 

Des  trochifques. 

Les  trocîiifques  font  des  niédicamens  qui  font 
iinairement  parfaitement  fecs.  Ils  font  com- 
es  des  mêmes  ingrédiens  que  les  pilules  &  les 
fluaires^  ils  en  dilîérent  feulement  en  ce  qu'on 
mploie  jamais  de  fucre  pour  les  lier  ou  pour 
former.  Ce  font  toujours  quelques  fubftances 
:ciiagineufes  dont  on  fe  fert  à  cet  effet  ;  par- 
que le  fucre  a  la  propriété  d'attirer  l'humidité 
l'air  au  bout  d'un  certain  tems  ,  &  que  ces 
dicamcns  doivent  être  toujours  parfaitement 
s. 

On  divife  le  mélange  ,  après  qu'il  a  été  réduit 
pâte  5  en  petites  pyramides  triangulaires  ,  en 
ites  placjuettes  à  peu   près  comme  des  lentil- 
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les  y  en  petits  grains  longuets  ,  femblables  à  de 
grains  d'avoine,  &c.  on  les  fait  fécher  enfuite 
&  ou  les  garde  pour  Tafage. 

Des  emplâtres. 

Les  emplâtres  font  des  médicaniens  qui    o 
de  la  folidité   &  de  la  fermeté  tant   qu'ils  fo 
froids,  &  qui  fe  ramolUifent  par  la  chaleur.    Ill 
font  compofés  d'huile ,  de  cire ,  de  grailfe  ,  dj 
poudres  des  fbbftanccs  tirées  des  trois  règnes 
&c. 

îl  y  a  deux  elpeces  générales  d'emplâtres. 

I^  Il  y  a  des  emplâtres  qui  doivent  leur  con 
iiftaiice  &  leur  folidité  à  la  cire  jaune  ou  blan 
che,  à  la  réfine,  &c. 

Dans  ces  efpeces  d'emplâtres  il  n'y  a  point  or 
dinairement  de  matières  métalliques  qui  leu 
donnent  de  h  confiftance  ;  ces  emplâtres  n'exî 
gent  aucun  degré  de  cuiifon. 

2^  Il  y  a  d'autres  emplâtres  qui  fe  font  par  1 
moyen  de  la  cuite  des  préparations  de  plomb 
comme  le  minium  ,  la  litharge ,  le  blanc  de  ce 
rufe,  le  fel  de  iaturne  ,  &c.  avec  les  huiles  i 
les  grailles. 

Ce  font  ces  préparations  qui  donnent  à  ce 
fortes  d'emplâtres  prefque  tout  le  degré  de  con 
lîltance  qu'on  leur  connoît. 

Ces  fortes  d'emplâtres  peuvent  être  regardée 
comme  des  efpeces  de  favons  métalliques  s  on  fai 
également  entrer  dans  leur  compofition  de  1 
cire ,  de  la  réfine ,  des  extraits  ^  des  poudres 
des  huiles  eifentielles ,  &c, 
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>s  emplâtres  qui  fe  font  par  le  moyen  de  la 
te  des  préparations  de  plomb  font  encore  de 
IX  efpeces.  Dans  les  unes  on  met  une  certain 
quantité  d'eau  pour  cuire  la  litliarge  ,  afin 
5  rhuile  ou  les  graiifes  ne  brûlent  point;  de 
te  faqon  elles  cuifent  comme  au  bain-marie , 
ce  qu'elles  ne  fupportent  qu'un  degré  de  cha- 
r  femblable  à  celui  de  Peau  bouillante ,  ou 
s-peu  fupérieur. 

Les  emplâtres  qui  fe  cuifent  de  cette  manière 
it  toujours  d'un  blanc  fale. 
Les  aufes  fe  cuifent  fans  eau  :  de  cette  ma- 
îre  rhuile  reqoit  un  bien  plus  grand  degré  de 
ileur.  L'huile  foutFre  un  commencement  de 
:ompofition  ;  elle  fe  brûle  en  partie ,  &  l'eni- 
tre  efl;  noir.  <  Au  moyen  de  cette  manipu- 
ion  5  les  préparations  de  plomb  fe  combi- 
lit  plus  promptement  avec  les  huiles  &  les 
aifles. 

Lorfque  les   emplâtres  font  cuits ,  &  fufiîfam- 
3nt  refroidis  ,    on  ell  dans  l'ufage  de  les  cou- 

en   petits   cylindres  ,    de   les   en\  eîopper  de 
pier,  &  de  les  étiqueter:    on  nomme  ces  pe- 
s  rouleaux  d'emplâtres  ynagdaleons. 
Le  corps  des  apothicaires  &  celui  des  épiciers 

forment  qu'un  fëul  &  même  corps  ,  régi  par 
s  loix  communes  ,  mais  feulement  relative* 
ent  au  commerce. 

Les  ftatuts  &  réglemens  du  corps  des  apothî* 
ires,  font  de  1484,  fous  Charles  VllI  ,  de 
n4>  fous  Louis  XI,  de  1^16  &  1^20  ,  fous 
ranqois  I,  de  1571 ,  fous  Charles  IX,  de  1^83» 
)us  Henri  III,  de  1^94,  fous  Henri  iV.    lU 
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ont  été   renouvelles  &  confirmés  par  lettres-^ 
tentes  de  Louis  XIII.  en   1611,    1624,    & 
38  Novembre  1^38. 

Le  corps  des  apothicaires  eft  gouverné  par  tro 
gardes  qui  font  choifis  parmi  les  maîtres  apoth 
caires. 

L'apothicaire  ,  lors  de  fa  réception ,  eft  d'aboi 
reçu  marchand  épicier,  &  n'eft  reçu  maître  api 
thicaire  qu'après  qu'on  s'eft  alTuré  de  fa  capacitef 
indifpenîàble  dans  l'art  de  la  pharmacie,  ma[ 
moins  nécelTaire  fi  on  fe  bornoit  à  ne  faire  q 
le  commerce  de  l'épicerie ,  qui  exige  ,  à  la  vérit 
une  fuffifante  connoiflance  des  drogues  fimple: 
mais  aucune  fur  l'objet  de  la  chymie  &  fur 
préparation  des  médicamens. 

Voici  les  formalités  que  l'on  obferve  dans 
réception  d'un  maître  apothicaire. 

On  examine  s'il  eft  apprentif  de  Paris  ,  &  o 
exige  de  lui  la  repréfentation  de  fon  certifiée 
de  quatre'  ans  d'apprentiflage  ^  &  celui  de  h 
ans  en  qualité  de  garçon  chez  un  ou  plufieuî 
maîtres. 

Ces  pièces  font  examinées  dans  une  affemblé 
générale  de  tous  les  maîtres  apothicaires  ;  &  lor 
qu'elles  font  trouvées  en  règle ,  &  que  perfonn 
n'a  rien  a  dire  fur  la  probité  &  fur  les  mœui 
de  l'afpirant  à  la  maîtrife ,  il  eft  infcrit  fur 
livres  en  cette  qualité.  Alors  les  gardes  lui  non 
ment  un  condudeur ,  &  convoquent  une  noi 
velle  affemblée  de  tous  les  maîtres ,  dans  laque 
le  on  tire  au  fort  cinq  interrogateurs  ,  &  1 
gardes  lui  en  nomment  cinq  autres.  L'afpirar 
dors  va  feire  une  vifîte  chez  tous  les  apothica 
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,  leur  porte  un  billet  d'invitation  à^relFetde 
trouver  à  Fexamen  qui  doit  fe  faire  trois  jours 
:es  en  préfence  du  doyen  de  la  faculté  ,  & 
;  deux  médecins  profeiTeurs  en  pharmacie , 
VL  lefquels  il  va  également  porter  des  billets 

convocation. 

Après  ces  différentes  formalités  ,  Fafpirant  eft 
errogé  ,  i*.  par  les  médecins  ,  2^  par  les 
)is  gardes  apothicaires  ,  &  X".  par  les  apothi- 
res  dont  les  noms  ont  été  tirés  au  fort ,  & 
c  ceux    qui    ont  été  nommés  par  les  gardes , 

obfervant  Pordre  de  leur  réception.  Cette  in- 
Togation  dure  Tefpace  de  trois  heures. 
Uexamen  étant  fini ,  fafpirant  fe  retire  ,  &  il 

admis  ou  refufé  à  la  pluralité  des  voix ,  fui- 
nt  la  capacité  qu'on  lui  a  reconnue. 
Lorfqu'il  eft  admis  à  la  pluralité  des  voix, 
n  des  médecins  lui  annonce  qu'on  a  été  latis- 
c  de  fes  réponfes  ,  &  qu'il  peut  prendre  fes 
:angemens  pour  fubir  le  fécond  examen,  que 
n  nomme  VaBe  des  plantes  ,  &  duquel  font 
empts  les  fils  de  maîtres. 
Les  afpirans  à  la  maîtrife  font  encore  tenus  à 
re  un  chef  d'œuvre  ,  après  quoi  ils  prêtent 
cment  devant  M.  le  lieutenant  de  police. 
Les  veuves  des  apothicaires  ,  tant  qu^elles 
ne  en  viduité  ,  peuvent  continuer  le  commer^ 
&  tenir  boutique  ouverte  y  pourvu  qu'elles 
ent  un  garçon  qui  ait  été  examiné  &  approu- 
î  par  les  maîtres  &  gardes  apothicaires  :  mais 
itte  formalité  n'cft  point  obfervée.  Ces  veuves 
e>  peuvent  faire  des  apprentifs. 
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Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  environ  quatre 
vingt- quatre  maîtres  apothicaires. 

APPAREILLEUR.  L'appareilleur  eft  celu 
qui  5  dans  les  atteliers  de  maçonnerie ,  a  foii 
de  choiflr  les  pierres  qui  doivent  être  emplayée 
à  la  eonftrudion  des  ouvrages ,  de  les  marque 
&  de  les  tracer  ,  ou  du  moins  de  fournir  au 
tailleurs  de  pierres  les  patrons  &  panneaux  fu 
les  lefquels  ils  doivent  en  faire  la  taille  &  1; 
coupe. 

Comme  les  appareilleurs  ne  font  pas  toujour 
occupés  à  tracer,  ils  taillent  également  la  pier 
re,  &  ne  font  qu'un  feul  &  même  corps  avei 
les  tailleurs  de  pierre  &  les  maçons  :  Voyez  tail 
leur  de  pierre  ^  maçon. 

ARCHITECTE.  'Uarchitede  eft  celui  qu 
donne  les  plans  &  les  deifeins  d'un  bâtiment 
qui  conduit  l'ouvrage  &  qui  commande  au] 
maçons ,  charpentiers  ,  couvreurs  &  autres  ou 
vriers  qui  travaillent  fous  lui.  Le  bon  archited 
eft  un  homme  qui ,  fans  compter  les  connoiflan 
ces  générales  qu'il  eft  obligé  d'acquérir  ,  doi 
poiféder  bien  des  talens  :  il  doit  faire  fbn  ca 
pital  du  deifem ,  comme  l'ame  de  fes  produc 
tions ,  des  mathématiques  .  comme  le  feul  moyei 
de  régler  refprit,  &  de  conduire  la  main  dan 
fes  diiFérentes  opérations  ;  de  la  coupe  des  piei 
res ,  comme  la  bafe  de  toute  la  main-d'œuvr 
d'un  bâtiment  :  de  la  perfpective  ,  pour  acqué 
rir  les  connoiilances  des  diiférens  points  d'opti 
que  5  &  les  plus-valeurs  qu'il  eft  obligé  de  don 
ner  aux  hauteurs  de  la  décoration  î    qui  ne  peu 
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t  pas  être  apperçiies  d'en-bas.  Il  doit  joindre 
:^s  talens  des  dilpofitions  naturelles  ,  l'intelli- 
ce ,   le  goût ,   le  feu  &  l'invention  ,    parties 
lui  font  non  -  feulement  uéceiFaires  ,  mais 
doivent  accompagner  toutes  fes  études   C'eft 
5  contredit  5  par  le  fecours  de  ces  connoinàn- 
divcrfes  que  les  Desbrolfes ,  les  Merciers ,  les 
rbets ,  les  Perrault  &  les  Manfards  ,  ont  mis 
ceau  de  Timmortalité  à  leurs  ouvrages ,  dans 
conftrudion   des  bâtimens  des  Invalides  ,    du 
i^de-Grace ,  du  château  de  Verfailles ,  de  ceux 
Cîagny,    de  Maifons  ,  de    Quatre  -  Nations , 
Luxembourg  ^  du  Périftyle  du  Louvre. 
Du  dirtingue  ordinairement  trois  efpeces  d'ar- 
teclure  s  la   civile  qu'on  nomme  fimplement 
hite&ure ,  la  militaire  &  la  navale. 
3n  enttînd  par  archîteciure  civile  Part  de  corn- 
er &  de  conftruire  les  bâtimens  pour  la  corn- 
cîité  &  les  ditFérens  ufages  de  la  vie  y  tels  font 
édifices  facrés ,   les  palais  des  Rois  <Sc  les  mai- 
LS  des  particuliers  i  auffi-bien  que  les  ponts, 
ces   publiques  ,    théâtres ,    arcs  de  triomphes^ 
i  entend  par  archite&ure  militaire  Part  de  for- 
er les  places ,  en  les  garanti/Tant ,  par  des  conU 
ctions  folides  c^  bien  difpofées ,  contre  TellorL 
;  bombes,  du  boulet,  &c.  Cefl   ce  genre  de 
iftrudion  qu'on  appelle /ôr^i/?ca//o^.    On   en- 
id   par  architecture  navale  ,    celle  qui  a  pour 
jet  !a  conitrudion  des  vaiiTeaux,  des  galères, 
généralement   de  tous  les  bâtimens  flottans, 
iîi-bien  que  de  celle  des  ports  5  moles,  jettées, 
rderies  ,   magafins   &  autres    bâtimens  érigés 
r  les  bords  de  la  mer. 
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Uarchitedure  civile  eft  un  des  premiers  art 
qui  ont  été  mis  en  pratique.  De  tous  les  tem 
rhomme  s'eft  vu  forcé  de  chercher  des  afyli 
contre  les  injures  de  Pair  &  Tattaque  des  b 
tes  féroces  :  c'eft  donc  à  la  néceffité  que  Tarchi 
tedture  doit  fa  naifîance.  Les  réflexions  &  le 
comparaifons  que  firent  les  hommes  fur  leur 
ouvrages  ,  leur  formèrent  le  goût.  On  pa" 
vint  d'abord  à  connoitre  les  règles  de  la  propo 
tion.  On  y  ajouta  enfuke  les  ornemens ,  que  le 
lilmieres  &  le  génie  de  chaque  fiecle  ont  flljggé 
rés  aux:  peuples  en  différens  tems.  L'architedtu 
re  5  embellie ,  corrompue  &  rétablie  fuccfeiîive 
ment,  à  varié  fuivant  le  bon  ou  le  mauvais  gou 
des  nations. 

En  jettant  un  coup-d'œil  fur  la  manière  dont 
les  premiers  hommes  fe  font  formé  leurs  habi 
tations,  l'efpace  immenfe  que  Pinduftrie  humai 
ne  a  eu  à  parcourir  en  deviendra 'plus  frappant, 
&  notre  admiration  fe  portera  naturellement  iur 
des  chofes  auxquelles  nous  ne  réfléchirons  feu 
lement  pas  ,  par  rhabitude  que  nous  avons  de 
les  voir.  Les  premières  retraites  des  hommes  fu- 
rent les  aiitres  &  les  cavernes  ,  dont  le  féjour 
leur  dut  bientôt  paroître  aulFi  trifte  que  mal 
lain  3  ils  auront  cherché  à  fe  procurer  des  ha 
bitations  plus  commodes  &  plus  agréables.  Les 
premiers  logemens  auront  été  proportionnés  aux 
facilités  locales  de  chaque  contrée  ,  8c  relatifs 
aux  lumières  &  au  génie  des  dittérentes  peupla- 
des. Les  rofcaux  ,  les  cannes ,  les  branches  ,  les 
feuilles»  d'arbres  ;  les  écorces,  les  terres  gralfes , 
ont  été  les   matériaux  dont  on    a  d'abord  fait 
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le.  Les  premières  maifons  des  Grecs  ne  fu- 
:  que  d'argille  :  ces  peuples  furent  quelque 
s  à  ignorer  Part  de  la  cuire,  pour  en  conf. 
re  des  briques  :  Voyez  Tétat  préfent  de  cec 
au  mot  Briquetier,  On  a  vu  autrefois  des  peu- 
5  comme  on  en  voit  encore  à  préfent,  fe 
ftruire ,  faute  de  matériaux  5  &  fur-tout  d'in-. 
gence ,  des  cabanes  avec  des  peaux  &  des  os 
:hien  de  mer,  &  d'autres  grands  poiifons. 
)'autres  ont  commencé  par  entrelalfer  grof. 
^ment  des  branches ,  &  à  enduire  de  terre  ces 
;ces  de  claies  :  on  a  donné  à  ces  cabanes  la 
ne  d'une  glacière  ,  un  trou  pratiqué  à  la 
ite  du  toit  donnoit  ilfue  à  la  fumée.  Ce  genre 
ibitations  s'eft  perpétué  chez  plufieurs  nat  ons, 
:  anciennes  que  modernes.  On  a  pu  aulfi 
ftruire  les  premières  maifons  de  troncs  d'ar- 
;  élevés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  rangés  quar- 
enc.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  reftes 
:es  pratiques  originaires  dans  quelques  villa- 
d'Allemagne  ,  de  Pologne  &  de  Rulîie. 
^n  n'a  voit  befoiu  ,  pour  la  conftrudion  de 
bâtimens,  ni  d'un  grand  nombre  d'outils  ,  ni 
beaucoup  oe  machines.  On  aura  abatu  origi- 
emenc  les  arbres  ,  de  la  même  maniera  que 
fauvages  les  abattent,  c'efl-à-dire,  par  le 
/en  du  feu.  Ils  les  minent  peu  à  peu  avec  de 
.ts  tifons  ,  qu'ils  ont  foin  d'entretenir  &  de 
piocher  ^  le  même  lecret  leur  fert  à  les  cou- 
en  bille.  lis  placent  des  tifons  de  diftance  en 
aiice   fur  le   corpi»   de  l'arbre  qu'ils  veulent 

;itôr. 
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On  aura  inventé  fucceflivement  quelques  ii 
trumens  pour  tailler  les  bois  &  pour  les  plan^ 
Les  premiers  outils  étoient  faits  de  certaines  pie 
res  dures  'y  il  exifte  encore  dans  les  cabinets  d 
curieux  de  ces  anciens  outils.  La  plupart  des 
tions  de  FAmérique  ne  ù  fervent  point  d'au 
inftrumens  pour  tailler  les  bois  &  les  débii 
On  aura  imaginé  enfuite  de  faire  des  outilsj 
métal ,  dont  le  nombre  n'a  pas  été  conhdéral 
dans  les  premiers  tems.  On  peut  juger  des  ce 
noillances  des  anciens  peuples ,  par  celles  des  P 
ruviens  ,  avant  l'arrivée  des  Efpagnols  j  ils  n'er 
ployoient  que  la  kacbe  &  la  doloire  pour  travail^ 
leurs  bois.  La  fcie ,  les  clous  ,  le  marteau ,  &  1 
autres  inftrumens  de  charpenterie  leur  étoiei 
inconnus. 

Le  tems  ou  Pon  a  commencé  des  édifices  ; 
pierres   taillées    nous    eft   abfolument   inconn 
On   en   doit   dire  autant   de    l'invention   de 
chaux  ,  du  mortier  &  du  plâtre  y  ces  découvert 
fe   font  faites  infenlîblement ,  &  de  proche 
proche. 

L'architecture  cependant  n'a  pu  faire  un  ce 
tain  progrès  que  depuis  qu'on  a  été  en  polfelEc 
d'une  quantité  d'arts  ^  dont  le  fecours  luieila 
fol u ment  néceiîairc.  Il  a  fallu  inventer  les  r» 
chines  propres  à  voiturer  &  à  élever  lesfardeai 
confiderabies  >  trouver  le  fecret  de  dompter 
animaux ,  8c  imaginer  le  moyen  de  les  faire  fe 
vir  au  tranfport  des  matériaux  ;  il  a  fallu  ent 
trouver  l'art  de  travailler  les  métaux  ,  fur-toi 
le  fer.  Cependant  l'état  des  bâtimens  chez  1 
Mexicains  &  le  Péruviens ,  nous  a  prouvé  que 
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charrettes ,  ni  traîneaux  ,  ni  bêtes  de  fonu 

fans   échafauds  ^    fans   machines  propres  à 

onftruclion  des  bâtimens ,  fans  n-ème  Tufa^e 

er  5  on  pouvoit   conftruire  des  édifices.    Il 

^xifte  encore  aujourd'hui  chez  eux ,    dont  la 

caufe  le   plus   grand  étonncment  y    ils  ont 
■  fait  à  force  de  bras ,    avec  la  longueur  du 
s  &  une  patience  invincible. 
lais  rhomme,  aidé  de  fon  induftrie,  ferend 
plus    facilement   niaitre    de  la  nature  h  ici 

ou  fix  hommes  ,  en  marchant  fur  la  roue 
le  grue ,  machine  connue  de  tout  le  monde , 
ent  en  très-peu  de  tems,  par  le  poids  feul 
eur  corps  ,  des  pierres  énormes ,  que  les  ef- 
>  d'un  très-grand  nombre  d'hommes  réunis 
croient  parvenus ,  qu'après  un  très-long  tems  , 
lettre  en  place.  La  machine  ingénieufe  dont 
s  parlons  a  de  plus  l'avantage ,  que  la  partie 
rrieure,     qui  fondent  la  pierre  énorme  que 

élevé  5  tourne  comme  fur  un  pivot  avec 
lus  grande  facilité  j  par  ce  moyen  on  fufpend 
nerre  au  delfus  de  Pendroit  que  l'on  délire, 
m  l'abailTe  enfuitc  doucement  à  volonté  ,  en 
ant  feulement  la  roue  très-lentement, 
.a  première  architecture  fut ,  fans  doute ,  très- 
-fiere  ,  mais  les  peuples  s'étant  policés  ,  &  leurs 
noiifances  s'étant  augmentées  à  proportion, 
fongea  à  embellir  &  à  orner  les  édifices, 
cchicedure  alors  appella  plufieurs  arts  à  fon 
)urs  ;  à  faide  du  cifeau ,  on  fubftitua  des  co- 
rnes de  pierre  ou  de  marbre  aux  poteaux  qui, 
^inaireilient,  fervoient  à  foutenir  les  cabanes. 
ie  eft  l'origine  de  ce«  belles  colonnades  ,  qui 
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font  rornement  des  palais.  Il  en  a  été  de  mèrnf 
autres  ornemens  de  Parchitedure.  C'eft  fur  cel 
architecture ,  dans  cet  état  d'élégance  &  de  perf 
tion.que  nous  allons  jetter  prélentement  un  coi 
d'œil. 

La  géométrie  &  la  méchanique  font  les  feuls  c| 
tils  de  i'architede.  Il  cherche  à  tirer  le  pîus  gra 
parti  poifible  du  terreinfiir  lequel  il  doit  bâtir 
conltruit  les  maifons  des  particuliers  avec  une  bel 
lîmplicité  5  il  y  procure  toutes  les  aifances  &  j| 
commodités  poffibles3  il  embralFe  de  la  penfée  5 
proportionne  par  avance  aux  difpofitions  du  t 
rein,  l'ordonnance  d'un  grand  palais,  une  va 
cathédrale  ,  le  balîîn  d'un  port  5  un  canal  de  cor 
munication  entre  deux  mers ,  ou  d'une  rivière 
une  autre  5  il  calcule  toutes   les  dimenfions  q 
font  nécellaires  pour  la  conftruâion  d'un  pont] 

Les  colomnes  &  pilaftres,  qui  foutiennent 
qui  ornent  les  grands  bâtimens,  font  ce  qu' 
nomme  en  architedure,  ordre.  Chaque  ord 
eft  compofé  de  colomnes  dont  chacune  a  fa  b 
&  fon  chapiteau ,  &  le  tout  eft  couronné  d'i 
architrave  5  d'une  ïnit&  d'une  corniche,  Ondi 
tingue  trois  ordres  principaux  d'architedure  , 
Dorique ,  l'Ionique  &  le  Corî/iikien^  noms  qui  proi 
vent  que  la  Grèce  fut  le  berceau  de  la  belle  arch 
tedure.  Les  ordres  ne  différent  entr'eux  que  dai 
îa  proportion  de  leurs  membres  &  de  leurs  pa 
lies  3  &  dans  h  figure  des  chapiteaux  qui  coi 
ronnenx  les  colomnes. 

L'sirchitede ,  homme  de  goût,  fe  détermii 
pour  i'efpece  d'ordre  (^ai  convient  au  genre  c 
bàtimea;  qu'il  conltruit.  Comme  le  caradere  di 
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dif  de  l'ordre  Dorique  eftla  folidite,  c'eft  celui 
'il  emploie  ordinairement  dans  les  grands  & 
tes  édifices  ,  où  la  délicateife  des  ornemens 
oîtroit  déplacée  3  comme  aux  portes  des  cita-  ' 
les ,  des  villes ,  aux  dehors  des  temples ,  aux 
ces  publiques.  On  reconnoit  cet  ordre  à  fa  fim- 
cité  ;  il  n'a  aucun  ornement  fur  fa  bafe,  ni  fur 
1  chapiteau  -,  la  hauteur  de  la  colomne  ,  avec 
bafe  &  fon  chapiteau. ,  ett  de  huit  diame- 
s. 

Veut-il  à  la  noblefle  joindre  plus  d'élégance , 
îait  ixfage  de  Vordre  Ionique  ,  qui  tient  le  mi-. 
a  entre  la  manière  folide  &  la  maniqre  délica- 

Dans  cet  ordre  la  colomne ,  y  compris  la  bafe 

le   chapiteau  ^  eft  de    neuf  diamètres  de  hau- 
ir  ;  le  chapiteau  en   eft  orné  de  volutes ,  &  fà 
miche  de  denticules. 
Conftruit  -  il  le  palais  d'un  Roi ,    il  fait  ufage 

Vordre  Corinthien  ,  le  plus  délicat  &  le  plus 
he  de  tous  les  ordres  d'architedure  3  fon  cha- 
;eau  eft  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  ,  de  huit 
andes  volutes  &  de  huit  petites  3  fa  colomne  , 
ec  fa  bafe    &  fon  chapiteau ,  a  dix  diamètres 

hauteur,  &  fa  corniche  eft  ornée  de  modiU 
os.  L'inventio'i  de  ce  bel  ordre  eft  due  au  ha- 
:d.  Callimaque  ,  célèbre  artifte  Corinthien 
ant  remarqué  ,  en  pafFant  près  d'un  tombeau  ^ 
1  panier  qu'on  avoit  mis  fur  une  plante  d'à- 
nthe,   fut   frappé  de  l'arrangement  fortuit,    & 

bel  effet  que  produifoient  les  feuilles  naiflàn- 

s  de  cet  acanthe  /  qui   environnoient  le  panier  ,• 

conqut   depuis  le  deiTi^in  d'employer,  dans   les 

)lomnes  qu'il  fit  à  Coriathe,  les  ornemens  que 
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le  haEird   lui  avoit  montrés  ;   ils  produifirent 
plus  bel  effet  dans  rexécution. 

Il  eft  un  autre  ordre  que  Ton  nomme  comp 
fîte  ,  parce  qu'il  participe  de  l'Ionique  &  du  C 
rinthien.  Cet  ordre  eft  encore  plus  orné  que 
Corinthien.  Les  grands  maîtres  de  Part  &  1 
perfonnes  d'un  goût  éclairé  fe  plaignent  de 
qu^on  emploie  trop  fouvent  cet  ordre  ,  qui  s 
loigne  de  la  belle  architeéture  des  Grecs.  C 
ordre  compolîte  a  fon  chapiteau  orné  de  dei 
rangs  de  feuilles  imitées  de  Tordre  Corinthi 
&  de  volutes  prifes  de  Tordre  Ionique  ;  fa  c 
lomne  eft  de  dix  diamètres  de  hauteur,  & 
corniche  a  des  denticules  ou  modillons  iîmpl 
Lorfqu'on  fait  ufage  de  différens  ordres  ,  on 
foin  de  placer  le  plus  délicat  fur  le  plus  f 
lide. 

L'architede ,   après   avoir   conçu  &   drefle 
deflein  du  bâtiment  ,  en  confie  la  conduite  à  i 
maître  maçon  ,  ou  préfide   lui  -  même  à  Texéc 
tion  :  c'eft  une  tète  qui   dirige    une  infinité 
bras.    Uappareilleur   qui   marque  les  pierres 
mife  ,    &  qui  diftribue  les  patrons  pour  en  r 
gler    la  mefure  &  la  coupe  ,•  le  fcieitr  j  qui  d 
coupe  les  gros  blocs  en  diverfes  lames  ;  le  taiîlem 
qui  mené  fon  maillet  &  fon  cileau  fur  les  lign 
qu'on  lui  a  tracées  ;  le  hallebardier  qui ,  avec 
fimple  apprêt  d'un  levier ,;  &  de  deux  rouleau 
fait  arriver  la   plus   lourde    maffe  fur  le  cha 
"  tier  ;  le  bardeur^  qui ,  en  arcboutant  defesépa 
les  contre  d'autres ,  aide  à  voiturer  la  pièce  ta 
iée  fur  le  bar ^    efpece  de  groffe  civière,  port 
par  quatre  ou  jGx  hommes ,  ou  qui  la  charie  fi 
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himrd,  petite  voiture  trainée  par  fept  ou  huk 
limes ,  jufqu'aux  pieds  des  engins ,  préparée 
ir  la  guinder  au  lieu  de  fon  aflife:  le  pofeur  ^ 

fait  donner  à  cette  pierre  fon  aplomb ,  pat 
)éiirance  du  ciment  encore- humide  j  Vaide-ma-* 
:,  qui  corroie  le  mortier  ^  ou  qui  gâche  le 
tre  5  le  goujat  ,  qui  porte  Voifeau  fur  fcs 
luIes ,  c'elià-dire ,  une  efpece  de  petite  hotta 
bois  chargée  de  ciment  y  ces  ouvriers ,  & 
n  d'autres  -,  qui  montrent  le  plus  d'adivité 
orent  ou  négligent  de  confidérer  quel  effeC 
>duira  la  pièce  qu'ils  conduifent  :  on  ne  voit 
:;  confufion  dans  leurâ  rnouvemens.  Ce  font: 
is  travaux  difperfés  qk  &  là  ,  fins  ordre  &  fans 
uté.  Les  ouvriers  ,  qui  couvrent  la  plaine  * 
v^aillent  ^  pour  ainfî  dire ,  à  l'aveugle.  L'ar- 
tede  5  qui  commande  tant  d'actions  différentes  ^ 
/oit  du  fens  &  des  rapports.  Il  congédie  enfia 
:t  fon  monde ,  &  ce  qui  n'étoit  qu'une  idée? 
fermée  dans  fd  tête  ,  eft  devenu  ^  pour  le  corn- 
m  ufage  ,  une  magnifique  réalité. 
Quant   au  détail    des    opérations  5     exécutées 

les  principaux  ouvriers  qui  travaillent  fous 
'dre  de  l'architede  ,  voyez  appareilleur ,  maçon^ 
Heur  de  pierres. 

L'architedure  eft^  comme  nous  verîoiis  delà 
ir ,  une  fcience  fi  importante ,  &  qui  demandef 
it  de  favoir  5  que  M,  Colbert  ^  ce  miniftr© 
é  des  arts^  établit  :$  en  1671^  une  académiç? 
rchitedure,  que  le  Roi  confirma  par  lettres-^ 
entes  du  moi  de  Février  1717.  D'abord  elle 
)it  compofée  d'architedes  célèbres,  d'un  pro- 
leur    &    d'un  fecretaire  :   quant  aux  académi- 

H  2, 
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ciens ,  ils  obtenoîeiit  des  brevets  q.ui  les  ne 
moient.  Par  le  nouveau  règlement;',  cette  ? 
demie  eft  mife  fous  la  protedion  du  Roi,  d 
elle  reçoit  les  ordres  par  le  diredeur  général 
bâtimens.  Elle  eft  compofée  de  deux  clafles  j  d; 
la  première  il  y  a  dix  architedes  ,  un  profefl 
&  un  fecretaire  perpétuel.  La  féconde  claife 
remplie  par  dou2:e  autres  architedes.  Ceux  d 
première  clafle  ne  peuvent  faire  les  fondions  d' 
trepreneurs  ;  ceux  de  la  féconde  claife  peuvi 
entreprendre  dans  les  bâtimens  du  Roi  fei 
ment. 

Les  officiers  des  bâtimens  du  Roi ,   favoir 
intendans,  les   contrôleurs  généraux   &c.  , 
féances  aux  alfcmblées  de  Facadémie. 

Jl  y  a  dans  cette  académie  deux  profefleui 
Tun  cnfeigne  Tarchicedure  ,  ou  Part  de  décor^ 
Tautre  la  géométrie  ,  ou  le  toifé ,  la  coupe , 
niéchanique.  On  diltribue  à  la  St.  Louis  d 
médailles  aux  élevés.  La  première  ^  qui  eft  d'( 
donne  droit  d'être  penfionnaire  à  Tacadér 
Royale  de  Rome. 

Pli^fieurs  architedes  Grecs  &  Latins  avoi 
doîis^é  des  ouvrages  fur  farchitedure  ,   mais 
riè  font  point  venus  jufqu'à  nous.    Vitruve  p 
être   regardé    comme   le  feul  architede    anc; 
dont  nous  ayons  des   préceptes  par  écrit, 
architede   vivoit    fous    le   règne   d'Augufte 
compofa  dix  livres  d'architedure ,  qu'il  dédia  a 
Prince  s   mais  le  peu  d'ordre ,  &  Fobfcurité 
fe  trouve  répandue  dans  fon  ouvrage ,  ont  d 
né  lieu  à  plufîeurs  architectes  d'y  faire  des  no 
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les  de  Perrault  ,  homme  de  lettres  &  favant 
liteéte,  Ibiit  les  plus  eftimées. 
^oiqu'il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre 
:hited:e    &  le   maître   maçon,,    F  un  exerçant 

art  libéral,   &  l'autre  feulement  un  métier, 

les  confond  cependant  fouvent  enfemble ,  à 
fe  que  les  uns  &  les  autres  peuvent  être  éga- 
eut  reçus  parmi  les  architectes-experts- jurés 
Roi,  créés  par  les  éditsdes  mois  de  Mai  1690, 
a  déclaration  du  mois  d'Août  1691. 
Zqs   officiers  architectes  font  de  deux  fortes  $ 

uns  5  qu'on  nomme  jurés-experts  bourgeois  5 
les  autres ,  jurés  -  experts  entrepreneurs  :  leur 
nbre  eft  de  foixante ,  trente  des  uns  &  trente 

autres. 

^es  fondions  qui  leur  font  attribuées  par  ces 
;s  &  déclaration,  font  de  faire  feuls  à  rexclu- 
1   de  tous  autres ,  tant    dans  la  ville,  prévôté 

vicomte  de  Paris  ,  qu'en  toutes  les  autres 
es  &  lieux  du  royaume  ,  toutes  vilîces ,  pri^ 
5  &  eftimations ,  tant  à  l'amiable  que  par 
tice,  de  tous  ouvrages  de  maçonnerie,  çhar- 
iteKic  ,  couverture,  menuiferie,  ferrurerie, 
Ipture ,  dorure  ,  peinture ,  arpentage  ,  'mefu- 
(e  de  terres,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
icerne  cet  art. 

ARDOISIER.  L'ardoife  efl:  une  efpece  de  pier- 
bleue  foiîîlle ,  qui  eft  tendre  au  fortir  de  la 
•riere,  &  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les 
lifons.  Le  commerce  des  ardoifes  eft  plus  con- 
érable  en  Anjou  ,  que  par  tout  ailleurs  y  on 
mme  en  terme  du  pays  perriere  ^  ou  periere 
pierriere  ou  ardoifiere  ,    la  carrière    d'ardoife. 
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lOn  trouve  quelquefois  de  Pardôife  près  de  h 
furface  de  la  terre ,  &  il  y  a  des  pays  où  cett* 
pierre  eft  en  auiîî  grande  quantité ,  que  Tel 
dans  les  autres  la  pierre  commune.  Qiielquefoi: 
auffi  on  elt  obligé  de  creufer  jufqu'à  vingt-cinq 
ou  trente  pieds  de  profondeur  avant  de  la  dé 
couvrir. 

Quand  on  eft  alTuré  que  l'endroit  que  Voi 
veut  creufer  ,  peut  fournir  de  bonne  ardoife 
on  commence  à  faire  une  grande  ouverture  pro 
portionnée  à  l'étendue  du  terrein ,  &  aux  moyen 
de  rentrepreneur  3  la  forme  de  cette  ouvertur 
eft  ordinairement  quarrée. 

La  pofition  de  Pardôife  dans  les  carrières ,  ef 
quelque  cîiofe  de  très-curieux.  La  carrière  for 
me  une  mafle  de  pierre  confidérable  ,  qui  réunit 
différens  hiocs  ,  &  chacun  de  ces  blocs  eft  corn- 
pofé  d'une  quantité  de  feuilles  pofées  parallèle* 
ment  les  unes  à  côté  des  autres  y  d'ailleurs  leur 
pofition  dépend  de  la  fituation  de  la  carrière. 
Lorfqu'on  a  enlevé  aflez  de  terre  pour  découvrir 
la  pierre  d'ardoife ,  on  ouvre  une  tranchée  fuffi- 
iammenc  vafte,  pour  qu'un  homme  y  puiiTe  tra^ 
vailler  à  fon  aife  avec  un  outil  qu'on  appelle 
jointe.  Quand  cette  première  ouverture  eft  une 
fois  faite,  Pouvrage  va  vite 5  &  on  agrandit  la 
foife  qu'on  a  commencée,  en  abattant  les  blocs 
d'ardoife ,  jufqu'à  ce  que  le  foiîe  foit  auffi  large 
que  l'ouverture  de  la  carrière.  Enfuite  un  ou- 
vrier fait  des  trous  à  la  diftance  de  deux  ou  trois 
pieds  fur  le  haut  de  la  fouillée  ou  fojteée  ^  dans 
lefquels  il  infinue  des  coins  qu'on  nomme  g^rrife/, 
dont  h  longueut  eft  environ  de  deux  pieds  & 
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ù ,  &  un  nombre  d'ouvriers  égal  à  celui  des 
is,  nuuiis  de  marvCaux  du  poids  de  trente  livres, 
3n  nomme  pics  ,  frappent  enfemble  fur  les 
is  jufqu'à  ce  que  le  bloc  foit  féparé  du  refte 
ia  malfe.  S'il  ne  fe  détache  pas  aifément ,  on 
mente  le  nombre  des  coins  ;  &  comme  eu 
ibant  ,  il  fe  divife  en  plufîeurs  parties ,  on 
fert,  pour  les  retirer  les  unes  de  deifus  les 
très ,  de  longs  crochets  de  fer  emmanchés  au 
it  d'un  bâton.  On  penfe  bien  que  la  manière 
détacher  Tardoife  avec  les  coins  ne  forme  pas 

pièces  bien  unies  s  mais  par  le  moyen  d'au- 
:  outils  5  &  d'un  nouveau  travail ,  on  remédie 
aite  à  ces  inconvéniens.  On  laifle  à  la  per- 
•e  pendant  un  certain  tems  des  redans  à  une 
ance  alTez  confidérable  pour  monter  &  dei- 
dre  les  ouvriers  qui  travaillent  au  fond  de  la 
ciere.  Pour  monter  d'un  redan  à  l'autre  ,  il 
des  échelles  de  douze  à  quinze  pieds  de 
iteur. 

.a  première  ardoife  que  Ton  tire  n'eft  jamais 
)onne,  que  celle  quePon  trouve  dans  le  fond, 
elle  n'eft  propre  qu'à  bâtir  des  murs  :  on  a 
la  peine  à  la  divifer  en  feuilles  minces.  Après 
te  première,  on  en  trouve  t:ncore  d'une  mé- 
cre  qualité  ,  mais  cependant  on  peut  l'em- 
yer  pour  des  bâtimens  de  peu  de  conféquen- 
elle  eft  pefante  ,  &  on  la  nomme  ardoife 
/  roux  5  à  caufe  de  fa  couleur  rouflTeâtre.  On 
>uve  encore  une  efpece  d'ardoife  qu'on  nom- 
î  poil  gros  noir.  Il  n'y  a  point  de  meilleure  ar- 
ife  que  celle  qui  eft  d'un  bleu  foncé  &  noirâtre, 
qu'on  nomnie  poil  noir.  L'humidité  contribue 
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à  la  rendre  parfaite",  &  il  eft  évident  que  Par 
doife  inféiieure,  eft  plus  humedée  que  la  fupé- 
rieure. 

Lorfque  les  blocs  d'ardoife  font  détachés  & 
divifés  en  plufieurs  morceaux,  on  les  tranfporte 
dans  des  hottes  près  du  chef  de  la  carrière  : 
on  enlevé  les  vuidanges ,  &  les  fragmens  d'ardoi 
fes  inutiles,  dans  des  hottes  différentes  de  celles 
qui  fervent  au  tranfport  des  blocs  d'ardoife  :  on 
le^  diftingue  en  hottes  à  quartier  ^  Sk  bottes  aval 
jauges.  Le  doffier  çles  unes  &  des  autres  eft  rem 
bourré  de  paille  ;  rhais  le  panier  des  hottes  à  vui- 
Janges  eft  plus  grand  que  celui  des  hottes  à  quar- 
tier. On  occupe  jufqu'à  cinquante  ouvriers  dam 
une  carrière,  fan^  compter  les /jo/Z^r/ri" ,  qui  font 
toujours  eîv  grand  nombre. 

Dès  que  les  ouvriers  s'apperqoivent  qu'il  pa- 
roit  quelques  gouttes  d'eau  à  l'ouverture  d'une 
foncée ,  ils  font  un  trou  comme  une  efpece  de 
puits  ,  dans  la  partie  inférieure  de  la  foncée 
pour  que  l'eau  qui  forme  différentes  petites  ri 
goles  vienne  fe  rendre  dans  ces  creux  deftinés  i 
la  recevoir.  On  en  pratique  même  plufieun 
fuivant  le  befoin  §c  les  circonftances  ,  fur-tou' 
aux  bancs  où  l'on  voit  que  l'eau  fuinte  davan 
tage.  Ces  troys  ou  puits  fe  nomment  cuves. 
QLiand  on  a  formé  une  foncée ,  on  fe  fert  pou 
vuider  l'eau  ,  de  la  hajcide  ou  du  trait  3  &  cett( 
opération  fe  fait  avec  un  ou  deux  hommes  j  Fur 
aide  ^ufeau  à  puifer  l'eau  dans  la  partie  infirieu 
te  de  la  foncée^  Se  l'autre  s'élève  en  haut  par  l 
moyen  de  la  hafctile.  Les  machines  pour  vuide 
les  eaux   s'établiifent  fur  le  côté  de  la  carrière 
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!  Ponaiomme  le  chef.  Pour  établir  ces  machi- 

fur  un  terrein  folide ,  &  empêcher  réboale- 
it  des  terres:  on  comm'ence  par  élever  dans' 
térieur  même  de  la  fouille,  un  mur  deftiné 
)utenir  le  chef  de  la  carrière  ,  Pon  fait  eii 
.e  que  le  haut  de  ce  mur  excède  de  quelques 
;ls  le  niveau  du  terrein  où  eft  placée  la  carrie- 

afin  que  les  machines  étant  dans  un  lieu 
/é,  l'écoulement  des  eaux  qu'elles 'doivent  en- 
^r  fc  foflç  plus  facilement.  Ce  mur  ei^  conf. 
it  avec   des  blocs  d'ardoife  liés  avec  du  mor- 

5  &  a  ordinairement  vingt  pieds  d'épailîeur  ; 
ufqu'à  quarante  de  hauteur.  Près  de  fon  ex- 
iiité  lupérieure,  on  fcelle  pîufieurs  poutrelles 
les  les  unes  aux  autres  :  elles  foutiennent 
is  montants  ,  &  un  autre  à  fleur  du  mur  avec 
jel  elles  font  aflemblées.  H  y  a ,  à  Pextrèmité 
érieurë  des  deux  montants  j/utle  longue  pièce 
bois  &  deux  autres  montants  à  l'autre  extrc- 
:é  de  la  pièce  de  bois  ,  plus  forts  &  appuyés 

une  traverfe  horifontalement  fur  deux  mon- 
ts. La  diftance  de  l'un  à  l'autre  doit  être  alîei; 
nde  5  pour  qu'un  cheval  attaché  à  un  arbre, 
ife  tourner  entre  ces  deux  derniers  montants. 
y  a  un  arbre  pofé  entre  l'un  &  l'autre  ,  qui 
un  pivot  à  fon  extrémité ,  &  c'eft  ce  même 
ot  qui  entre  dans  la  traverfe  dont  nous  ve- 
ns  de  parler.  L'aire  que  doit  parcourir  le 
2val ,  a  ordinairement  vingt-cinq  pieds  de  dia- 
tre  :  il  y  a  deux  cables  entortillés  dans  un 
nbour  qug  porte  le  pivot  3  les  deux  cables  ont 
acun  une  poulie ,  &  les  poulies  ont  chacune 
ir  cfTieu   foutenu  par  deux  traverfes.     Entre 
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les  deux  poutrelles  qui  foutiennent  les  quatre 
niontans ,  règne  un  efpace  vuide ,  pofitivement 
au  deflus  du  pont ,  ou  de  la  cuve  creufée  au  fond 
de  la  carrière,  de  forte  que  quand  il  y  a  un  feau 
au  bout  de  chaque  cable ,  &  que  ce  cable  eft  fut 
jfifamment  développé  de  defllis  fan  tambour, un 
feau  fe  remplit  dans  le  puits ,  tandis  que  Fautre 
fe  vuide  au  haut  de  la  carrière.  Chaque  feau 
contient  communément  près  de  deux  muids 
d'eau  :  on  les  garnit  pour  les  rendre  plus  folides 
de  plufieurs  frettes  de  fer.  Il  y  a  deux  anees  tour 
nantes  de  manière  qu'ils  fè  vuident  d'eux  -  mè 
mes  dans  une  auge  de  bois.  On  monte  auffi  d 
parties  d'ardoife  avec  la  même  machine  en  att| 
chant  ciux  cables  une  caiiTe  dans  laquelle  on  les 
infinue.  C'eft  de  cette  façon  qu'on  monte  les 
blocs  &  les  fragmens  d'ardoife  au  haut  de  la  car 
riere,  &  l'on  fe  fert  le  moins  qu'on  peut  de  hot- 
teurs  5  fur-tout  quand  le  terrein  eft  uni  :  car  pour 
lors  on  emploie  des  chariots  ou  autres  voitures 
foit  pour  tranfporter  les  blocs  aux  ouvriers  d'en 
haut  5  foit  pour  enlever  les  vuidanges. 

Dans  quelques  carrières  ,  on  emploie  pour 
puifer  l'eau ,  des  pompes  ordinaires  y  mais  leur 
entretien  eft  eonfidérable. 

Les  ouvriers  doivent  prendre  garde  de  donnai 
aflez  de  talus  aux  flancs  de  laperriere,  pour  évi- 
ter les  éboulemens  qui  n'arrivent  que  trop  fou 
vent  par  leur  faute.  Il  eft  de  leur  intérêt  d'j 
prendre  garde  :  car  outre  l'éboulement  de  la  per- 
riere ,  ils  s'expofent  aux  dangers  les  plus  évi 
dens  5  &  à  être  enfevelis  fous  les  ruines. 

Lorfque  l'ardoife  eft  tranfportée  au  haut  de 
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iere^il  y  a  des  ouvriers  qu'on  nomme /^;z- 
/,  qui  la  taillent ,  &  la  préparent  comme  celle 
nous  voyons  journellement  fous  nos  yeux 
le  toit  des  maifons. 

es  fendeuts  font  munis  d'une  forte  de  guè- 
compofces  de  mauvais  haillons  coufus  les  uns 
les  autres,  &  fi  multipliés  ,  qu'elles  ont  trois 
quatre  pouces  d'épaiifeur ,  ils  portent  des 
ts  bien  conditionnés.  Cet  ajuitement ,  mife- 
3  en  lui-même,  leur  devient  abfolument  uti- 
our  leurs  travaux. 

n  ouvrier  fendeur  commence  par  divifer  le 

5  qu'il  appuie  contre  fa  cuiife  gauche,  afin 

'availler  l'ardoife  avec  plus  d'aifance  s  il  tient 

a  main  gauche  un  cifeau  ,  &  frappant  avec 

naillet  de  fa  main  droite,  il  le  réduit  en  plu- 

ç  parties  plus  maniables  :  il  donne  enfuite  au 

la  longueur  que   doit  avoir  une  ardoife  de 

d  échantillon ,  &  pour  y  parvenir ,  il  le  par^ 

en  faifant  une   petite  rainure  ,   &  frappant 

le  cifeau  fur  le  plat  du  bloc  :  cela  s'appelle 

les  répanons.     Le   même  ouvrier  abat   le 

u  qui  {ë  trouve  ordinairement  fur  l'épaifleur 

4oc^  pour  que  le  fendeur  le  divife  plus  aifé^ 

t.    Cette  opération  fe  nomme  faire  la  prife. 

ut  enfuite  réduire  les  répartons  à  l'épaifleur 

e  ardoife  i  on   fe  fert  pour  cela  d'un   ci(eau 

un   maillet.    La  première  divifion   que  Ton 

ur  le  bloc  qumid  il  a  été  réduit  en  réparions^ 

)elle  contrefendà ,  la  féconde  &  dernière  fen^ 

Qiiand  le  fendeur  eft  fatigué  ,  fon  attitude 

t  d'être  debout ,  &  le  corps  courbé,  il  fe  dé^ 

à  prendre  la  place  du  tailleur  ,  qui  fend  lui- 
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même  à  fon  tour  s  cette  diwrfîté  de  trataux  lei 
donne  du  foulagement.  L'ardoife  fe  fend  fo 
aifément ,  mais  les  deux  morceaux  ont  rarenici 
la  même  longueur  &  la  même  largeur.  Elle  a  d 
nœuds  comme  le  bois,  mais  ils  font  moins  fr 
quens. 

Qiiand  Pardoife  eft  divifée  en  plufieurs  pa 

ties  5  il  eft  queftion  de  les  tailler.     Cette  opér 

tion  n'eft  pas  longue,  le  tailleur  eft  aiîîs  à  terr( 

fes  jambes  étendues  fous  un  petit  appentis  ou  ui 

efpece  de  toit  qui  le  met  à  l'abri  des  injures  ( 

l'air,  &   qu'il  nomme  tue-vent.    Chaque  taijk 

a  entre  fes  jambes  un  billot  qu'on  nomme  ch 

put  5  &  appliquant  la  partie  d'ardoife  fur  ce  ch 

put^  il  coupe   avec  un  outil  de  fer  qu'il  nomr 

doleau^  tout  ce  qui  déborde   le  bord   du  bili 

Chaque  fois  que  le  doleau  tombe   fur  l'ardoH 

il  détache  net  la  partie    qu'il   frappe  ,   de   foi 

qu'en  deux  ou  trois  coups  ,  l'ardoife  eft  coup 

&  taillée  ^  c'eft  ce  que  l'ouvrier  appelle  rondir. 

Il  y  a  différentes  efpeces  d'ardoife,  qu'on  d| 

tingue  auffi  par  différens  noms  ;   la  plus  mir 

de  toutes  fe  nomme   quarrée  fine^  celle   qui 

plus  épaifle  que  la  première ,  quarrée  forte  ; 

"  troifieme  efpece  fe  nomme  poil  gros  noir^  & 

quatrième,  poil  taché.    L'ardoife  poil  taché  u 

pas  belle ,   mais  elle   fe  trouvé   quelquefois  f 

bonne  :  l'ardoife  poil  roux  eft  trop  pefante. 

tailleur  a  foin  auffi  de  féparer  les  différentes  q 

îités.  Il  y  a  encore  quelques  autres  efpeces  d 

doife, l'une  qu'on  nomme  Va  quartelette ^  amo 

de  dimenfion  que  la  quarrée  :  l'autre  qu'on  no 

niG ,  Vheridelie ,  a  peu  de  largeur  ,    &  ne  p' 
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îre  fervir  que  pour  la  couverture  des  clochers , 
même  que  la  cofine ,  qui  eft  convexe  naturel- 
ent. 

3n  fait  diiFérens  ouvrages  avec  l'ardoife  , 
eft  propre  à  faire  des  tombes ,  des  tables , 
carreaux  d'appartemens.  Les  géomètres  s'en 
/ent  auffi  pour  tracer  des  figures  de  mathé- 
dques  avec  une  pierre  blanche  ,  parce  qu'en 
lyant  les  traits  avec  un  linge ,  on  les  détruit 
ment.  Les  ardoifes  fe  vendent  au  cent  ,  au 
lier  5  &  à  la  founliiure ,  qui  eft  de  vingt-un 
liers  5  fournies  de  quatre  au  L*:ut.  Qiiand  elles 
t  prifes  fur  la  perriere ,  on  en  met  dix  au 
t,  pour  dédommager  les  acheteurs  des  rifques 
la  voiture  ,  cette  maichandif^  étant  fort  tucile 
;  cafler. 

^'ordonnance  de  Paris  fur  la  moifon  des  ar- 
fes ,  chap.  29,  art.  4.  veut  que  l'ardoife  qui 
•  deftinée  à  la  conftiudion  des  bàtimens  de 
is  &  des  environs ,  foit  faite  &  fabriquée  des 
Tes  tirées  de  la  tiv^ifieme  foncée,  qui  fe  trou- 
a  au  moins  à  vingt-fept  pieds  de  profondeur, 
que  l'ardoife  qui  fera  tirée  des  deux  premières 
cées  refte  dans  la  province ,  pour  couvrir  les 
imens  de  la  ville  d'Angers  &  des  environs.  :i 
^'ordonnance  a  déterminé  les  deux  efpeces 
cdoife  qu'on  doit  employer  pour  la  confom- 
tion  de  la  ville  de  Paris ,  &  pour  l'entretien 
maifons  du  Roi.  Le  Parlement  a  confirmé 
article  de  l'ordonnance,  par  un  arrêt  du  f 
ût  1669.  Il  eft  arrêté  par  cet  article ,  que  l'on 
f\briquera  que  de  deux  qualités  d'ardoifej 
ne  appellée  quarrée  forts ^   qui  aura  10  à  ir 


ï2^  A  R  0 

pouces  de  long ,  fur  6  k  y  de  large ,  &  1  îigt 
d'épaiflèur  ,  l'autre  nommée  quarrée  fine  ,  qui  s 
ra  12  à  13  pouces  de  longueur,  fur  7  à  g  pc 
ces  de  largeur ,  &  une  ligne  d'épaiifeur ,  de  quc 
tier  fort ,  fin  &  fbnnant.  Ces  deux  fortes  d'î 
doifes  font  taxées  par  ce  même  arrêta  la  quarr 
forte  à  22  livres  ,  la  quarrée  fine  à  21  livre 
&:  il  eft  ordonné  qu'elles  feront  féparées  dans  ' 
batteaux  &  dans  les  magafins.  La  bonne  ardo; 
doit  avoir  un  fon  clair  ,  &  un  œil  d'un  bleu 
ger.  Un  moyen  certain  d?  s'afTurer  fi  elle  eft 
nature  h  ne  fe  point  imbiber  d'eau  :  c'eft  de  p 
cer  une  ardoife  perpendiculairement  dans  1 
vafe  où  il  y  ait  un  peu  d'eau  ,  &  de  l'y  laif 
dans  cette  pofition  pendant  une  journée.  Si  l'-. 
doife  eft  bonne,  c'eft-à-dire  ,  d'une  contextu 
ferme,  elle  n'attirera  point  Peau  au-delà  de  i 
lignes  au  deflus  de  fon  niveau  ,*  &  peut-être  r 
auroit-il  que  les  bords  qui  étant  un  peu  défui 
^^ar  la  taille  ,  fe  trouveront  humedés.  Au  co 
traire  ^  l\  l'ardoife  eft  de  mauvaife  qualité  ,  e 
s'imbibera  d'eau,  comme  une  époiige  ,  jufqu'à 
furface  fuperieure. 

Les  entrepreneurs  des  perrieres  firent  des 
préfentations  dans  le  tems ,  &  fe  plaignirent 
tort  que  ce  règlement  feroit  à  leur  commerc 
mais  ils  ne  furent  point  écoutés:  au  contrair 
il  fiTt  confirme  par  une  nouvelle  ordonnanc( 
rédigée  en  1^72,  &  depuis  on  n'a  pas  ehan 
rordonnance. 

Les  droits  de  fortie  que  Ton  paye  en  Frar 
pour  les  ardoiies ,  font  de  quinze  fols  5  &  ce 
d'entrée  de  dix  fols  pour  le  millier  en  iiomb 


A  R  G  A  R  I  127 

L'art  de  Tardoifier  n'a  point  été  établi  en  mai-. 
[fe  s  mais  il  n'appartient  qu'aux  maîtres  cou- 
eurs  d'employer  Tardoife  pour  la  couverture 
s  maifons  ,  dans  les  endroits  où  il  y  a  maîtrife. 
)yez  couvreur, 

ARGENTEUR  :  voyez  doreur. 
ARITHMÉTICIEN.  L'arithmétique  eft  cette 
rtie  des  mathématiques  ,  par  laquelle  on  ap^ 
end  à  calculer  avec  juftefle  &  facilité  ,  &  à 
nnoître  fùrement  la  valeur  de  toutes  fortes  de 
nimes  propofées  5  foit  en  les  ajoutant  enfemble  ^ 
t  en  les  fouilrayant  les  unes  des  autres ,  foit 

les  multipliant  les  unes  par  les  autres  ,  foie 
fin  en  les  divifant  &  les  partageant. 
L'eifentiel  de  l'arithmétique  confifte  propre- 
înt  dans  les  quatre  règles  ou  opérations  appel- 
s  V addition ,  la  foujîra&ion  5  la  multiplication ,  & 
dîvifton. 
Il  eft  vrai  que  pour  rendre  plus  faciles  les  cal- 

s  de  commerce  &  aftronomiques ,  on  a  ima- 
lé  diverfes  autres  règles  :  telles  que  font  celles 

compagnie ,  de  proportion  ,  d'alliage  ,  &  quel- 
es  autres  j  mais  en  fe  fervant  de  ces  règles ,  ou 
pperçoit  évidemment  que  les  quatre  premières 
nt  nous  avons  parlé ,  font  la  bafe  de  toutes 

opérations  de  l'arithmétique. 
Il  n'eft  pas  poffible  de  parler  affirmativement 

l'invention  de  l'arithmétique.    Les  hiftoriens 

plus  anciens  n'en  diient  rien  d'aflez  aifuré 
ur  en  fixer  le  tems  -,  ni  l'auteur  5  on  peut  con- 
îturer  cependant  qu'une  fcience  fî  utile  a  dû 

premiers  commencemens  à  la  néceffité  de  faire 
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des  partap;es5  &  à  Piutrodudion  du  commet 
parmi  les  hommes.  Pluficurs  croient  qu'on  de 
rarithmétique  aux  Tyriens /parce  qu'ils  pafle 
pour  être  les.  premiers  commerçans  de  tous  '. 
peuples  anciens. 

L'arithmétique  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hu 
fe  divile  en  différentes  efpeces  ,  comme  théo 
que  5  pratique ,  infiniment  aie ,  numérale ,  logaritlm 
que  5  Jpécieufe ,  décimale ,  tétra&ique ,  duodécimal 
jèxagejimak  ^    '^c. 

Nous  faifons  ufage  dans  notre  arithmétiq 
de  dix  caractères  arabes,  o,  152,354,  5, 
7  5  8  ?  9  5  après  quoi  nous  recommençons  i 
îi,  12.  Cette  méthode  de  calculer  n'eft  pas  f( 
ancienne,  &  il  etl  à  préfumer  que  cette  progr 
iîon  a  pris  Ton  origine  des  dix  doigts  des  mair 
dont  on  ie  fervoit  dans  les  calculs  ,  avant  c 
l'on  eût  réduit  l'arithmétique  en  art. 

Avant  le  règne  du  fatneux  Alexiowitz ,  E 
pereur  de  la  grande  Ruffie  ,  il  y  avoit  tout 
plus  vingt  Mofcovites  qui  coiaïuirent  l'ufage  ( 
chiffres.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui  fonda  r 
école  à  Mofcow ,  pour  y  apprendre  une  Iciei 
(i  néceffaire  dans  le  commerce  Avant  cet  étab 
fement  ,  les  Mofcovites  employoient  certaj 
grains  de  leur  invention  ,  qu'ils  enfiloient  dans  1 
fil  d'archal ,  &  après  une  opération  très-ennuyl 
Je,  ils  venoient  à  bout  de  multiplier  ou  de  dl 
ier  qxieique  fomme,  non  fans  commettre  t/ 
fouvent  de  grandes  erreurs.  Les  habitans  orj 
iiaires  du  Pérou  emploient  encore  entr'eux  il 
ancienne  manière  d'arithmétique,  qui    confj 
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ns  les  divers  arrangemens  de  grains  de  mays  :j 
nt  ils  fe  fervent  au  lieu  de  jettons. 
Il  y  a  des  experts  jurés-écrivains ,   arithméti* 
;ns.    Voyez  écrivains. 

ARMURIER.  L'armurier  eft  celui  qui  fcûfoit 
treFois  les  armes  défenfîves ,  dont  les  guerriers 
couvroient,  comme  le  cafque,le  heaume,  la 
irafle  &  autres.  Quelques  vocabulaires  confon- 
nt  aujourd'hui  l'armurier  avec  Parquebufier  ; 
pendant  Varmurerie  &  Varquehuferie  font  deux 
ofeiTions  différentes  ;  l'une  étoit  dans  toute  fa 
^ueur  avant  l'établiifement  de  l'autre. 
La  communauté  des  armuriers  qu'on  appel- 
t  aulîi  heaumiers ,  étoit  nombreufe.  Leurs  pre- 
ers  llatuts  leur  furent  donnés  par  Charles  VI, 
i  en  1409,  les  érigea  en  corps  de  jurande.  Ces 
ciens  ftatuts  ayant  été  négliges,  &  prefque 
olis  5  ils  furent  renouvelles  en  1 562  5  fous  Char- 

IX.  Ces  derniers  ftatuts  contiennent  toute  la 
bipline  du  corps. 

Les  ouvrages  qui  pouvoient  être  faits  par  les 
litres   armuriers  heaumiers ,  étoient  tous  har- 
is  pour  homme  5  comme  corcelets ,  cuirafles^ 
uffes-cols,  tajjettes  ^  braifarts,  &c. 
Le  patron  des  armuriers ,  eft  Saint  Georges  ^ 
nt  la  confrairie  étoit  à  Saint- Jacques  de  la  Bou- 
eriej  mais  les  armures  n'étant  plus  de  mode> 
communauté  des  armuriers  eft  tombée. 
La  fabrique  des  corps  de  cuiraife   donc  on  le? 
:t    encore  dans  quelques  régimens  de  la  cava- 
le Françoife  ,  eft  préfentement  établie  à  Befan* 
n  :  on  en  fait  aullî  venir  quelques-uns  de  Suifîè. 
ARPENTEUR.  L'arpenteur  eft  celui  dont  Tôt 
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fice  eft  d'évaluer  en  arpens  les  terres ,  bois  ,  bu 
fons  5  forêts  ,  garennes  ,  eaux ,  ifles  ,  &  qui 
pouvoir  de  mettre  des  bornes ,  &  de  faire  c 
partages.  Il  faut  qu'un  arpenteur  liiche  bien  Tarit 
méyque  &  la  géométrie  pratique  :  il  feroit  elle 
tiel  de  n'en  jamais  recevoir  qu'ils  ne  fiulent  il 
iruits  de  la  théorie  de  leur  art. 

L'arpentage  eii:  un  art  très-ancien  :  on  croit  mêr 
que  c'eft  lui  qui  a  donné  nailfance  à  la  géométrie 

L'arpentage  a  trois  parties  :  la  première  confiih 
prendre  les  mefures  fur  le  terrein  même  3  la  fecon 
à  mettre  fur  le  papier  ces  meiiires  3  &  la  troifiem 
trouver  l'aire  du  terrein.  On  divife  encore  la  p 
miere  en  deux  parties ,  qui  conlîftent  à  faire 
obfervations  des  angles ,  &  à  prendre  les  meTu 
des  diitances.  On  fait  les  obfervations  des  ang 
avec  quelqu'un  des  inftrumens  fuivans  3  le  grapl 
anetre,  le  demi-cercle,  la  planchette,  la  boufiole,  -• 
Les  diitances  fe  mefurent  avec  la  chaîne  ou  fo 
mètre.  La  féconde  partie  de  l'arpentage  s'exéc 
par  le  moyen  du  rapporteur  &  de  î'cchelle  d 
penteur.    La  troifieme  partie  Goniilte  à   rédi; 
les  diiïérentes  divilîons,  les  diiférens  enclos  , 
en  triangles ,  en  quarrés  ,  en  parallélogrames , 
trapefes  5  mais  principalement  en   triangles, 
fuite  l'on  détermine  l'aire  ou  la  furface  de 
différentes  ligures. 

Le  bâton  d'arpenteur  eft  un  inftrument 
connu  :  il  eft  compofé  d'un  cercle  de  cuivre 
plutôt  d'un  limbe  circulaire  gradué  ,  &  de  j 
divifé  en  quatre  parties  égales  par  deux  li.^ 
droites ,  qui  fe  coupent  au  centre  à  sngles  dio 
à  chacune  des  quatre  extrémités  de  ces  ligu 
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centre  font  attachées  deu^  viiîeres ,  &  le  tout 

monté  fur  un  bâton. 

3ans  un  ouvrage  qui  paroît   depuis  peu  ,  & 

a  pour  titre  Parpmteur  forejliçr  ^  on  trouve 
e  méthode  nouvelle  pour  calculer  &  conftruite 
ites  fortes  de  figures ,  fuivant  les  principes 
^métriques  &  trigonometriques ,  avec  un  traité 
rpentage  appliqué  à  la  réformation  des  forêts, 

détails  5  qu'il  feroit  trop  long  de  décrire  ici^ 
font  trèS'bien  expofés. 
Cétoit  autrefois  le  grand  arpenteur  de  France 

avoit  droit  d'inftituer  des  arpenteurs  parti- 
iers  :  mais  en  15  54  5  Henri  II  érigea  des  ar- 
iteurs  en  chaque  bailliage  en  titre  d'office  :  ce 

fut  néanmoins  avec  claufe  expreife  de  ne 
nt  préjudicier  aux  droits  des  Barons ,  qui  ont 
:ore  aujourd'hui  le  droit  d'inftituer  des  arpen- 
rs  pour  leurs  juftices.  Ainfi  l'ordonnance  de 
7^  5  qui  défend  aux  Seigneurs  ayant  haute  ^ 
yenne ,  &  bafle  juitice  ,  &  autres  fujets  du 
d'inftituer  arpenteurs  en  leurs  terres ,  ne 
itend  que  desfimples  hauts  jufticiers,  &  non 

des  Barons. 

Touchant  les  arpenteurs  ,  il  y  a  eu  plufieurs 
ts  5  déclarations  &  arrêts  du  confeil  5  qui  font 
portés  dans  le  didionnaire  des  arrêts. 
Par  fordonnance  de  Henri  II,  &  par  celle  de 
arles  IX  ,  les  arpenteurs  font  crus  à  leurs  fer^ 
ns  y  Se  par  celle  de  Henri  III ,  ils  font  exempts 

logement  des  gens  de  guerre." 
Quand  on  dit  que  les  arpenteurs  font  crus  à 
rs  fermens  ,  on  doit  bien  s'imaginer  qu:  ce 
ft  que  lorfqu'il  n'y  a  point  de  fraude  de  leur 
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part  :  aiiifi  v]n  arpenteur  ou  un  expert  ^  élu 
les  parties ,  ou  nommé  d'office  par  le  juge  pc 
viTiter  des  lieux  ou  des  ouvrages ,  qui  auroit 
par  fraude  un  faux  rapport ,  ièroit  condamné 
le  juge  à  une  amende  arbitraire  ,  &  aux  dépei 
dommages  &  intérêts  envers  les   parties  ,   fî 
fraude  étoit  prouvée. 

ARQUEBUSIER.  Uarquebufier ,  qu'on  no 
inoit  autrefois  artillier ,  fabrique  toutes  Jes  peti 
armes  à  feu ,  telles  que  jfont  les  arquebufes , 
carabines ,  les  fufils ,  les  moufquets ,  les  moufqi 
tons  ,  les  piftolets  >  il   en  forge   les  canons , 
fait  les  platines  ,    &  les  monte  fur  des  fûts 
bois, 

L'arquebufier  fait  des  fufils  de  guerre  5  & 
fufils  de  chafle  :  les  parties  eifentielles  de  l'un 
de  l'autre >  font  abfolumcnt  les  mêmes,  &  ils 
difterent  entr'eux  qu'en  ce  que  le  fufil  de  gue 
a  quelques  pièces  particulières  propres  à  la  déft 
fë  &  à  la  commodité  du  guerrier. 

Les  arquehtfes  &  les  pjiolets  à  rouet  font  î 
jourd'hui  des  armes  prefque  inconnues  :  l'on  n 
trouve  guère  que  dans  les  arfenaux  &  dans 
cabinets  d'armes ,  où  Ton  en  a  confervé  par  cur 
iité.  C'étoit  \M\  rouet ,  ou  une  petite  roue  d'ac 
qui  donnoit  le  mouvement  à  tous  les  leflorts 
ces  armes.  Nos  armes  d'à  préfent  font  beauci 
plus  fimples ,  &  d'un  ufage  plus  facile.  C'ett 
marche  de  l'^efprit  humain ,  il  ne  vient  au  p 
lîmple  qu'après  de  très-longs  détours. 

Lorfque  l'arquebufe  étoit  en  ufage,  on  api 
loit  arquebiifiers  les  foldats  qui  en  étoient  arn 
Gn  tire  encore  en  plufieurs  villes  de  France 
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x  de  rarquebufe  pour  le  plaifir  Se  Tamufe- 
ut  des  bourgeois.  On  l'appelle  ainfi ,  parce 
3  rétabUirç^iient  de  ce  prix  avoit  eu  pour  ob- 

d'exercer  les  bourgeois  des  villes  à  fe  fervic 
cette  arme  avec  adrelle  dans  les  tems  où  la 
•de  des  villes  leur  étoit  confiée.  Ces  prix  fub- 
eut  encore  dans  plufieurs  villes  j  &  quoique 
1  s'y  ferve  de  fufils ,  ils  retiennent  leurs  an- 
ns  noms  de  prix  de  l'arquebufe. 
On  voit  encore  dans  de  vieux  châteaux  des 
mebufes  à  croc ,  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles 
it  foutenues  fur  un  chevalet  ;  on  s'en  fervoit 
mcoup  autrefois  pour  garnir  les  créneaux  & 
meurtrières  des  murs  :  ces  arquebufes  étoient 
malfives  &  Ci  pefantes ,  qu'il  falloit  deux  hom- 
s  pour  les  porter.  On  mettoit  le  feu  à  ces 
uebufes  avec  une  mèche  comme  aux  ca- 
is;  la  portée  en  étoit   plus  grande  que  celle 

fufil. 

Un  fufil  de  chaflfe  eft  compofé  d'un  canon , 
ne  platine  5  d'une  monture,  c'eft-à-dire  d'un 

,  &  d'une  garniture. 

Le  camri  eft  compofé  de  deux  pièces  elT^tieL 

y  favoir ,  fon  corps  ,  &  fa  culafle  i  on  entend 

'  culajfe  cette  pièce  de  fer  adaptée  à  vis  au  ton-^ 

re  du  canon ,  c'eft-à-dire ,  à  l'endroit  où  l'on 

ce  le  trou  par  lequel  le  feu  fe  communique  du 

lînec  au  corps  du  canon  s  ce  trou  fe  nomme 

niere. 

Le  canon  fe  forge  à  chaud.    Pour   forger  un 

ion  5  on  prend  une  barre  de  fer ,  on  la  chauf- 

on  rétend  à  coup  de    marteau   dans   fa  lar- 
ar  fur  l'enclume  ,  obfeivanc  de  la  rendre  bien 
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îiiiiice  lut  les  bords.  Aptes  cette  opération  on 
reploie ,  on   y  pafTe   au   milieu  un  morceau  ( 
fer  cylindrique ,  fiir  lequel  on  arrondit  le  canoi 
on  le  fonde  enfuite  dans  fa  longueur  ordinair 
ment  de  *fix  en  fix  pouces  à  la  fois ,  plus   ( 
moins ,  fuivant  l'habileté  de  Tartifte.     Quand 
canon  eft  fondé  ,  on  y  paffe  intérieurement  ur 
mèche  pour  le  calibrer  comme  on  le  defîre  , 
le  polir.  La  mèche  eft  une  tringle  de  fer^  à  Te: 
trêmité  de    laquelle  il  y   a  un  morceau    d'acif 
quarré.    On  lime  enfuite  le  canon  par  deflus  ,  o 
y  pofe  trois  ou  quatre  tenons ,  c'eft-à-dire  ,  tro 
pièces  de  fer  pour  recevoir    les  goupilles  ou   1( 
tiroirs  qui  font  du  nombre  des  parties  de  la  ga 
niture. 

Les  goupilles  font  des  morceaux  de  fil  de  fe 
qui  palfent  dans  les  tenons  pour  tenir  le  cano 
avec  le  bois  i  &  les  tiroirs  font  des  morceau 
de  fer  plats  férvans  au  même  ufage  :  ils  font  fei 
dus  &  retenus  par  une  goupille,  &  peuvent  all( 
&  venir  à  volonté ,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
nom  de  tiroir.  Après  cette  opération  on  taroc 
le  tonnerre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y  forme  intériei 
rement  des  filets  avec  un  inftrument  de  fer  aj 
pelle  tarot ,  pour  recevoir  la  vis  de  la  culaflè 
enfuite  on  ajufte  au  milieu ,  &  à  quatre  ou  cin 
pouces  du  bout  du  canon  un  guidon ,  qui  eft  u 
petit  morceau  de  métal  taillé  en  forme  de  grai 
d'orge  pour  diriger  focil  du  tireur  ;  enfuite  o 
fait  le  trou  qu'on  nomme  lumière  ,  &  qui ,  con 
me  nous  l'avons  dit ,  fert  à  faire  communique 
le  feu  du  baffinet  dans  fintérieur  du  canon. 

La  partie    nommée  plafine  eft  compofée 
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ifieiirs  pièces ,  dont  les  unes  font  extérieures  , 

les  autres  intérieures.    Les  parties  extérieures 

it  le  corps  de  la  platine  ,  &  le  balîînet  ,  dont 

y  a  deux  fortes  ;  favoir ,  le  balîînet  détaché , 

le  ba<Iînet  d'une  feule  pièce.    Le  baffinet  déta- 

é  doit  être  ajufté  avec  une  vis  qu'on  nomme 

i  de  baffinet  j  celui  d'une  feule  pièce  doit  être 

rgé   avec  le   corps  de  la  platine.    Les  parties 

la  platine  font  en  outre  une  batterie  portant 

vis  ,  un  reflbrt  de  batterie  ,  &  là  vis  \  un  chien 

mpofé  de  fou  corps  &  de  fi  vis  ,  de  fa  ma- 

oire,  &   de  fon  clou  qui  pafle  dans  la  noix; 

corps  de  la  platine  a  encore  deux  pivots  tarodés 

ur  recevoir  les  deux  grandes  vis. 

Le  corps  de  platine  eft  la  partie  fur  laquelle,  & 

ns  laquelle  font  aifemblées   toutes   les  autres. 

;  bajjinet  eft  celle  qui  correfpond  à  la  lumière 

!  canon;  elle  eft  ainfi  nommée  parce  qu'elle  a 

forme  d'un  petit  baffin  oblong  ;  c'eft  dans  ce 

iïiiiet  que  l'on  met  la  poudre  d'amorce.  La  bat- 

'ie  eft  une  pièce  doublée  d'une  plaque  d'acier 

li  recjoit  la  pierre  à  feu  à  la  chute  du  chien  ; 

chien  eft  la  partie  qui  porte  la  pierre ,  &  qui 

uche  fur   la  batterie  lorfque  le  coup  part;   la 

mhoire  enfin  eft  la  pièce  qui  pince  la  pierre  5  & 

li  l'alfujettit.  ,    ' 

Les  parties  intérieures  de  la  platine  font  le 
•and  reifort  &  fa  vis,  la  noix,  la  bride  fur  la 
Dix  &  Çà  vis ,  une  gâchette ,  un  reflbrt  de  ga- 
lette &  fa  vis. 

Le  grand  rejfort  eft  compofé  d'un  œil  pour 
î:evoir  la  vis  ,  &  d'un  pivot  afai  de  maintenir 
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le  cul  du  grand  relTort ,  &  d'une  griffe  qui  fe  niei 
avec  les  griffes  de  la  noix.  La  noix  eft  compofe 
de  deux  crans  pour  recevoir  le  bandé ,  &  le  J 
mi-handé^  &  armer  le  chien,  elle  eft  encore  con 
pofce  d'un  petit  pivot  qui  paffe  dans  la  brid 
La  hride  eft  une  pièce  qui  tient  réunies  la  noi 
&  la  gâchette  pour  les  rendre  plus  folides  ; 
gâchette  eft  la  pièce  qui  entre  dans  les  crans  de  ] 
noix  pour  faire  partu'  le  chien,  &  qui  entre  dati 
le  bandé  «&  le  demi-bandé. 

Toutes  ks  différentes  pièces  que  nous  venor 
de  détailler  fe  forgent  féparément ,  &  s'aifembler 
avec  ajuftage ,  &  à  vis  s  on  entend  par  ajufia^ 
les  pièces  bien  jointes  &  bien  unies  enfemble. 

La  garniture  peut  être  faite  de  divers  métaux 
€omme  fer ,  cuivre ,  or  &  argent ,  fuivant  la  r 
cheffe  de  Parme  qu'on  fe  propofe  de  faire.  Soi 
le  nom  de  garniture  ,  on  comprend  égalemer 
plufieurs  pièces;  favoir,  une  plaque,  un  porte 
vis  ou  contre  platine  ,  une  pièce  de  détente ,  ur 
fous-gardc,  une  goupille,  trois  ou  quatre  port 
baguettes  ,  dont  l'un  doit  être  à  queue.  ^ 

La  plaque  eft  une  pièce  attachée  par  deux  v 
fous  la  partie  inférieure  de  la  croffe,  ou  du  boi 
hepGrte-vis  eft  une  pièce  qui  reçoit  les  tètes  d( 
deux  grandes  vis  qui  retiennent  la  platine.  I 
pièce  de  détente  eft  celle  qui  reçoit  la  vis  de 
culaife  du  canon  ;  la  détente  eft  ime  pièce  qui  \ 
fe  joindre  à  la  queue  de  la  gâchette ,  &  qui  fe 
à  faire  marcher  la  platine  ;  la  fom-garéle  eft  ur 
pièce  qui  couvre  la  détente ,  &  qui  eft  attache 
par  deux  vis  &  une  goupille  ;  les  porte-bagueti 
font  de  -petits  cylindres  de  métal  qui  font  creu 
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placés  de  diftaiice  en  diftance  le  long  du  bois 
ur  recevoir  la  baguette. 
Toutes  les  pièces  de  la  garniture  font  plus  ou 
)ins  décorées ,  fuivant  le  goût  de  Partifte. 
Les  fûts  qu'on    emploie  pour  Tarquebuferie 
it  de  bois  de  noyer  ou  d'érable ,  c'eft  à  Pou- 
ier  à  choifir  celui  qui  convient  le  mieux  à  la 
anté  de  Parme  qu'il  veut  monter  deflus  ;  les 
guettes  font  de  noyer ,  de  chêne  ou  de  baleine. 
On  coupe  le  fut  fur  des  calibres ,  c'eft-à-dirc, 
:  des  modèles  formés  d'une  planche  d'un  pou- 

d'cpailfeur.     Quant  à  Pordre  qu'on  fuit  pour 
)nter  toutes  les  pièces  d'un  fufil ,  il  n'y  a  point 

règle  décidée ,  les  uns  commencent  par  une 
ice ,  &  les  autres  par  Pautre. 
On  forge  à  Paris  les  meilleurs  canons ,  &  ou 
travaille  auffi  les  plus  excellentes  platines ,  ce- 
idant  plufieurs  emploient  pour  les  armes  corn- 
mes  des  canons  &  des  platines  venans  de  Sedan , 

Charleville ,  &  autres  lieux.  Les  arquebufiers 
Lvent  faire  auffi  tout  ce  qui  cft  propre  à  mon- 

,  démonter,   charger  &  décharger  toutes  les 
nés  qu'ils  fabriquent. 
A  regard  des  baguettes  qui  font  ordinairement 

chêne  ,  de  no}'er  ou  de  baleine  ,  elles  vien- 
ût  pour  la  plus  grande  partie  de  Normandie  & 

Livourne,  &  fe  vendent  au  paquet  :  ce  font 

arquebufiers  qui  les  ferrent. 
De  toutes  les  marchandifes  de  contrebande ,  les 
lies ,  tant  ofFenfives  que  défenfives ,  font  celles 
nt  la  fortie  hors  du  royaume  eft  la  plus  ri- 
ureufement  punie  par  les  ordonnances.  Non- 
ilenient  il  j  a  confifcation  &  amende  pronon« 
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cées  contre  ceux  qui  exportent  des  armes  fai 
permifïîon  &  paffeport,  mais  encore  les  ma 
chands  &  voituriers  font  fujets  à  des  peines  z 
fiidives ,  fuivant  la  nature  de  la  contraventi,o 

U  y  a  une  efpece  d'arquebufe  ^  nommée  ftfM 
"vent ,  machine  plus  curieufè  qu'utile.  C'eft  ui 
efpece  d'arme  chargée  d'air ,  dont  TefFet  ne  le  ce 
guère  à  celui  des  fufils  ordinaires ,  mais  qui  da 
llnftant  du  coup  fait  du  bruit ,  fur-tout  fi  Te 
eft  en  plein  air.  C'eft  apparemment  ce  qui 
donné  occafion  aux  hiftoires  ou  plutôt  à  la  fat 
de  la  pondre  blanche ,  qui  produifoit  fon  efï 
fans  bruit. 

A  la  crofTe  de  Varqiiebufe  à  vent ,  eft  une  efpe 
de  pifton  dont  on  fe  fert  pour  charger  le  fu 
d'air  :  fa  charge  ,  au  lieu  de  poudre  eft  donc 
air  très-comprimé  :  on  levé  une  détente ,  il  s'écha 
pe  un  peu  d'air  qui  par  fon  élafticité  chaife 
balle  du  fufil  ,  avec  une  force  prefque  égale 
celle  de  la  poudre  :  on  remet  une  autre  balle, 
on  peut  tirer  ainfi  plufieurs  coups,  mais  do 
la  force  va  toujours  en  s'affoibiilfant ,  parce  q 
l'air  ne  fe  trouve  plus  dans  une  auiîî  grande  coi 
prelîîon. 

Les  arquebufiers ,  nommés  improprement  \ 
nniricr<î ,  compofent  une  communauté  de  foix; 
te  &  dix  maîtres  j  leur  éredion  en  corps  de 
rande  n'eft  pas  fort  ancienne.  Les  réglemens 
arquebuiîers  font  compofés  de  28  articles  : 
jures  font  fixés  au  nombre  de  quatre  ,  dont  de 
s'élifent  chaque  année. 

Tout  maicre  doit  avoir  fon  poinçon  pour  m 
qucr  fes  ouvrages,   dont  l'empreinte  doit  re( 
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une  table  de  cuivre  dépofée  au  Châtelet  dans 
:haînbre  du  Procureur  du  Roi. 
/apprentilTage  doit  être  de  quatre  années  con- 
itives ,  &  il  faut  travailler  quatre  autres  an- 
s  chez  les  maîtres  ,  en  qualité  de  compagnon , 
nt  d'afpirer  à  la  maitrife. 
chaque  maitiip  ne  peut  avoir  qu'un  feul  ap- 
ntif  à  la  fois ,  fauf  néanmoins  à  ceux  qui  le 
lient  d'en  prendre  un  fécond  après  la  troilie- 
année  du  premier  achevée, 
^es  fils  de  maîtres ,  foit  qu'ils  travaillent  dans 
•  maifon  paternelle  ,  foit  qu'ils  apprennent  le 
:ier  dehors,  font  obligés  à  l'apprentiiTage  de 
tre  ans,  tenant  lieu  d'apprentifs  aux  autres 
itres  s  mais  non  pas  à  leurs  percs. 
Toute  marchandife  foraine  du  métier  d'arqué- 
erie  arrivant  à  Paris  pour  y  être  vendue ,  foit 
les  marchands  forains  mêmes  ,  Toit  par  ceux 
ia  ville,  ne  peut  être  expofée  en  vente  qu'eU 
l'ait  été  vifitée  &  marquée  du  poinçon  de  la 
imunauté  ,  étant  au  furplus  défendu  aux  mai- 

d'aller  au-devant  defdits  forains,  ni  d'ache- 
d'eux  aucune  marchandife  avant  ladite  villte 

in  fin  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  la  corn- 
nauté  &  aux  forains  de  brazer ,  ni  d'expofer 
vente  aucuns  canons  brazés  j  avec  ficuîté  aux 
:s  qui  en  ont  fait  la  vifite ,  de  les  mettre  au 
,  pour  découvrir  ladite  brazure ,  &  les  autres 
auis  defdits  canons  ;  à  la  charge  néanmoins 
lefdits  jurés  de  les  remettre,  s'ils  fc  trouvent 
bonne  qualité  au  même  état  qu'ils  étoient  au- 
avant  qu'ils  les  eullent  mis  au  feu. 
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Il  a  été  permis  aux  maîtres  arquebufiers  d'ét^ 
blir  à  Paris  un  jeu  d'arquebufe ,  tel  qu'on  le  vo 
dans  le  fauxbourg  Saint  Antoine  ,  pour  y  exerci 
là  jeune  noblelîe  ,  &  ceux  qui  font  profeiîion  d 
armes.  Il  leur  eft  encore  permis  de  faire  tout 
fortes  d'arbalètes  d'acier  garnies  de  leurs  band 
ges  5  arquebufes  ,  piftolets  ^  piques  ,  lances  &  fui 
tels  5   &c. 

Les  maîtres  arquebufiers  peuvent  en  outre 
briquer  &  vendre  dans  leurs  boutiques  tous 
tons  ouvrages  çn  rond  &  au  rabot ,  privativi 
nient  à  tous  autres  métiers. 

Aucun  maître  ne  peut  tenir  plus  de  deux  con 
pagnons  que  les  autres  maîtres  n'en  ayent  autant 
fî  bon  leur  femble ,  à  peine  d'amende. 

ARTIFICIEPv.     L'artificier  eft  celui    dont 
profeiîion  eft  d'employer  la  poudre  à  canon, 
la  renfermant  dans  différens  cartouches  de   ca 
ton  5  pour  en  former  des  pièces  d'artifices ,  del 
nées  aux  réjouilTances  publiques  ,  ou  aux  dive 
tiilemens  des  particuliers.    La  forme  de  ces  ar 
fices  varie  autant  que  leurs  noms.    L'artificier 
fe  borne  point  à  donner  au  feu  qui  réfulte 
fes  préparations  une  feule  nuance  î  il  lui  en  pr 
cur€  plufieurs  autres  très-agréables  à  la  vue, 
ajoutant  dans  la  compofition  de  fës  artifices  ce 
taincs  matières  métalliques. 

Le  carton  propre  à  l'artifice  fc  nomme  cm 
de  moulage.  Il  eft  fait  de  plufieurs  feuilles  de  bi 
papier  gris  pour  le  milieu,  &  de  papier  bla 
pour  l'extérieur,  qui  font  collées  enfemble  av 
de  la  colle  de  farine  :  il  faut  qu'il  foit  alfez  min 
pour  que  l'on  puifle  le  rouler  commodément  po 
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former  le  cartouche.  Il  fuffit  de  s'en  procurer 
;rois  épallFeurs  5  favoir ,  de  trois  feuilles  pour 
petites  fufées,  jufques  &  compris  celles  de 
huit  lignes  de  diamètre  ;  de  cinq  feuilles  pour 
îs  d'au  deiîus  3  &  de  huit  feuilles  pour  les-  pots 
grettes. 

.a  colle  pour  le  carton  &  pour  le  moulage  fe 
avec  de  la  fleur  de  farme  de  froment  5  on  la 
empe  bien  dans  de  Peau  ,  &  Payant  mife  fur 
;u  5  on  la  laiiTe  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
lu  fon  odeur  de  farine ,  &  on  y  ajoute  de 
n  en  poudre  ^  enfuite  on  palfe  ce  mélange 
un  tamis  de  crin ,  en  ayant  foin  de  le  ma- 
pour  divifer  les  grumeaux ,  &  ôter  tout  ce 
pourrôit  être  un  obltacle  à  la  perfedlion  du 
ire.  On  fe  fert  pour  cette  opération  de  gran- 
broifes  de  poil  de  parc. 
)uand  on  a  collé  deux  cens  cartons ,  on  les 
en  prefle  entre  deux  planches  bien  unies  > 
u  défaut  de  prefle  on  fe  contente  de  charger 
planches  avec  quelque  chofe  de  pefant.  Les 
ons  ayant  été  lix  heures  en  prelfe  font  fu{^ 
ius  à  des  cordes  avec  des  crochets  de  fil  de 
ai  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  abfolument  fecs  5 
s  on  les  remet  encore  en  prefle  pour  ôter  la 
rbure  qu'ils  peuvent  avoir  pris  en  féchant. 
)n  fe  lert  à^étovipille  pour  amorcer  lesfufées, 
our  conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  autre, 
.a  matière  de  Pétoupille  n'etl  autre  chofe  que 
:oton  filé ,  mis  en  plus  ou  moins  de  doubles  , 
unt  la  grofleur  qu'on  délire  donner  à  Pétou- 
On  fait  tremper  ce  coton  pendant  quel- 
s  heures  dans  de  Peau-de^vie  5  &  encgre  mieux 
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de  refprit-de-vin ,  &  quand  il  en  eft  fiiffifamme 
imbibe ,  on  répand  delius  du  poulîîer  de  pouc 
à  canon ,  &  on  manie  le  coton  dans  le  plat  où 
a  trempé  pour  qu'il  fe  pénétre  &  fe  couvre 
cette  pâte  de  poudre.  Lorfqu'il  en  eft  fuffifa 
ment  couvert,  on  le  retire  du  plat  en  le  paffi 
légèrement  dans  les  doigts ,  pour  étendre  la  pi 
de  manière  qu'il  en  foit  couvert  par-tout  éga 
ment ,  &  on  le  met  enfuite  fécher  à  l'ombre  1 
des  cordes. 

L'étoupille  étant  feche ,  on  la  coupe  par  m( 
ceaux  de  deux  pieds  &  demi  de  longueurs  on 
forme  des  bottes  ou  paquets ,  &  on  les  confer 
.dans  un  endroit  bien  fec. 

Les  amorces  proprement  dites  fe  font  aut 
ment  que  les  étoupilles.  On  prend  de  la  pouc 
en  grain  que  l'on  humede  d'un  peu  d'eau , 
on  la  broyé  fur  une  table,  avec  une  molette 
bois  5  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  confiftar 
d'une  pâte  bien  fine.  On  s'en  fert  pour  coller 
retenir  l'étoupille  dans  la  gorge  des  fufées. 

L'état  de  l'artificier  exige  bien  des  comme 
tés  qui  ne  fe  rencontrent  pas  inditîeremment  dJ 
toutes  les  maifons.    Premièrement,   il  a  bef(| 
d'une  petite  chambre  fur  terre  pour  charger 
fufées  volantes  ,   cette  opération  ne  fe  fait 
fans  bruit ,  puifqu'on  y  emploie  le  maillet  d(| 
les  coups  réitérés  pendant   long-tems  demanda 
un  lieu  qui  en  amortiilé  le  retentilTement.  L'j 
tificier  doit  encore  s'attacher  à  avoir  une  chi] 
bre  qui  ne  foit  point  humide  pour  y  faire 
tains  ouvrages >  comme,  par  exemple,  pour  A 
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es  matières ,  faire  les  cartouches ,  &  les  petits 
îces. 

.e  falpètre ,  le  foufre ,  le  charbon  &  le  fer  , 

les  matières  les  plus  ordinaires  dont  on  fafle 

re  dans  Fartifice.  Leurs  diiférentes  combinai- 

varient  leurs  effets  &  la  couleur  des  feux  : 

couleurs   confident    en  une    dégradation   de 

nces  du   rouge  au  blanc.   Le   foufre  lorfqu'il 

oinine  donne  un  bleu  clair,  &  le  fer  produit 

étincelles    dont  l'éclat  a  fait  nommer  feu  bril^ 

la  compofition  dans  laquelle  entre  cette  ma- 

.    La  dofe  de  charbon  &  de  foufre   qui  doit 

ner  le  plus  de  force  au  filpètre  n'eft  pas  la 

ne  pour  l'artifice  que  pour  la  poudre  a  canon  ; 

1  faut  moins    pour  la  poudre  ,  attendu  que 

ituration   qui  divife   le  charbon  &  le  loufre 

>lus  petites  parties  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans 

:onpofitions  d'artifice  ,  multiplie  en  quelque 

i  ces  matières  en  multipliant  leurs  furfaces* 

'7o  poudnt/'. 

:s  matières  dont  nous  avons  parlé  ,  doivent 
pulvéniées  &  tamifées  ite  manière  à  pouvoir 
nèler  intimement  entr'elîes.  La  limaille  de 
1  eft  fufceptible  d'aucune  préparation  s  on  en 
ve  communément  de  toute  faite  chqz  les  ou- 

qui  travaillent  le  fer. 
our  former  les  cartouches  propres  à  renfer- 
l'artifice  5  on  roule  le  carton  fur  une  baguette 
ti  nomme  baguette  à  rouler  :  on  lui  donne  de 
lecre  les  deux  tiers  de  fintérieur  du  moule 
doit  fervir  à  charger  le  cartouche.  Le  moule 
à  ibutenir  le  cartouche  lorfqu'on  le  charge , 
régler  la  hauteur  du  maffif. 
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Le  carton  doit  être  entièrement  collé ,  à  V 
ception  du  premier  tour  qui  enveloppe  la  bagu 
te  :  on  trempe  dans  Peau  le  dernier  tour  du  c 
ton  avant  de  le  coller  5  pour  lui  ôter  le  reff 
qu'il  a  naturellement ,  &  qui  fèroit  dérouler 
cartouche  après  qu'il  eft  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  &  pour  les  c 
duites  àe  feu  ,  doivent  être  faits  de  papier  ;  ce 
des  ferpenteanx ,  &  autres  petites  fufees  de  c 
à  fix  lignes  de  diamètre  extérieur ,  font  faits 
cartes  à  jouer  ,  on  termine  ces  efpeces  de  c 
touches  par  deux  tours  de  papier  gris  dont 
dernier  eft  collé. 

Il   ne  faut   pas  attendre  que   les   cartouc 
foient  entièrement  fecs  pour  les  étrangler  5 
état  de  fécherelTe  rendroit  l'opération  plus  pén; 
Se  plus  fujette  à  des  imperfections. 

Avant  d'étrangler  les  cartouches  ,  on  comm 
ce  par  rogner  fur  la  baguette ,  avec  des  cifeai 
le  bout  qui  doit  être  étranglé ,  pour  que  les  bc 
de  cette  partie  qui  doit  avoir  la  forme  d'une 
Jotte  {oient  à  l'uni.  Après  cette  opération  , 
prend  une  cord^  ou  une  ficelle  d'une  grofl 
proportionnée  à  celle  de  la  fufée  ,  &  on  att2 
cette  ficelle  par  un  bout  à  un  piton  vifTé  danj 
poteau  5  ou  fcellé  dans  le  mur  ,  &  par  l'autre 
Fartificier  l'attache  à  fi  ceinture  ,  ou  à  un  bJ 
qu'il  place  derrière  &  en  travers  de  fes  cuiJ 
de  manière  qu'il  foutieniie  le  corps  lorfque 
tiite  fait  effort  pour  étrangler  le  cartouche, 
cette  fituation  ,  &  la  cbrde  étant  tendue ,  on 
le  cartouche  deifus  s  puis  on  prend  la  parti! 
la  corde   qui  eft  entre  foi  &   le  cartouche! 
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en  fait  deux  tours  fur  le  cartouche ,  dans  h 
ie  que  Pon  veut  étrangler  ,  à  un  demi-dia- 
:e  extérieur  de  fon  extrémité  :  on  enfonce 
baguette  dans  cette  partie,  la  tenant  de  la 
1  droite,  &  le  cartouche  de  la  gauche,  & 
ferre  la  corde  en  jettant  le  corps  en  arrière  ^ 
ournant    chaque  fois  le   cartouche  pour    eu 

arrondir  l'étranglement  y  julqu'à  ce  qu'il  ne 
;  qu'un  trou  à  pouvoir  pafler  avec  peine  une 
;e  broche  de  fer  ,  alors  il  eft  fuffifamment 
nglé.  Il  faut  avoir  foin  de  frotter  la  corde 
du  favon  ,  pour  empêcher  que  le  cartouche 
etf  encore  humide  lorfqu'on  l'étrangle,  ne 
attache  &  ne  fe  déchire.  Il  ne  faut  pas  tarder 
c  les  cartouches  quand  ils  font  étranglés  s  fans 

l'étranglement  îeroit  fujet  à  fe  relâcher.  On 
lie  en  paifant  trois  boucles  de  ficelle  dans  la 
e ,  &  ferrant  à  chaque  boucle  3  ce  qui  s'ap- 

le  nœud  de  Partifcier. 
orfque  le  cartouche  eft  préparé,  par  exem- 
pour  une  fufée^  on  le  met  debout  dans  un 
le  j  on  verfe  la  poudre  de  compofition  dans 
artouchej  l'on  fe  lèrt  d'une  baguette  pour 
aiTer,  &  on  frappe  deifusà  coups  égaux  pour 

comprimer  cette  poudre  -,  on  met  enfuite 
deiTus  un  tampon  de  papier  chiiFoné  que 
frappe  bien ,  &  fur  lequel  on  rabat  une  par^ 
lu  carton ,  enfuite  on  perce  ce  carton  de 
:  ou  trois  trous ,  afin  que  le  feu  puifle  pren^ 
aifément  à  la  compofition  lorfqu'on  veut  faire 
ir  la  fuiée. 

pre^;  cette  opération  on  retire  k  fufée  de  deC 
orne  L  K 
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fus  la  partie  du  moule  qu'on  appelle  hrùche  j  ( 
délie  la  corde  qui  rempHlFoit  rétranglement, 
on  rogne  la  partie  du  cartouche  qui  excède 
carton  rendoublé  :  la  broche  fert  à  ménager  ii 
vuide  dans  l'intérieur   de  la  fufée.    Ce   vuide 
qu'on  nomme  Vame  de  la  fufée  ^  la  fait  monter  e 
préfentant  au  feu    une    plus  grande  furface  c 
matière  inflanimable  ,  qui  fe  réduifant  en  vapéi 
dans  ce  vuide  ,  fait ,  dit  M.  l'Abbé  Noliet ,  l'offic 
d'un  reflbrt  qui  agit  d'une  part  contre  le  corj 
de  la  fufée,  &  de  l'autre  contre  la  colomne  d'à 
fur  laquelle  repolè  la  fufée ,  &  qui  ne  cède  pas  aui 
vite  qu'elle  eft  frappée* 

Les  iu fées  font  rarenient  fimples  ,  elles,  for 
prefque  toujours  garnies  d'un  pot  terminé  p; 
un  chapiteau  en  forme  de  cône  ,  dans  lequ 
font  renfermées  différentes  petites  pièces  d'art 
fices  5  comme  étoiles  ferpenteaux ,  &c.  qui,  lor 
que  la  fufée  s'eit  élevée  aulfi  haut  qu'elle  pei 
aller  >3  en  terminent  l'effet  d'une  manière  trè 
agréable. 

Pour  garnir  la  fufée ,  on  commence  par  verf 
dans  le  pot  une  pincée  de  poullier  ,  &  en  fra| 
pant  viii  peu  contre  ,  on  le  fait  entrer  dans  1( 
trous  qu'on  a  ménagés  pour  la  communicatio 
du  feu.  On  verfe  enfuite  dans  le  pot  un  peu 
la  même  compofition  dont  on  a  chargé  la  fufé^ 
c'eft  ce  qui  s'appelle  la  cbajfe  j  &  on  arrange  pa 
delfus  cette  chalfe  ,  les  ferpenteaux  ou  les  etoil 
que  la  fufée  doit  jettfer,  çnobfervanc  de  n'en  p 
mettre  plus  pefant  que  le  corps  de  la  fufde.  Ui 
fufée  dont  h  garniture .  feroit  trop  pefante 
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?veroit  que  médiocrement  &  retomberoit  à  terre 
aifant  un  demi-cercle.  On  place  quelques  pe- 
tampons  de  papier  chifFoné  dans  les  interC- 
5  des  ferpentèaux  ou  des  paquets  d'étoiles  ^ 
r  empêcher  qu'ils  ne  ballottent.  Après  quoi 
ferme  le  pot  avec  un  rond  de  papier  ^  qu'où 
I  foin  de  taillader  par  les  bords  pour  empê- 
'  qu'il  ne  fâlfe  des  plis  ,  &  que  l'on  colle 
lis. 

)n  obferve  ,  avant  de  mettre  les  paquets  d'é- 
s  dans  le  pot ,  de  les    palfer  dans  du  pouC 
pour  les  difpofer   à  prendre  feu  plus  fubi- 
nt. 

e  pot  étant  garni ,    on  place  par  -  deflus  un 

îteau  qui  eft  fait'  d'une  lîmple  épaifleur    de 

3n  5  &  qu'on  y  aifujettit  avec  de  la  colle.   Le 

iteau  étant  placé  bien  droit  fur  le  pot->   oa 

fur  la  fcifîure  une  bande  de  papier  brouil- 

,  tant  pour   cacher  cette  fciflure ,  que  pour 

her   que   le  chapiteau  ne  fe  décolle  en  fé- 

On  amorce  enfuite  la  fufée ,  en  prenant 

norceau  d'étoupille   plié  double,  &  de  grof- 

proportionnée ,  que  l'on  fait  entrer  dans  le 

formé  par  la  broche .  à  la  hauteur  d'un  dia- 

re  extérieur  de  la  fufée ,  &  on  la  colle  dans 

3rge  avec  de  l'amorce.  On  finit  par  coller  un 

de  papier  fur  la  gorge  ^  c'eft  ce  que  les  arti. 

rs  nomment  bonnette7\ 

a  plupart  des  artificiers  tie  mettent  point  de 

aux  petites  fufées  de  cailTes  ^  ils    fe  conten- 

de  rouler  &  coller  au  haut  de  ces  fufées  un 

ré  de  papier  gris  5  qui   déborde  l;a  fufée   de 

iuteurde  la  garniture  qu'ils  veulent  y  placer, 

K  % 
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Après  qulls  y  ont  mis  la  chafle  &  la  garniture 
ils  lient  le  papier  par-delïiis  la  garniture  pour 
renfermer. 

La  baguette  que  Ton  attache  'àxxx  ftifées  vola. 
tes  fert  à  les  maintenir  droites,  en  contrebalai 
cant  leur  pelanteur,  contre  laquelle  le  feu  ag 
par  Fun  des  bouts  qui  doit  toujours  être  touri 
vers  le  bas ,  &  qu'elle  force  à  garder  la  fîtuatic 
verticale.  Le  bois  le  plus  léger  eft  le  plus  prop 
pour  les  baguettes.  Dans  les  provinces  où  1 
rofeaux  font  communs  ,  on  s'en  fert  de  préi 
rence  à  tous  les  autres  bois.  Plus  les  baguett 
font  ilongues  ,  plus  les  fufées  montent  droi 
on  leur  donne  au  moins  huit  fois  la  longue 
du  moule  de  la  fufée,  ou  plutôt  une  longue 
telle  5  qu'en  plaqant  fous  la  baguette  un  coûte 
à  un  pouce  ou  deux  de  diftance  de  la  fufée  ^ 
tout  pui(fe  fe  trouver  en  équilibre. 

On  a  imaginé  en  Angleterre ,  pour  éviter 
accidens  eaufesparla  chute  des  groilés  baguette 
d'en  préparer  de  manière ,  que  lorlque  la  fu 
s'eft  élevée,  &  a  fait  fon  eftét,  elle  met  le  fei 
de  petits  fauciiTons  de  poudre  qui  entourent 
baguette  ,  &  la  divifent  en  Pair  en*  une  muîtiti. 
de  parties,  ce  qui  fait  de  plus  un  joli  effet.  ( 
place  les  fufées  volantes  fur  une  efp^ce  de  c. 
valef ,  jorlqu'on  veut  y  mettre  le  feu  pour 
faire  élever. 
^  Le  chevalet  eft  un  poteau  dont  la  partie  fu 
lieure  a  la  figure  d'un  rate.ui  ;  on  le  plante 
terre  ,  ou  bien  il  eft  foutenu  liir  terre  par 
pied  en  forme  de  croix  :  on  place  les  fufées  er 
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deris  (îu  râteau  pour  les  foutenîr  verticale, 
rit. 

l.es  pièces  d'artifice  appeîlées  marons  font  fai- 
de  poudre  graiiiée ,  renfermée  dans  un  car- 
che  de  carton  de  forme  cubique  ,  &  recou- 
t  d'un  ou  de  deux  rangs  de  ficelle  collée  de 
le-forte  :  on  perce  un  trou  dans  Tangle  de  ce 
touche  5  &  on  y  place  une  étoupille  avec  de 
norce.  Ces  marons  éclatent  avec  beaucoup  de 
lit.  Les  marons  îuifans  ne  différent  des  autres 
en  ce  qu'ils  lont  recouverts  de  pâte  d'étoiles, 
us  dirons  plus  bas  ce  que  c'eft  que  cette 
e. 

Les  faucijfons  ne  différent  des  marons  que  par 
:orme  ;  l'effet  en  eft  le  même  :  leurs  cartou- 
!S  font  ronds  :  on  les  emploie  pour  terminer 
;c  bruit  certains  artifices  ,- tels  que  les  lances  ^i 
jets  ^  &  autres. 

Les  étoiles  ,  élevées  par  les  fufées  volantes  , 
t  un  effet  admirable  :  on  les  fait  d'une  pâte 
npofce  de  falpètre,  de  foufre  &  de  poulfier. 
i  forme  avec  cette  pâte  des  efpeces  de  paftilles 
ides  &  plates  ,  de  la  forme  d'une  dame  à  jouer, 
i  les  perce  par  le  milieu  pour  y  mettre  l'étou- 
le  qui  les  enflamme.  Si  elles  étoient  trop  grof- 
5  elles  ne  feroient  pas  un  aulîî  bel  effet .  parce 
'elles  retomberoient  trop  bas.  L'effet  des  fau- 
ous  volans  elt  de  monter  en  fpirale ,  &  de  ter.- 
ner  leur  vol  par  un  coup.  Ce  mouvement 
rai  leur  ert  donné  par  Vétoupille.  Cette  ctou- 
le  contournée  5  brulc  plus  vite  que  la  compo- 
on  du  fauciffon,  &  donne  entrée  à  la  matière 
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enflammée,  qui  fuit  les  révolutions  de  la  fpira 
&  en  imprime  les  mouvemens  à  la  fufée. 

Le  ballon ,  ou  bombe  d"" artifice ,  eft  une  imî 
tion  de  la  vraie  bombe,  &  fe  jette  de  même  avec 
mortier ,  foit  de  métal ,  foit  de  bois  ou  de  cart< 

Les  bombes  d'artifice  fe  font  en  bois  ou 
carton.  Celles  qui  font  en  bois  font  compof 
de  deux  hémifpheres ,  qui  fe  ferment  en  s'e 
boitant  l'un  dans  l'autre  :  on  garnit  ces  boni! 
d'un  mélange  de  différentes  efpeces  d'artifice 
comme  ferpenteaux ,  fauciifons ,  étoiles  &  autn 
parmi  lefquelles  on  répand  de  la  compofiti 
pour  faire  crever  le  cartouche.  On  adapte  à 
"bombe  une  fufée  d'une  longueur  convenable , 
remplie  d'une  compofition,  qui  brulc  aifez  k 
tement  pour  donner  à  cette  bombe  d'artifice 
tems  de.  s'élever.    • 

Les  mortiers  &  les  pots  de  carton ,  que  V 
deftine  àjetter  des  bombes  ,  doivent  toujours  ê 
recouverts,  dans  toute  la  longueur  de  leur  cylind 
d'un  rang.de  bonne  corde,  collée  de  colle-fort 
fans  quoi  ils  auroient  peins  à  réfiftcr  à  l'eif 
de  la  poudre. 

Lorfqu'on  veut  faire  partir  un  grand  noml 
de  fufées  volantes  tout  à  la  fois,  on  les  place  da 
une  caiffe  longue  ,  traverfce  par  une  planche  p 
cée  de  trous  à  égale  diftance  ,  &  proportioni 
à  la  grofleur  des  baguettes  ,  comme  la  caiife  d 
3'être  à  leur  longueur  5  cette  planche  percée 
nomme  \?i grille.  On  la  couvre  de  feuilles  de  j 
pier  ;  les  baguettes  de  fufées  y  font  leur  trou 
les  plaçant  dedans  :  ce  papier  fert  à  retenir 
pouffier  p  on  quelque  compofitiou  vive  que  F 
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^aiid  defTus,  pour  communiquer  le  feu  à  tou- 
;  les  fufées  en  mème-tems.  Les^  Fafées  deftinées 
cet  ufage  fe  nomment  fufées  de  caijje. 
Les  artificiers  font  auiîî  des  fufées  de  table ,  ainfi 
mmées ,  parce  qu'il  faut  une  table ,  ou  quel- 
'autre  plan  fort  uni  pour  les  tirer.  L'effet  de 
:te  fufée  eft  de  tourner  en  forme  de  foleil  fur 
table  où    on  la  pofe,  jufqu'à  ce  que  le  feu  , 

a  commencé  par  les  trous  latéraux  dont  elle 
percée ,  fe  foit  communiqué  par  l'intérieur  de 
\\{ée  à  quatre  autres  trous  pratiqués  deflbus, 
i  relèvent  en  l'air  ;  tandis  que  le  'fe.u  qui  fort 
•  les  trous  latéraux  continue  à  lui  donner  le 
uvement  de  rotation  :  c'eft  un  foleil  qui  s'éle- 
en  l'air  dans  une  fituation  horifontale. 
!>es  fufées  courent  fur  la  corde  par  le  même 
chanifme  que  nous  les  avons  vu  s'élever  eu 
Les  fufées  à  double  vol  ^  qui  reviennent  fur 
s-memes ,  fe  font  en  attachant  enfemble  deux 
ces  5  dont  l'une  ne  s'enflamme  qu'après  Tau- 
5  &  en  direction  contraire.  On  nomme  jet  ou 
he  toute  fufée  chargée  en  maiîîf ,  &  qui  doit 
r  fans  quitter  la  place  où  elle  efl:  fixées  telles 
it  les  fufées  des  fo/eils  fixes  ,  des  foleils  tournans , 
celtes  qui  fervent  à  miiter  en  feu  les  jets  d'eau, 
nappes  d'eau  ,  les  cafcades ,  &c. 
Le  foleil  fixe  ell  un  aifemblage  de  jets  chargés 
feu  brillant ,  difpofés  en  forme  de  rayons  au- 
ir  d'un  moyeu,  &  garnis  d'une  étoupille  de 
nmunication  de  l'un  à  l'autre  5  pour  qu'ils 
:iincnt  tous  feu  à  la  fois.    On  nomme  gloire 

oleils  à  plufieurs  ranj^s  de  jets.    Il  n'y  a  de 
fcrence  entre  les  foleils  tournans  &  les  giran^ 
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âole^  que  dans  la  pofition  qu'on  leur  donne  p 
les  tirer  ,  qui ,  en  les  mettant  dans  un  autre  p 
de  vue  ,  paroît  en  changer  Peffet.  On  les  n( 
me  foleils   lorfqu'ils    font  placés  verticaleme 
&  girandoles  quand  leur  plan  eft  parallèle  à  1 
ri^'n.  Un  foleil  tou 'nant  eft  une  roue  que  le 
d'une  ou  de  plufieurs  fufées  qui  y  font  attacl 
fait  tourner  ,  agiffant  comme  dans  les  fufées 
lantes ,  par  Padion  du  reflbrt  de  la  matière 
flammée  contre  Pair  qui   lui  réfifte.    On  fo: 
des  deffeins  en  feu ,  en  plaçant  derrière  des 
coupures  de  carton ,  des  loleils  tournans  ren 
niés  entre  des  planches  pour   contenir  leur  f 
&  pour  qu'ils  ne  L-ient  vus  qu'à  travers  les  déc 
pures  ^  cet  artifice  employé  en   décoration , 
un  très-grand  effet.  Un  foleil  tournant  étant 
ce  au  milieu  d'un  panneau  de  menuiferie  fig 
en   étoile  ,  &    bordé  de  planches  ou  de  cart 
pour  foutenir  fon  feu ,  il  en  prendra  la  forr 
&  repréfentera  une  étoile,  &  de  même  toute 
tre  figure  dans  laquelle  il  feroit  renfermé. 

Nous  fommes  redevables  au  père  d'Incar^ 
de  Fart  qu'ont  les  Chinois  de  repréfenter  en 
des  figures  d'animaux   &  des  devifes.    On 
avec  du  foufre  en  poudre  impalpable  &  de 
colle  de  farine  mêlés  enfemble  ,    une   efpece 
pâte  5  dont  on  couvre  des  figures  d'ofier,  de 
ton  ou  de  bois ,  après  les  avoir  enduites  de  t 
graiîè  pour  les   empêcher  de  brûler.    La  cou 
de  pâte  de  foufre  étarit  pofée  ,  on  la  faupoi 
de  poolîîer  pendant  qu'elle  eft  encore  alfez 
mide  porj'  qu'il  s'^y  attache.    Lorfqu'elle  eft 
feche  5  Oïl  colle  des  étoupilles  fur  les  princip 
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rties,  pour  que  le  feu  fe  porte  par-tout  en  me- 
3  tePxis,  &  on  couvre  la  figure  en  entier  de 
pier  collé.  Les  Chinois  peignent  ces  figures  de 
couleur  des  animaux  qu'elles  repréfentent.  Leur 
rée  en  feu  eft  proportionnée  à  Tépailieur  de  la 
uche  de  pâte  qui  les  couvre  :;  comme  cette  pâte 
coule  point  en  brûlant /les  figures  confervent 
ir  forme,  jufqu'à  ce  que  la  pâte  foit  entière- 
mt  confumée. 

Les  artificiers  font  des  feux  pour  brûler  fur 
au  &  dans  Feau;  Toppofition  de  deux  élémens 
lîi  contraires  que  le  feu  &  Feau,  fait  regarder 
chofe  comme  merveilleufe  ^  quoique  dans  le 
id  ces  artifices  d'eau  n'aient  rien  de  plus  ex- 
ordinaire que  les  autres.  Toutes  les  matières 
'on  emploie  pour  les  artifices  deftinés  à  brûler 
ns  lair  à  fec  ,  peuvent  fervir  pour  les  artifices 
au,  par  le  moyen  des  enduits  dont  on  couvre 

cartouches  de  ces  derniers ,  pour  les  rendre 
pénétrables  à  l'eau.  On  emploie  pour  cet  effet 
3  vernis  compofcs  avec  des  huiles  &  des  ma- 
res réfineufes  9  &  quelquefois  du  goudron  pur 
ur  enduire  la  partie  extérieure  des  cartouches. 
Les  grenouillères  font  pour  les  artifices  d'eau  , 
que  les  ferpenteaux  font  pour  l'artifice  d'air  : 

les  nomme  aulfi  Jariphins  ou  canards-,  leur 
et  eft  de  ferpcnter  fur  f  eau  5  de  s'élancer  à 
jfieurs  reprilès  en  l'air  &  de  finir  par  éclater 
ce  bruit.  Un  fourreau  fert  à  foutenir  la  fiifée 
r  l'eau  :  ce  fourreau  a  une  coudurc  qui  lui  im- 
ime  un  mouvement  inégeil  &  tortueux  ^  le 
uiîier,  dont  on  a  mis  une  demi -charge  après 
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trois  charges  de  compofition ,  la  fait  élancer 
Tair  lorfque  le  feu  parvient  à  cette  matière. 

Les  plongeons  font  desfufées  qui  éclairent  d'u: 
lumière  très  -  blanche  &  vive  ,  en  plongeant 
tenis  en  tems  dans  Teau  pour  reparoitre  avec 
même  éclat  ;  on  en  charge  aulîî  des  feux  failla 
qui  repréfentent  des  jets  d'eau ,  &  des  arbr 
fleuris,  &  q  i  plongent  de  même.  Ces  effets  fo 
prodmts  par  des  charges  alternatives  de  poud 
grainée  &  de  compofition.  Ces  fufées  ne  s'ét( 
gnent  pas  lorfqu'elles  font  plongées  dans  reaiil 
au  contraire  elles  y  cheminent ,  parce  que  la  m 
tiere  enflammée  fait  réfiifance  à  l'eau ,  &  s'oppo 
à  fon  introduction  dans  la  fufée.  La  caufe  q 
la  Elit  mouvoir  dans  Peau ,  jeft  la  même  que  ce 
qui  fait  monter  en  l'-air  les  fufées  volantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon  de  pr 
parer  les  pièces  d'arcifîces  les  plus  eflèntielles , 
nous  refte  à  dire  un  mot  de  la  manière  de  drefl 
la  carcaife  de  charpente  fur  laqu^elle  on  les  pla 
ordinairement. 

Avant  que  de  former  le  deflein  d'un  feu  A^î 
tifice  5  on  en  fixe  la  dépenfe ,  &  on  fe  règle  f 
la  fomme  qu'on  veut  y  employer,  tant  pour 
grandeur  du  théâtre  &  de  fes  décorations ,  q 
pour  la  quantité  d'artifices  néceflaires  pour 
parnir  convenablement. 

o 

Les  revètemens  de  la  carcafle  de  charpente 
font  ordinairement  de  toile  peinte  à  la  détremp 
&  les  bord^    font  terminés  par   des  chaffis 
planches  contournées  en  arcades ,  en  feftons  , 
confoles  3  ou  eu  trophées ,  fuivant  cjue  le  deiic 
Texige, 
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On  fait  ces  ouvrage  à  part ,  &  lorfquc  tou- 
les  pièces  font  bien  faites  &  numérotées  ,  on 
.apporte  fur  la  place  où  Ton  veut  tirer  le  feu 
rtifice  5  &  on  les  y  affemble  en  très  -  peu  de 
is. 

Un  artificier  doit  avoir  attention,  avant  que 

rranger  fes  pièces  d'artifice  fur  un  théâtre ,  de 

iyenir  les  incendies  qui  rendent  confus  le  jeu 

;  artifices ,  &   diminuent  Tordre  &  la  beauté 

fpedacle.     Pour  prévenir   ces  accidens  5    ou 

t  couvrir  toutes  les  parties  fituées  de  niveau , 

lime  plates-formes  &  galeries ,    d'une  couche 

terre  graife  recouverte   d'un  peu  de  fable  ré- 

du  pour  pouvoir  marcher  deflus  iàns  gliifer. 

tre  ces  précautions ,  on  doit  avoir  des  gens 

fs,  vêtus  de  peau,  munis  de  baquets  pleins 

m  5  &  toujours  prêts  à  éteindre  le  feu ,  en  cas 

vînt  à  s'attacher  1^  quelques  parties  du  théa- 

Pour  mettre  ces  hommes  en  fureté,  il  elt  à 

pos  de  leur  ménager  une  retraite  à  couvert, 

r  qu'ils  puiiTent  s'y  retirer  dans   le  moment 

jeu  de  certains  artifices ,  dont  les  feux  fortent 

grand  nombre.  Il  faut,  de  plus  que  ces  retrai- 

communiquent  aux  efcaîiers  par  où  l'on  mon- 

ùr  le  théâtre  d'artifice. 

Jn  artificier   dans  l'exécution  ,  ne  doit  rien 

iger  pour  que   les  pièces  d'artifiiCe  dont  il  a 

provifion  offrent  aux  yeux  des  feux  fucceififs 

jne  belle  fymmétrie. 

i  le  feu  d'une  illumination  précède  celui  d'ar- 

e,  on  commence  dès  avant  la  fin  du  jour  par 

mer  ce  qui  doit  former  Tillumination  ,  &  lor.f- 

lu  nuit  eftalièz  noire  pour  que  les  feuxpa.- 
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roiflent  cïans  toute  leur  beauté ,  on  annonce 
fpedacle  par  une  falve  de  boites  ou  de  canons 
après  quoi  on  commence  par  des  fufées  volai 
tes,  qu'on  tire  à  quelque  diftance  du  théâtre  d'à 
tifice,  ou  fucceilîvement  5  ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes ,  un  courantin  deftiné  à  a 
lumer  toutes  les  lances  à  feu  qui  bordent  le  thé; 
tre ,  part  de  la  fenêtre  où  eft  la  perfonne  la  pi 
diftinguée ,  qui  y  met  le  feu  quand  il  eft;  tems 
&   va  tout  d'un  coup  commencer  à  éclairer 
ipeftacle. 

Uart  de  l'artificier  eft:  libre ,  &  n'a  point 
érigé  en  maîtrife.  Les  perfonnes  qui  defireroiei 
des  détails  étendus  fur  cet  art ,  peuvent  confult 
le  manuel  de  P artificier ,  dont  nous  avons  tiré  Ui 
bonne  partie  de  cet  article. 
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Balancier.    Le  balancier  eft  Touvrier  qui 
les  différens  inltrumens  dont  on  fe  ferc  dans 
;ommerce  5    pour  pefèr  toutes  fortes  de  mar- 
ndifes. 

.1  y  a  deux  fortes  de  balances  5  Tancienne  & 
noderne. 

^ancienne,  appellée  anfli  romaine  ou pefon^ 
iîfte  en  un  levier  qui  fe  meut  fur  fon  centre , 
qui  eft  fufpendu  près  d'un  des  bouts.  On  ap- 
,ue  au  petit  bout ,  qui  eft  garni  d'un  crochet  y 
:orps  qu'on  veut  peler,  &  de  l'autre  côté  Ton 
)end  un  poids  qui  peut  glilfer  le  long  du  le- 
:,  &  qui  tiewt  la  balance  en  équilibre,  la 
îur  du  poids  à  pefer  s'eftime  par  les  divifions 
font  marquées  aux  diiférens  endroits  où  le 
is  giiifant  eft  arrêté. 

.a  balance  moderne  dont  on  fe  fert  commu- 
tent aujourd'hui ,   confifte  en  un  levier  ou 
u  fufpend  précifé.ment  par  le  milieu  :   il  y  a 
plat  ou  bajjm  fufpendu   par  des  cordes  à  cha- 
L   des  deux  bouts  du  fléau.  •  Le  fléau  eft  une 
:e  de  fer  un  peu  enflée  vers  le  milieu  ,  qui  a 
trous  à  chaque  bouc  pour  y  attacher  les  cor- 
qui  foutiennent  les   balîins  de  la  balance, 
qui  eft  pai'tagée   en  deux    par   une   aiguille 
eft    attachée    au    milieu     perpendiculaire-v 
nu 

Lei  balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balan* 
dc5  mam^  des  forgaruas  tout  forgés. 
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La  première  opération  du  balancier  3  eft  d 
dégroffir  à  la  lime  le  fléau  de  la  balance  qu^ 
veut  conftruire.  QLiand  il  eft  fuffifiimment  d 
groffi  5  il  s'aflure  du  milieu  du  fléau  par  1 
moyen  d'un  compas,  il  en  abat  enfuite  les  cai 
res  près  des  deux  bouts  3  c'eft-à-dire ,  qu'il  lei 
donne  une  forme  qui  n'eft  ni  ronde ,  ni  qua] 
rée  5  il  évide  enfuite  les  bouts  du  fléau  pour 
pafîer  les  ejfes  qui  font  des  morceaux  de  fil  d 
fer  ou  de  léton  ,  tournés  en  S  5  auxquels  do 
vent  être  attachés  les  cordons  des  bafîins.  L'oi 
vrier  fonde,  au  milieu  d'es  ouvertures  '  prat 
quées  aux  deux  extrémités  du  fléau,  des  pitor 
qui  doivent  être  d'acier  pour  qu'ils  puiflent  r( 
lifter  plus  long-tems,  que  s'ils  étoient  de  fin 
pie  fer.  Ces  pitons  font  deflinés  à  loutenir  k 
elfes. 

Apres  ces  opérations.  îi  fend  avec  une  lin 
plate  le  milieu  du  fléau  pour  y  fouderi'^i,^r/iy 
ou  lavigtwtte  qui  marque  Pin-clination  la  rnoir 
fcnfible  de  la  balance  ,  &  qui  fert  à  faire  conno 
tre  la  diflférentc  pefanteur  des  cliofes  qui  loi 
fur  les  balîins  de  la  balance.  L'aiguille  ctar 
placée  l'ouvrier  fonde  la  chajjèj  qui  eft  cette  part 
en  forme  de'porte,  au  milieu  de  laquelle  eft  çVdci 
Faiguille. 

Lorfque  l'aiguille  qui  eft  dans  le  milieu  c 
ôéau  fe  trouve  toute  droite,  &  de  niveau  a v 
les  deux  côtés  de  la  chaflè  ,  c'eft  une  rnavci 
que  la  balance  eft  jiifte  &  d'équilibre.  La  ci 
étant  foudées  le  balancier  y  ajufte  à  fon  extrèn 
té  fupérieure  un  touret  en  forme  d'anneau  q 
fert  à  fuipçndre  la  balance  eu  l'air ,  après  qu 
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ifle  au  travers  de  la  chafle  &  de  raiguille  un 
i  pour  les  contenir  enfemble.  Il  place  enfuite 
elfes  dans  les  pitons ,  &  palFe  trois  cordes 
s  les  trous  pratiqués  aux  balîîns  à  égale  dit 
:e  5  ces  cordes  viennent  fe  réunir  enfemble , 
:)nt  fortiement  attachées  aux  elles, 
.e  balancier  ne  fabrique  point  les  baflîns  ,  ce 
;  les  chauderonniers  -  planeurs  qui  font  cet 
rage.  Quand  il  fe  trouve  un  balîin  plus  lourd 

Fautre,  l'ouvrier  met    aux  cordes  du  coté 
pfé,    près  les  eifes ,    un  morceau  de  plomb,- 
fi  ce  font  des  balances  fines  appellées  au- 
lent   trehuchets  dont    on  fe  fert  pour  pefer 

or .»   des  diamans  ou  autres   chofes  précieu^ 
il    lime  fur  les  bords   le   baffin  qui  eft  le 

épais  5  fans   ajouter  dû  plomb  aux  cordes 

acets. 

1  longueur  des  cordes  doit  être  de  deux  fois 

ametre  du  baffin. 

ous  les  marchands  ,  manufaduriers ,  ouvriers, 

rtifans   qui  vendent    leurs  marchandifes  au 

5  fe  fervent  de  Fune  ou  de  Tantre  balance, 
dire  5    de   la   balance    commune   ou  de  la 

rine  appellée  auffi  pefon. 
es  balances  dont  on  fe  fert  pour  le  eommer- 
la  chandelle,  font  de  deux  fortes ,  des  gran- 
pour  les  grofles  pefées ,  &  des  petites  pour 
tail.  Les  dernières  ont  leurs  baffins  en  for- 
le  petits  chauderons  de  quatre  ou  cinq  pou- 
Je  profondeur  ,  &  font  ainfi  faites  pour  que 
handelles   qu'on  y  pefe  ,   puiifent  s'y  met- 

6  s'y  tenir  toutes  droites.    Les  grandes  ba- 
font  à  peu   près  comme  celles  dont  fc 
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fervent  les    autres   marchands   qui  vendent 
poids,   avec    cette  différence   que  les  balfins 
font  plus  plats,  &  prefque  point  concaves, 
qu'en  y  mettant  les  chandelles  couchées  en  pi 
Tune  deifus  l'autre,  elles  ne  portent  point  à  fa 
&  ne  puiflent  fe  cafler. 

Les  balances  communes  en  général,    font 
différentes  grandeurs ,  félon  les  fardeaux  ou  ma 
chandifes  que  Ton  a  à  pefer. 

Le  balancier  fait  aulîî  une  forte  de  machii 
qu'on  appelle  pefon  a  reJJorL 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont  ai 
foires,  les  écapiers,  les  fouriers,  &  les  viva; 
diers  d'armée ,  qui  fe  fervent  le  plus  ordinair 
ment  du  pefon  à  reifort. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs,  pour  pe: 
depuis  une  livre  jufqu'à  cinquante.  Les  pr 
miers  qui  parurent  à  Paris ,  furent  apportés 
Befanqon,  ce  qui  a  donné  heu  à  quelques-u 
de  croire  que  c'eft  à  cette  ville  que  l'on  a  ob 
gation  de  l'invention  de  cette  machine  j  cèpe 
dant  bien  des  gens  veulent  qu'elle  vienne  d'i 
lemagne. 

Le  pefon  à  relTort  eft    compofé  de  plufie 
pièces. 

1°.  D'un  anneau  qui  fert  à  le  fufpendre 
i'air. 

2"*.  D'une  menue  branche  prefque  quarr 
ordinairement  de  cuivre,  &  quelquefois  de 
ou  de  buis,  lur  l'une  des  faces  de  laquelle  f( 
marquées  les  différentes  divilions  des  poids.  C 
au  haut  de  cei  e  branche  que  l'anneau  cft  al 
chc  par  une  eiie. 

r.  D 
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*.  rVun  leflbrt  de  fil  d'acier  en  forme  de 
-  bourre  arrêté  au  bas  de  la  branche  par  ua 
)U  -y  la  branche  paflant  de  haut  en  bas  au  tra- 

du  reiTort. 
•.  D'une  boîte  ou  canon  de  figure  cylindrif- 
5  qui  renferme  la  branche  &  le  reiTort. 
.  Enfin  d'un  crochet    attaché  par  une  efle 
Das  de  la  boite  ,  &  qui  fert  à  accrocher  la  mar- 
adife  que  Ton  veut  pefer. 
our  fe  fervir  du  pefon  à  reflbrt ,   il  faut  le 
r  par  Panneau  ,    fufpendu  en  Tair  perpcndi- 
lirement  s  ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  mar- 
iidife  tirant  le  crochet  en  en-bas ,   reflerre  le 
Drt  y  de  forte  que    la  branche  fortant  par  le 
t  de  la   boîte  à  proportion  du  poids  ,  Ton 
Duvre  les  divifions  qui  y  font  marquées  pa:c 

raies  &  des  chiffres  ,  ce  qui  dénote  la  pe* 
eur  de  la  marchandife. 

'e  pefon,  quoiqu'aifez  induftrieufement  fait, 
ifez  commode  en  apparence  j  n'eft  cependant 

fi  jufte  que  le  pefon  à  contre  poids  ou  ro* 
n.      Le  défaut  de  juftelfe  provient  de  ce  que 

effort   eft   fujet  à  fe  relâcher  &  à  s'afFoiblir 

fon  trop  grand  ufage. 

.c  balancier  vend  des  poids  de  toute  efpece^ 

poids  de  fer  font  ordinairement  quarrés  :  & 

un  anneau  auflî  de  fer  pour  les  prendre  plus 
imodément ,  fur-tout  ceux  dont  la  pefanteur 
confidérable,  La  plus  grande  quantité  de  ceux 
it  on  fe  fert  à  Paris  viennent  des  forges  de  fer 

font  dans  les  provinces  ,  quoique  néanmoins 
i'en  fonde  auflî  quelques-uns  dans  cette  villes 
en  a  depuis  un  quarteron  jufqu'à  cent  li- 
\ronu  L  L 
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vres.  C'elt  de  ces  poids  qu'on  fe  fert  pour 
fer  les  marchandifes  les  plus  pefantcs ,  &  du  j 
grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  fervent  au  contrait 
pefer  les  marchandifes  les  plus  légères ,  ou  ce 
qui  font  en  plus  petite  quantité.  Tous  ces  p 
fe  font  ou  s'achèvent  par  les  maîtres  balanci 
&  s'étalonnent  fur  ceux  de  la  cour  des  m 
noies.  On  appelle  poids  étalonné  celui  qui  a 
marqué  par  les  officiers  de  la  cour  des  m 
noies  y  après  avoir  été  vérifié  &  pefé  fur  le  p 
matrice  qui  fe  garde  dans  le  cabinet  de  c( 
cour  j  rétalonnage  s'en  fait  avec  un  poin 
d'acier. 

Outre   le   poinçon  d'étalonnage  ,  chaque 
lancier  eft   tenu  d'y  mettre  fa  propre  marq 
qui   eft   ordinairement  la  première  lettre  de 
nom. 

^    L'ordonnance  du  mois  de  Mars  16*73  enjc 
à  tous  négocians  &  marchands,    tant  en  g 
qu'en  détail  ,  d'avoir    chacun    à  leur  égard 
poids  étalonnés,  &  leur  fait défenfes  de  s'en 
vir  d'autres  ,   à  peine   de  faux  &  de  1 50  11 
d'amende. 

Si  3  malgré  toutes  ces  fages  ordonnances . 
foupqonnoit  une  balance  d'être  trompeufe  3  ce 
jme  elle  ne  peut  l'être  que  par  l'inégalité  de 
gueur  des  bras ,  ou  par  l'inégalité  du  poids 
baflîns ,  on  peut  s'en  affiirer  à  l'inftant  :  il 
a  qu'i  changer  les  poids  qui  font  dans  cha 
baiïin ,  &  les  mettre  l'un  à  la  place  de  Tau 
€e&  poids  qui  étoient  auparavant  eu  équilit 
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feront  alors  d'y  être  ,  fi  la  balance  eft  trom^ 
ife. 

;,a  communauté  des  maîtres  balanciers,  éta^ 
î  à  Paris  en  corps  de  jurande  ,  y  eft  très-an-* 
ine.  Tous  leurs  anciens  ftatuts  ont  été  re- 
ivellés  par  les  arrêts  du  confeil  de  I5^i  ,  & 
K ,  &  autres. 

j  apprentifFage  eft  de  fîx  ans ,  &  le  compagno- 
;e  de  deux  ans  pour  celui  qui  afpire  à  la  maî^ 
è.  Il  faut  avoir  fait  fon  apprentiflage  à  Pa- 
pour  être  reçu  compagnon  en  cette  ville, 
Ze  font  les  jurés  en  charge  qui  donnent  le 
nqon  aux  nouveaux  maîtres  ,  à  leur  récep^ 
1.  Deux  jurés  font  chargés  des  affaires  des 
tes,  &  de  la  difcipline  de  ce  corps.  Ils  rei^ 
t  chacun  deux  ans  en  charge  :  un  ancien  fe 
ave  toujours  avec  un  nouveau. 
>tte  communauté  ne  confiftoit  à  Patis ,  en^ 
)  1 ,  qu'en  fix  maîtres  s  mais  leur  ayant  été 
mis  de  recevoir  quelques  r«aîtres  fans  qualité  ^ 
conféquence  de  plufieurs  finances  payées  fous 
egne  de  Louis  XIV  3  elle  fe  trouva  compo-^ 
de  dix  maîtres  en  171 7.  Il  y  en  a  aujour-» 
ni  quinze. 

3ARACANIER  :  Voyez  hàurcicanier. 

iARBIER,  Le  barbier  eft  l'artifan  qui  fait  l'a 

be.  L'ulage  de  porter  la  barbe  dans  fon  état 

urel  3  de  lui  donner  une  certaine  forme ,    oa 

la  rafer  tout-à-faic,  a  beaucoup  varié 5,  ces 

itumes  ont  été  même  chez  certaines  nations  :> 

fujets   de  guerre  ou  de  révoltes.  Les  Tart^- 

ont  fait  une  longue  &  fanglante  guerre  aux 

fans ,   &  h^   ont  déclarés  infidèles  .  qugi^ue 
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de  leur  communion  à  d'autres  égards ,  préci 
nient  à  caufè  que  ceux  -  ci  ne  fe  faifoient  pa 
la  mouftache  à  la  mode  ^  ou  fuivant  le  rie  c 
Tartares. 

.  ^incommodité  qu'où  trouva  à  la  barbe  de 
lia  lieu  à  plufieurs  peuples  de  s'en  débarraff 
Plutarque  dit  qu'Alexandre  donna  ordre 
Macédoniens  de  fe  faire  rafer,  de  peur  que  lei 
ennemis  ne  les  prilfent:  par  la  barbe. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'an  de  Rome  45^4,  que 
Romains  commencèrent  à  fe  faire  rafer ,  lorfc 
P.  Ticinus  leur  amena  de  Sicile  une  proviiî 
de  barbiers. 

La    coutume  a  varié    aulîî   beaucoup   pa 
nous.     Les  Goths  &  les   Francs    ne  porter 
qu'une  mouftache  jufqu'à  Clodion  ,  qui  ord 
na  aux  François  de  laiifer  croître  leur  barbel 
leurs    cheveux  ,    pour   les  diftinguer     des 
mains. 

Dans  le  dernier  fiecle  les  Ruflîens  étoient 
lement    attachés  à  leur  barbe,  que  nonobft; 
les  ordres  que  le  Czar ,  Pierre  premier ,  leur  av 
donné  de   fe  faire  rafer ,   il  Fut  eontrainc  de 
nir  fur  pied  un  bon  nombre  d'officiers  pour  C' 
per    la  barbe   de  haute   lutte  à   ceux  qu'on 
pouvoit  réduire  autrement  à  s'en  défaire. 
:    A   Paris  ce    font  les  barbiers  perruquiers 
ont  droit  de  tenrr  boutique  ouverte  pour  fair 
barbe,  &  d'y  mettre  des   balîxns  pour  enfeig 
Voyez  au  mot  perruquier. 

BASSii-LISSlER.  Le  bafle -  lilTier  eft  l'ouv 
qui  travaille  à  la  balfe-lifle  :  il  eft  de  la  eomi 
nauté  des  tiifutiers  -  rubaniers. 
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..a  hajfe-lijje  eft  ainfi  nommée ,  par  oppofi- 
1  à  une  autre  cfpece  de  tapiflerie  qu'on  nom- 
haiiteMjfe:  non  pas  à  caufe  de  la  différence 
['ouvrage  ,  qui  à  proprement  parler  eft  le  mê- 
;  mais  de  la  différence  de  la  fituation  des  mé- 
s  fur  lefquels  on  les  travaille  s  celui  de  la 
[e-lifle  étant  pofé  à  plat ,  &  parallèle  à  Pho- 
m  ;  &  au  contraire  celui  de  la  haute  -  lifle 
it  drcfle  perpendiculairement  ,  &  tout  de- 
it. 

^e  métier  fur  lequel  fe  travaille  la  baife-lilîe , 
aflez  femblable  à  celui  des  tiiferans.  Les  prin- 
lies  pièces  font  les  roines  ,  les  enfubles  ou 
leaux  5  la  cam.perche ,  le  cloud ,  le  wich  ,  les 
eaux  ou  foutiens ,  &  les  arcboutans.  Il  y  en 
ncore  quelques  autres  ?  mais  qui  ne  compo- 
:  pas  le  métier ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  y  fa- 
luer  l'ouvrage  ,  comme  font  les  fautriaux , 
marches  ,  les  lames ,  les  lifles ,  &c.  ou  va  les 
liquer  toutes. 

^es  roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  qui 
lient  les  deux  côtés  du  chalîîs  ou  métier  ,  & 

portent  les  enfubles.  Pour  augmenter  la  for- 
de  ces  roines,  elles  font  non  feulement  fou- 
ues  par  deffous  avec  d'autres  fortes  pièces  de 
s ,  en  forme  de  tréteaux ,  mais  afin  de  les  af- 
inr  elles  font  encore  arc-boutées  au  plancher, 
cune  avec  une  efpece  de  foliveau ,  qui  les  em- 
:he  d'avoir   aucun  mouvement  ,    quoiqu'il   y 

quelquefois  julqu'à  quatre  ou  cinq  ouvriers 
)uycs  lur  Tenfuble  de  devant ,  &  qui  y  cra^ 
lient  à  la  fois.  '  Ce  font  ces  deux  foliveaux 
'on  appelle  les  arcs  houtans 

L  3 
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Au:x:  deux  extrémités  des  roines ,  fontle^fl 
rouleaux  ou  enfuhles  ,  chacune  avec  fes  de 
tourillons  &  Ton  wich.  Pour  tourner  les  n 
leaux  5  on  fe  fert  du  cloud ,  c'eft-à-dire  ,  d'i 
grofTe  cheville  de  fer  5  longue  environ  de  tr 
piedj. 

Le  mch  des  rouleaux  eft  un  long  morcea 
ou  plutôt  une  perche  de  bois  arrondie  au  toi 
de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre ,  &  à  p( 
près  de  toute  la  longueur  de  chaque  enfui 
C'eft  à  ces  deux  w^ichs  que  font  arrêtées  les  de 
extrémités  de  la  chaîne ,  que  Ton  roule  fiir  ce 
des  rouleaux  qui  eft  oppofé  au  bafle-lillîer  ;  V\ 
tre  fur  lequel  il  s'appuie  en  travaillant ,  fer 
rouler  l'ouvrage  à  niefure  qu'il  s'avance. 

La  campêrcke  eft  une  barre  de  bois  qui  p; 
tranfverfalement  d'une  roine  à  l'autre  ,  pr 
que  au  milieu  du  métier  ,  &  qui  foutient 
[autriaux  ,  qui  font  de  petits  morceaux 
bois  à  peu  prés  de  la  forme  de  ce  qu'on  apf 
le  le  fléau  dans  une  balance.  C'eft  à  ces  fautria 
que  font  attachées  les  cordes  >  qui  portent 
lames  avec  lefquelles  l'ouvrier  ,  par  le  moy 
des  deux  marches  qui  font  fous  le  métier, 
fur  lefquelles  il  a  les  pieds  ,  donne  du  mou 
ment  aux  liiTes  ,  &  foit  alternativement  hau 
&  baiifer  les  fils  de  la  chaîne. 

Le  deffein    ou  tableau  ,   que  les  bafle-liffii 
veulent  imiter,  eft  placé  au  deflbus  ds  la  chaîi 
où  il  eft  foutenu  de  diftance  endiftance,  partrj 
cordes  tranfverfales  ,  ou   même  plus   s'il  en 
befoin  :  les  extrémités  de  chacune  de  ces  cor< 
aboutLTent  &  font  attachées,  des  dçux  côtés  a 
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les  ,  par  une  mentoniere  qui  en  faît  partie, 
font  ces  cordes  qui  font  approcher  le  defleiii 
tre   la   chaîne.  Le  métier  étant  monté   on  fe 

pour  y  travailler  de  deux  inftrumens  dont 

fe  nomme  le  peigne  ,    &  Tautre  fe  nom- 
la  jltite, 

jd.  flûte  tient  lieu  ,  dans  cette  fabrique ,  de  la 
ette  des  tiflerans.  A  l'égard  du  peigne  ,  qui 
dinairement  des  dents  des  deux  côtés  5  ileft  ou 
buis  gu  d'ivoire  ,  &  il  fert  à  ferrer  les  fils 
la  trame  les  uns  contre  les  autres,  à  mefure 

l'ouvrier  les  a  paffés  &  placés  avec  la  flûte 
re  ceux  de  la  chaîne. 

.orfque  le  bafTe-liflier  veut  travailler  (ce  qui 
t  s'entendre  auffi  de  plufieurs  ouvriers  ,  fi  la 
jeur  de  la  pièce  permet  qu'il  y  en  ait  plu- 
irs  qui  travaillent  à  la  fois  )  il  fe  met  au  de- 
it  du  métier  ,  affis  fur  un  banc  de  bois  5  le 
itre  appuyé  fur  l'enfuble  ,  un  couilîn  ou 
iller  entre  deux  y  &  en  cette  pofture ,  fépa- 
it  avec  les  doigts  les  fils  de  la  chaîne ,  afin 
voir  le  deffein  ,  &  prenant  la  flûte  chargée 
la  couleur  convenable  5  il  la  palFe  entre  ces  fils, 
•es  les  avoir  haufles  ou  bailfés ,  par  le  moyen 

lames  ou  des  lifles ,  que  font  mouvoir  les 
rches  fur  lefquelles  il  a  les  pieds;  enfuite, 
ur  ièrrer  la  laine  ou  la  foie  qu'il  a  placée ,  il 
frappe  avec  le  peigne  à  chaque  paflee  qu'il  fait. 

appelle  pajfée  l'aller  &  le  venir  de  la   flûte 
tre  les  fils  de  la  chaîne, 
11  eft   bon  d'obferver  que  chaque  ouvrier  ne 
t   agir  qu'une  laine  fcparée  en  deux  demi-lai- 
Ss  l'une  devant,  l'autre  derrière.    Chaque  de- 
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mi-laîne ,  qui  a  ordinairement  fept  feizîeml 
d'aune ,  mefure  de  Paris ,  eft  compofée  de  pi 
ou  moins  de  lifles ,  fuivant  la  finefle  de  Touvr] 
ge  5  comme  on  Pa  déjà  dit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  le  trav; 
de  la  baire-lifle ,  &  qui  lui  ell  commun  avec 
haute-Ulle ,  c'eft  qu'il  fe  fait  du  côté  de  l'enver: 
enforte  que  l'ouvrier  ne  peut  voir  fa  tapilfer 
du  côté  de  l'endroit  ,  qu'après  que  la  pièce  el 
finie  &  levée  de  deifus  le  métier.  VIfyez  ham 
iijjier. 

La  baffe-liffe  eft  la  manière  la  plus  anciemi 
de  travailler ,  &  celle  qui  eft  encore  le  plus  e 
ïifage  s  car  on  ne  fait  guère  de  la  haute  -  liii 
qu'aux  Gobelins.  Cependant  la  baffe-lifle  a  pk 
fleurs  inconvénicns  confidérables  :  les  objets  1 
trouvent- fur  les  tapiiferies ,  par  la  manière  dor 
on  les  travaille,  à  contre  fens  de  ce  qu'ils  for 
fur  les  tableaux  :  ces  tableaux  font  perdus ,  pa 
îa  nécefîîté  où  on  eft  de  les  couper  par  bande 
pour  les  appliquer  fous  le  métier ,  enfin  ,  & 
qui  eft-  le  plus  grand  inconvénient,  on  ne  pev 
corriger  les  défauts  de  l'ouvrage  ,  parce  qu'o 
n'en  peut  juger  que  lorfque  toute  la  pièce  el 
finie. 

Ces  diffërens  inconvéniens  de  la  bafle-liffe  fi 
rent  chercher  dans  le  fîecle  paiTé  ,  pendant  1( 
quel  les  arts  firent  tant  de  progrès  ,  une  au 
tre  manière  de  faire  des  tapifferies  ,  qui  en  fii 
cxen:pte.  On  imagina  en  conféqucnce  la  haute 
lifje  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'on  renouveîla  ,  après  plu 
de  deux  mille  ansx,  l'ancienne  manière  de  fair 
des  tiiïus.  Par  cettç  nouvelle  iituation  des  m 
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•s  5   on  obtint  tous  les  avantages  qu'on  defi- 
t.     Les  tableaux  n'étoient  plus  fous  la  chaî- 
,  mais   derrière    l'ouvrier  j    on  les  conferva 
is   toute   leur   beauté  :     les    objets  fe   trou- 
ent   du  même    fens    fur   les   tapilTeries   que 
les  tableaux,    &  l'ouvrier  pouvant  confulter 
haque  inftant  fon  tableau ,   eut  la  facilité  de 
mger  &    de  corriger  dans  fon  travail  toutes 
fautes  de  coloris  ou  de    delfein.     La    haute^ 
remédioit  donc    très-lieureufement  à    tous 
inconvéniens.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
tre  que   la    beauté    dans   l'exécution  ,    &  la 
mptitude  dans    le  travail,  font  des  avanta- 
*qui    s'excluent   prefque  toujours    mutuelle- 
it.  Les  tapiiferies  de  ImnteMJfe  étoient  beau- 
p  plus  longues  à  faire  que  les  autres  ;  le  tra- 
étoit  beaucoup  plus  fatigant ,    par  la  nécef. 
où  étoient  les  ouvriers    de  tirer  les  liffes  fî- 
s  au  deifus  de  leurs  tètes  ;  enfin  elles  devin- 
t  fi  chères  ,  qu'il  n'y  eut  que  les  fouverains , 
princes  ,   ou  les   particuliers    les  plus  riches 
pulfent  en  acheter. 

Dn  a  donc  cherché  tout  nouvellement  les 
yens  de  perfectionner  la  baife-lifle  pour  renié- 
:  à  rexceffive  cherté  des  tapiiferies  de  haute- 
,  &  pouvoir  faire  des  ouvrages  de  bafle-iilfe 
euifent  toute  la  perfedion  qu'on  peut  leur 
mer.  M.  Vaucanfon,  fi  connu  par  fon  grand 
lie  pour  la  méchanique  ,  a  reconnu  que  l'ini- 
bilité  des  métiers  eit  un  des  plus  grands  obC- 
es  à  la  perfcdion  de  l'ouvrage.  En  confé- 
înce   il  a  imaginé   de  faire  un  métier  mobile 

o 

deux   pivots  fixés  refpedivement  au  milieu 


170  B  A  t 

des  deux  petits  côtés  d^un  parallélogramme  <3oi 
il  eft  compofé  :  ce  métier  fatisfit  à  tout  ce  qu'ol 
en  attendoit  -,  rouvrier  pouvant ,    d'un  coup  d| 
îTiain,  l'incliner  &  le   mettre   dans  la  polîtii 
dont  il  a  befoin  pour  voir  fon  travail  ,  Vex\ 
miner,  le  nuancer,  le  corriger. 

Pour  donner  à  hlbajje-lijje  toute  la  perfeclio 
poffible  y  il  falloit  encore  remédier  au  renverf 
ment  des  objets ,  &  pouvoir  travailler  en  ayar 
le  tableau  à  côté  de  foi;  c'eft  ce  que  M.  Nei 
fon  5  entrepreneur ,  vient  de  faire  d'une  maniei 
fort  fimple  :  il  fubftitue  fous  la  chaîne  un  tra 
des  objets  fur  des  papiers  tranfparens  ;  de  for 
que  ces  papiers  étant  retournés,  ces  objets  viei 
jient  fur  la  tapifferie,  du  même  fens  que  fur 
tableau.  M.  Vaucanfon  eft  aullî  parvenu  à  te 
dre  la  chaîne  de  ces  métiers  d'une  manière  to 
jours  égale ,  ce  qui  n'avoit  pas  lieu  auparavan 
on  ne  h  tendoit  qu'avec  des  rouleaux  qu'( 
tournoit  avec  des  leviers ,  enforte  que  la  pie 
de  tapiflerie  fe  trouvoit  toujours  plus  haute  à  i 
bout  qu'à  l'autre.  Ici  ,  dit  l'auteur  de  Thifto: 
de  l'académie  ,  le  méchanicien  vint  au  fecoi 
de  Partifte  pour  lui  fticiliter  les  moyens  de  ti 
vailler  plus  facilement  &  plus  commodémei 
On  n'accélérera  jamais  le  progrès  des  dif 
rens  arts ,  que  par  un  commerce  plus  inti 
des  uns  avec  les  autres. 

BATTEUR  EN  GRANGE.  Ceft  à  la  c^^ 
pagne  l'ouvrier  ou  Diomme  de  journée  quifr 
pe  le  bîed  avec  mijléau  pour  faire  fortir  le  gr 
de  répi. 

yart  j  fi  fîmplc  en  uppareuce ,  de  féparei 
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ain  d'avec  Pcpi  a  été  ,  pour  les  hommes ,  le 
jet  de  bien  des  réflexions  &  d'un  grand  nom- 
e  d'expériences.  La  pratique  la  plus  ufitée  dans 
ntiquicé ,  étoit  de  préparer  en  plein  air  une 
ice  5  en  battant  bien  la  terre  .  d'y  répandre 
fuite  les  gerbes ,  &  de  les  faire  fouler  par  des 
eufs  ou  par  d'autres  animaux  ,  qu'on  faifoit 
{fer  &  repaffer  deiTus  pîufieurs  fois.  On  fe 
voit  auffi  de  groflfes  planches  hériiTées  de  che- 
les  ou  de  cailloux  pointus,  qu'on  traînoitfur 

gerbes  ^  c'eft  encore  la  pratique  des  Turcs  : 
fin  on  imagina  de  froifler  les  épis  par  le  moyen 
voitures  pefantes  ,  telles  que  les  chariots  ,  les 
ineaux  :  en  Italie  &  en  Gafcogne  on  fuit 
;te  méthode.  A  la  Chine,  la  manière  de  battre 

bled  eft  de  faire  pafler  fur  les  épis   un  rou- 
u  de  marbre  brut.    Toutes  ces  pratiques  fub- 
:ent   encore   aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
ys  chauds. 
Parmi  nous ,   la  pianiere  la  plus  ordinaire  eft 

battre  le  bled  au  fléau.  Le  batteur  en  grange 
t  le  bled  en  hiver  fur  l'aire  de  la  grange  \  il 
ige   les  gerbes  par  terre  ,   en  mettant  les  épis 

uns  contre  les  autres  ,  &  frappe  le  bled  à 
mds  coups  de  fléau ,  inftrunient  très-fîmple  , 
i  n'eft  qu'un  long  morceau  de  bois ,  au  bout 
iquel  eft  attaché  5  avec  une  forte  courroie,  \\\\ 
Drceau  de  bois  plus  court ,  mais  qui  conferve 
ute  fa  mobilité  :  c'eft  à  l'aide  de  ce  petit  mor- 
au  de  bois  qui  reçoit  le  mouvement  qu'on  lui 
iprime  en  hauffant  &  buiflant  le  fléau  ,  que  l'on 
oare  le  bled  de  fon  épi  ,  en  retournant  plu- 
urs  fois  les  différentes  poignées  de  chaque  ger- 
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te  :  par  cette  méthode  on  détache  très-bien  1 
grains  fans  les  écrafer. 

Lorfque  les  grains  font  féparés  de  leurs  épij 
le  batteur  les  met  dans  une  efpece  de  granc 
corbeille  d'ofier ,  de  forme  fémi  -  circulaire  ,  q 
n'a  point  de  rebord  d'un  côté ,  &  à  laquelle ,  c 
l'autre  côté  ,  font  attachées  deux  mains  aui 
d'ofier:  cette  corbeille  fe  nomme  le  van  :  il  m 
dedans  une  certaine  quantité  de  bled  ,  &  fe  t 
nant  debout ,  il  imprime  à  ce  van ,  qu'il  po 
fur  fes  genoux ,  &  qu'il  agite  par  le  mouvemei 
de  fes  bras  &  de  fon  corps  ,  une  forte  de  moi 
vement  circulaire  qui  fait  rapprocher  d'un  d 
bords  ,  à  raifon  de  la  force  centrifuge  ,  les  env 
loppes  du  grain,  &  toutes  les  matières  étranger 
lèi  plus  légères  ,  qu'il  fépare  &  rejette  avec 
maui.  Ce  vaii  demande  une  certaine  adrelfe  poi 
être  bien  manié. 

L'ancienne  manière  de  vanner  le  bled  poi 
îe  nettoyer  ,  «&  qui  fubfifte  encore  aujourd'h 
en  Italie  &  dans  plufieurs  pays  chauds ,  con( 
toit  à  avoir  une  pelle  de  bois ,  à  jetter  en  Vz 
le  grain  mêlé  avec  la  paille  ,  &  à  fe  placer 
manière  que  le  vent  emportât  la  paille. 

Lorfque  le  bled  cft  bien  nettoyé,  avant  de 
porter  au  grenier ,  il  îe  mefure  dans  une  efpe 
de  feau,  que  l'on  nomme  minot  ^  de  hauteur 
de  largeur  toujours  conftante  dans  chaque  pay 
&  dont  un  certain  nombre  donnent  la  mefu 
qu'on  nomme  le  [eptier. 

BATTEUR  D'OR.  Battre  i^or ,  c'eft  le  rédui 
en  feuilles  extrêmement  minces  5  plus  ou  moi 
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iidant  5  félon  le  prix  qu'on  fc  propofe  de  les 

Ire. 

;s  batteui;s  d'or  le  prennent  en  chaux ,  chez 

iieur  de  la  monnoie,  à  cent  trois  livre  Ton- 

ou   à  vingt-quatre  karats  moins  un  quart  , 

à-dire  ,  avec  ce  peu  d'alliage,   dont  le  me- 

ôte  toujours  à  l'or  de  fa  dudilité.  Les 
ations  principales  font  la  fonte ,  la  forge ,  le 
e  au  moulin ,  &  la  batte.  On  peut  appliquer 
l'on  dira  de  l'or  aux  autres  métaux  dudiles. 
n  fond  l'or  dans  le  creufct  avec  le  borax  > 
uand  il  a  refté  fuffifamment  en  fulîon ,  on 
tte  dans  la  lingotiere  ,  qu'on  a  fait  chauffer 
ravant  pour  en  ôter  l'humidité ,  &  qu'on  a 
3in  de  frotter  de  fuif  Ces  précautions  font 
ument  nécelfaires ,  pour  le  fuccès  de  l'ope- 
n.    Après  la  fonte  on  le  fait  recuire  au  feu 

l'adoucir. 

jand  le  lingot  eft  refroidi  on  le  tire  de  la 
tierc  pour  le  forger.  On  le  forge  fur  une 
inie,  avec  un  marteau  qu'on  appelle  ?war- 
à  forger ,  &  qui  pefe  environ  trois  livres. 

l'on  deftine  la  matière  forgée  ,  &  étirée 
larteau  5  à  paifer  au  moulin ,  il  fuffit  de  la 
re  fur    l'enclume  ,    à  l'épaiffeur   d'environ 

lignes  au  plus.  Le  but  de  Tartifte,  dans 
ige  ,  fe  borne  à  deux  chofes  3  la  première , 
)ucir  les  coups  de  marteau  qui  avoient  ren- 

furface  du  métal  raboteufe ,  la  féconde ,  d'é-. 
e  en  peu  de  tems  le  métal  très- également. 

Ton  ne  fe  fert  point  du  moulin,  on  forge 
l'a  ce  que  la  matière  ait  à  peu  près  l'é- 
:ur  d'une  forte  demi-ligne  3  puis  on  la  cou- 
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pê  tout  de  fuite  en  parties  qui  ont  un  pouce 
demi  de  long ,  fur  un  pouce  de  large  :  ce  qu'o 
île  fait  qu'après  le  tirage  au  moulin  5  fî  Ton  s'e 
fert.     Ces   portions    s'appellent    quartiers.     O 
coupe    ordinairement   cinquante  -  fix   quartier 
L^ouvrier   prend  entre  fes  doigts  un  nombre  c 
ces    quartiers  5  il    les  applique   exadement  h 
luis   fur  les  autres  ,    &  il  leur  donne  la  forrr 
quarrée  fur  l'enclume.    Il  étend  la  matière   ve 
lès  bords  avec  la  panne  du    marteau  j   il  s'avaj 
ce    enfuite  vers  le  milieu  ,    &  en  fait  autant 
l'autre  côté  j  après  quoi  il  forge  le  milieu  , 
réduit,  par  cette  manière  de  forger  ^  tous  1 
quartiers  du  même  paquet ,   &  tous  à  la  foi , 
répaiifeur   d'une  feuille  de  papier  gris,  &  à 
dimenfîon  d'un  quarré ,  dont  le  côté  auroit  dei^ 
pouces. 

L'or  étant  dans  cet  état  ^  on  prend  des  feu 
lets  de  vélin  ;  on  en  place  deux  entre  chaq 
quartier  3  on  en  met  encore  en-deifus  & 
deflbus  5  &  fur  les  feuillets  vuides  on  pafle 
core  deux  feuillets  de  parchemin  :  cet  affembla 
s'appelle ,  le  premier  caucher  ;  &  les  feuillets 
des  avec  les  feuillets  de  parchemin ,  ou  fans  e 
s'appellent  emplures.  Les  emplures  fervent  à  am 
tir  l'aftion  des  coups  de  marteau  fur  les  premii 
quartiers  ,  &  à  garantir  les  outils.  On  couvre  |'' 
caucher  de  deux  Fourreaux.  Le  fourreau  cft 
enveloppe  de  plufîeurs  feuillets  de  parchemin 
pîiqués  les  uns  fur  les  autres,  &  collés  par 
deux  bouts.  Quand  on  a  mis  le  caucher  d; 
un  de  ces  fourreaux  ?  on  fait  entrer  en  mè 
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s ,  &  le  gaucher  ,  &  ce  premier  fourreau 
;  le  fécond ,  mais  en  fens  contraire. 
e  caucher  ainfî  arrangé  ,  on  le  bat  fur  un 
bre  noir ,  qui  a  un  pied  en  quarré  ,  &  ua 
&  demi  de  haut.  Ce  marbre  a  à  fa  partie 
rieure  une  efpece  de  boîte  ouverte  du  côté 
:'ouvrier:  cette  boîte  s'appelle  la  caijfcy  elle 
le  fapin  ;  elle  eft  revêtue  en  dedans  de  par^ 
nin  collé  ,  &  embraffée  du  côté  de  l'ouvrier, 
la  peau  dont  il  fe  fait  une  efpece  de  tablier  : 
iblier  fert  à  recevoir  les  lavures.  On  entend 
les  lavures  les  parties  de  matière  qui  fe  dé-^ 
?nt  d'elles  -  mêmes  5  ou  qu'on  détache  des 
)ers.  Il  faut  que  la  furface  du  marbre  &  du 
eau  foit  fort  unie. 

n  doit  battre  le  premier  caucher  jufqu'à  ce 
a  ait  amené  les  quartiers  à  l'étendue  eu  en^ 
î  des  feuillets  ds  vélin  qui  les  féparent. 
ortir  du  premier  caucher  on  partage  les 
âers  en  quatre  parties  égales  avec  le  cifeau. 
donc  deux  cents  vingt-quatre  nouveaux 
iers  dont  on  forme  un  iecond  caucher. 

fécond  caucher  cft  double  du  premier:  il 
îparé  par  le  milieu  en  deux  parts  divifées 
[uatre  feuillets  de  parchemin  y  d'ailleurs  il  a 
fes  deux  fourreaux  comme  le  premier  ,  & 
èuillets  de  vélin  font  de  la  même  grandeur 
i  la  même  forme.  Quand  ce  fécond  eau- 
eft  enfourré  comme  le  pc emier ,  on  le  bat 
a  même  manière  ,  avec  le  même  marteau , 
l'a  ce  que  l'opération  foit  finie.  On  défem- 
enfuite  le  fécond  caucher  :  pour  cet  effet 
îcarte  les  deux  parchemins  &  les  cmpluress 
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on  prend  la  première  feuille  d'or  que  l'on  ren 
contre ,  &  on  Pétend  fur  un  coulîîn  y  on  enlev 
le  fécond  feuillet  de  vélin  ,  &  Fon  prend  la  fe 
conde  feuille  d'or,  que  l'on  pofe  fur  la  premiç 
re  5  de  manière  cependant  que  la  féconde  foi 
plus  reculée  vers  la  gauche  que  la  premières  ei 
un  mot  on  range  les  feuilles  en  échelle;  pui 
avec  un  couteau  d'acier,  émouffé  par  le  bout,  l 
à  Taide  d'une  pince  de  bois  léger ,  on  les  preu 
toutes  quatre  à  quatre ,  &  on  les  coupe  en  qut 
tre  parties  égales  ,  ce  qui  donne  huit  cents  qua- 
tre-vingt  -  feize  feuilles. 

Cette  divifion  étant  faite ,  on  arrange  ces  hu 
cents  quatre-vingt  feize  feuilles  avec  des  empli 
fes  de  baudruche  ,  efpece  de  peau  bien  déliée 
&  bien  plus  fine  que  le  vélin.  Cet  aifemblai 
s^'appelle  chaudret.  Le  feuillet  du  chaudret  a  ei 
viron  cinq  pouces  en  quarré  s  il  ett  aulîî  de  bai 
druche.  Le  chaudret  s'enfourre  comme  les  cai 
cTiers.  On  bat  environ  deux  heures  le  chaudret 
&  Porfqu'on  s'apperqoit  que  les  feuilles  défaflei 
rent ,  la  troifîeme  opération  eft  finie.  On  a 
côté  de  foi  un  couffin  couvert  de  peau  de  veai 
on  leva  les  feuillets  de  baudruche  delà  ma 
gauche,  &  de  la  droite  on  enlevé,  avec  imepi 
ce  de  bois ,  les  feuilles  d'or  s  on  les  rogne  avj 
un  couteau  d'acier,  &  on  les  range  par  éche' 
fur  le  couffin  3  on  les  divife  en  quatre  paiîl 
égales  5  ce  qui  donne  quatre  fois  huit  cents 
tre- vingt  feize  feuilles  d'or  :  on  divife  ce  noi 
bre  en  quatre  portions  d'environ  huit  cents  fei 
les  chacune  ,  &  l'on  arrange  ces  huit  cents  fei 
les  d'or  de  la  manière  fuivimte. 

CI 
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11  prend  deux  feuillets  de  parchemin,  vingt- 
emplures  de  baudruche  ,  une  feuille  d'or^ 
nies  arrange  ainfi  de  fuite  jufqu'à  huit  cents 
ifivement.  Cet  aflenlblage  forme  ce  qu'où 
lie  un  moule.  Le  chaudret  divifé  en  quatre , 
le  dequoi  former  quatre  moules  ,  qui  fe 
lillent  l'un  après  l'autre, 
i  feuille  du  moule  a  la  forme  d'un  quarré, 
le  côté  a  fîx  pouces  ;  on  le  bat  plus  ou 
is  5    fuivant   les   circonftances.     On  fe  fert 

cela  d'abord  d'un  marteau  rond  qui  pefe 
à  huit  livres  ,  enfuite  d'un  fécond  marteau 
tt  quatre  ou  cinq  livres  ;  &  pour  finir  l'ope- 

,  on  fe  fert  d'un  marteau  qui  pef^  douze 
inze  livres,  &  qu'on  appelle  marteau  à  acbe- 
Quand  la  batte  eft  finie  ,  les  feuilles  défa- 
mt  toutes  5  &  pour  lors  il  n'efl:  plus  queC 
que  de  tirer  l'or  battu  d'entre  les  feuillets 
loule  5  &  de  les  placer  dans  les  quarterons. 
quarterons  font  des  livrets  de  vingt  -  cinq 
:ts  d'or  ou  d'argent  battu.  Il  y  a  des  quar- 
ts   de  petite   &    de  grande  mefure  :  les  pre- 

n'ont  que  trois  pouces  en  quarré ,  &  les 
ids  en  ont  quatre. 

;s  batteurs  d'or  à  Paris  font  au  nombre  de 
nte-huit ,  &  y  forment  un  corps  de  maîtres 
hands  ,  ayant  des  (tatuts ,  privilèges  &  ré- 
ens  fuivant  lefquels  ils  fe  conduilent  dans 
communauté:  ils  ne  font  pas  plus  de  tren- 
viron  ,  dont  les  uns  ne  battent  que  de  l'or 
lement,  &  les  autres  l'argent  ,  ayant  néan- 
s  le  choix  de  l'ua  ou  de  l'autre  commerce  5 
nn,  I.  M 
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Se  pouvant  même  les  faire  tous  les  deux  à 
fois. 

BERGER.  Ceft  celui  qui  foigne  les  moutc 
&  les  brebis ,  qui  les  tond ,  qui  les  garde. 
il  ne  pourroit  y  futTirej  mais  il  eft  aidé  dans 
travail  par  des  chiens  que  la  nature  femble  av 
deftinés  à  cet  ufage ,  &  qu'on  nomme  par  ce 
raifon  chiens  de  berger.  Ces  domeftiques  obéifTa 
veillent  à  la  garde  &  à  la  conduite  du  troup 
le  jour  &  la  nuit  ;  le  jour  ils  conduifent  tout 
troupe  ,    &  ils  ont  grand  foin  de   défendre 
bleds  contre  Tavidité  des  moutons  5  lî  ceux 
font  entre  deux  pièces  de  bled ,   deux  chien 
promènent  continuellement  en   long  en  lar 
Tun  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre  :    ils  fon 
fur  ceux    qui  oient  y  venir ,    &  les  empècl 
d'en  approcher.    Les    chiens    fervent   d'au 
mieux  le  berger  ^   qu'il  les  a  mieux  inftruit 
les  relevé  de  tems  en  tems ,  fans  quoi  les  ch 
ne  pourroient  y  fuffire ,  furtout  lorfque  le 
peau  eft  nombreux.  La  nuit  il  les  place  au  ( 
du  parc ,  pour  faire  la  fentinelle  5  &  défendn 
moutons  contre  les  loups.  Dans  les  pays  01 
loups  font  fréquens  ,    ces  chiens  font  fout 
par  des  dogues  de  forte  race. 

Le  berger  porte  en  main  une  houlette 
eft  un  bâton  emmanché  d'une  pelle  de  fer, 
il  fe  fert  très-adroitement  pour  lancer  des 
res  ou  des  mottes  de  terre  5  à  fes  chiens  y 
qu'ils  ne  font  pas  dociles.    Il  porte  lur  lui 
fieurs  courroies  avec  des  anneaux  ^  auxqu| 
attaclie  les  chiens   qu'il    veut  faire  relter 
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illes  t  [il  mené  fon  troupeau    dans  les  meiU 

rs   pâturages  ,   tantôt  d'un   côté  ,    tantôt  de 

itre,  pour    donner  à  Pherbe  le  tems  de  re- 

liïèr.  Comme  les  moutons  font  très-fënfibles 

'ardeur  du  foJeil  ,  un   de  fes  foins  eft  de  les 

garantir  ;  pour  cet  eifet  il  les  conduit  le  ma- 

du  côté  du  couchant ,  &   Taprès  ~  midi  au 

mt  ,  enforte  qu'ils  aient  toujours   le  foleil 

dere  eux  ,  &  la  tête  à  l'ombre  de  leur  corps* 

plus  grande  occupation  eft  de  regarder  foa 

ipeau  ,   d'obferver    fi  quelqu'un    d'entre   fes 

itons  eft  incommodé  ,  pour  le  foigner ,    & 

oir    fur-tout  un  foin  particulier  des  brebis 

qu'elles  agnelent. 

epuis  16  mois  de  Mai  jufqu'à  la  Toulfaint , 

rger  refte  aux  champs  ,  &  fait  parquer  fes 

itons:  voici  la  manière  ordinaire.     On  ren- 

e  de   claies  ,    que  l'on  foutient  en  dehors 

des  piquets,   un  efpace  de  terre  labourée 

ortionné  au  nombre  du  troupeau  ;  les  mou- 

ainfi  réunis ,    engraiff^it  la  terre  par  leurs 

es   &  par  leurs   excrémens  :  on  change  \^. 

une  fois  pendant  la  nuit,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 

iilfe  dans  le  premier  parc  depuis  le  foir  juf" 

minuit ,   &  qu'on  les  fait  paifer  depuis  mi* 

jufqu'aU  foleil  levant  dans  l'autre  ^  le  ber- 

i  pour  habitation  une  petite  cabane  roulah- 

ju'il  change  de  place  ainfi  que  fon  parc.  Un 

de  cent  moutons  peut  amender  pendant  l'été 

arpens  de  terre.    Cet  engrais  fait  un  effet 

îrveilleux  que  les  bleds  y  viennent  des  plus 

"x,  fans   qu'on  foit   obligé  d'y  tranfporter 

res  fumiers  i    on  verra   au  mot  fermier  le 
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grand  avantage  qui  réfulte  pour  la  beauté  « 
laines  de  faire  parquer  les  moutons  toute  P; 
née. 

Le  berger  obferve  Page  de  fes  brebis ,  de 
béliers  ,  &  de  fes  moutons  ^  afin  de  tirer  du  trc 
peau  les  brebis  qui  ont  cinq  ou  (ix  ans,   pa 
qu'elles  n'agnelent  plus  i  c'elt  à  leurs   dents  q 
connoît   leur  âge  :  à  trois  ans  elles  font  ton 
égales ,  mais  à  mefure  que  Panimal  vieillit ,  e" 
s'émouflent ,  fe  déchaufîent ,  &  elles  devienne 
inégales  &  noires.  Comme  la  beauté  desagnea 
dépend  de  la  force  &  de  la  vigueur  des  belle 
il  a  grand  foin  de  les  bien  nourrir  3  de  leur  d 
lier  du  chenevis  ,    de  Porge ,  &  de  les  tenir 
parés   des  brebis  ,    hors  le  tems   qiril  veut 
faire  faillir  :  il  a  foin  d'avoir  des  béliers  qui  ai 
au  moins  trois  ans,    ce  font  les  plus  propre 
la  génération  ,    un  feul  fuffit  à  vingt -cinq 
trente  brebis.  Lorfque  le  fermier  fait  grand  ; 
fit  des  agneaux ,  il  ordonne  au  berger  de  ne 
re  accoupler  les  brelfts  que  vers  le  mois  d'Ao 
afin   d'avoir  des  agneaux  vers   le  mois  de  J 
vier ,   tems  où  ils  fout  très- rares  >  mais  îorfl 
le  fermier   cft    éloigné  des  grandes   villes  ^    i 
plus  de  profit  à  faire  multiplier  fon^  troupe; 
c'eft  pourquoi  il  permet  Paccouplement  aux 
liers  dans  le   mois  de  Novembre.    Par  cette 
tention    les  agneaux  ,    dont  le  tempérarnen.t 
très-délicat  ,   veiiant   au  monde  dans   une 
fàifon  ,  en  deviennent  plus  beaux  &  plus  f( 

C'efl  fur -tout   lorfque  ies  brebis  font 
d'agneler,    que  le  berger   renouvelle  fes  foij 
&  qu'il  veille  pour  leur  prêter  fecours ,  en 
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;  l'agneau  ne  fc  préfente  pas  bien.  Auffi-tôt 
il  etl  né,  il  le  met  droit  fur  les  jambes, 
proche  des  tettes  de  fa  mère  ,  &  l'enferme 
c  elle  pendant  quatre  jours  ;  il  nourrit  am- 
iient  les  brebis  qui  ont  des  agneaux;  &  auffi- 
que  ces  jeunes  animaux  commencent  à 
idir  ,  il  les  mené  aux  champs  avec  leurs 
res. 

orfque  les  agneaux  ont  cinq  à  fix  mois  ,  le  ber- 
es  châtre.  Cette  opération  détruit  leur  pétulan- 
ce il  en  refaite  une  plus  grande  abondance  de 
e  5  bien  fupérieure  en  bonté  à  celle  des  bre^ 
Voïoï  la  manière  dont  le  berger  fiiit  cette 
ration.  Il  fait  une  incifion  fur  la  bourfe  du. 
r,  &  en  fait  tomber  les  tefticules  qui  fe 
chent  d'eux-mêmes  en  ferrant  la  bourfe,  en- 
il  frotte  la  plaie  avec  du  fain-d.oux.  On 
aullî  lier  Cmplement  avec  une  corde  les 
L'fcs  au  deifus  des  tefticules  ,  &  par  cette 
preilîon  l'on  détruit  les  vaiifeaux  qui  yabou* 
nt  :  ces  jeunes  animaux  reviennent  très-faci- 
mt  de  cette  opération  ,  fur  -  tout  lorfqu'elle 
aite  dans  une  faifon  tempérée. 
n  autre  travail  du  berger  eft  de  tondre  les 
>is  &  moutons  ,  une  fois  l'an  dans  le  mois 
lai ,  &  les  agneaux  dans  le  mois  de  Juillet, 
hoiilt  un  beau  jour ,  un  tems  doux  :  il  lie 
jue  bète  par  les  quatre  pieds ,  il  fétend  fur 
grande  nappe ,  &  avec  de  grands  cifeaux  il 
:oupe  toute  la  laine  très-près  de  la  chair  ;  il 
rottc  enfuite  le  dos  avec  un  baume  fait  d'hiii- 
i  de  vin  mêlés  enfemble  y  s'il  lui  fait  quel- 
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qui  eft  celle  du  col  &  de  deflus  le  dos ,  c'eft 
meilleure i  enfuite  celle  de  la  gorge,   de  deflb 
le  ventre  ,   celle  de  la  queue  &  des  cuifles , 
des  autres  parties  du  corps.  Ces  laines  font  d'à 
tant  plus  belles ,    plus  propres ,  plus  foyeufe- 
^  que  Tefpece  des  moutons  a  été  mieax  choifi 
&  que  le  berger  a  tenu  fon  troupeau  plus  pi 
prement.    Il  fe    fait  encore  un  autre  triage  c 
laines ,  on  en  fépare  ce  qui  eft  au  cœur  de  cl 
que  poignée  ,  c'eft    le    plus  fin   qu'on  nom; 
prime  ;  ce    qui   en  approche  le  plus  fe  nom; 
féconde.    On  appelle  tierce  ce  qui  vient  enfu: 
Tout  ce  qui  eft  jaune ,  altéré ,  eft  mis  au  reb 
&  s'emploie  à  des  ouvrages  groflîers.    La  la 
blanche  eft  la  plus  eftimée  5  celle  qui  eft  toni 
fur   une  bète  morte   ou  malade  eft  fujette 
vermine. 

Le   berger    intelligent  eft  le  médecin  de 
troupeau.  Il  n'eft  guère  d'elpece  d'animaux  p| 
délicats.     Voit  -  il  quelque   mouton  attaqué 
claveau  ou  davelée  ;   ce  qu'il  reconnoît  à  de 
tits  clous  qui  s'élèvent  fur  fon  corps,  il  le 
pa  e  auflî-tôt  du  troupeau  ,    parce  que  ce 
eft  contagieux  j   il  coupe  les  clous ,  &  met 
la  plaie  de  la  poix -réfine.  Un  mouton  a- t-i| 
jambe  rompue ,    il  lui  met  des  écliffes  &  la 
fine  avec  de  l'huile  &  du  vin  :  fî  fcs  moutons 
enflés  pour  avoir  mangé  de  mauvaifcs  herb 
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es  faignc  :  par  le  foin  qu'il  prend  de  veiller 
)rigine  du  mal ,  il  empêche  quelquefois  tout 
troupeau  d'ècre  attaqué  de  maladies  conta- 
ifes.  On  fent  combien  un  berger  habile  fait 
profit  au  fermier. 

.E  BIMBLOTIER  ou  BIMBELOTIER  eft 
Tiarchand  qui  fait  ou  vend  des  colifichets 
ifans.  Son  nom  vient  de  bimblot  (  colifichet). 

a  deux  fortes  de  bimblots  ,  les  uns  qui  con- 
nt  en  petits  ouvrages  fondus  d'un  étain  de 
aloi  ou  de  plomb ,  telles  font  toutes  les  pe- 
;  pièces  qu'on  appelle  ménage  d'enfant.  Les 
•es  confident  dans  toutes  ces  bagatelles  ,  tant 
bois  5  qu'en  linges  ,  étoifes  &  autres  matières 
t  on  fait  de^  jouets  s  comme  poupées,  car- 
îs  &c.  Ce  font  les  merciers  qui  font  trafic  de 
derniers  bimblots.  Les  maîtres  miroitiers ,  lu^ 
iers ,  bimblotiers ,  font  le  trafic  des  autres.  Pour 
)ir  jufqu'où  va  ce  commerce  il  n'y  a  qu'à 
appeller  ce  qui  s'en  vend  au  premier  jour 
'an. 

}'eft  auffî  de  ce  corps  des  bimblotiers  ,  que 
:  les  marchands  qui  préparent  le  plomb  de 
Te  :  ils  emploient  du  plomb  fondu  avec  le- 
1  ils  font  des  balles^  des  lingots  ^  &  du  petit 
Tib,  en  grains  plus  ou  moins  gros  ,  qu'on 
ame  dragées.  Il  y  a  deux  manières  de  les  fai- 

ou  à  l'eau  ,  ou  au  moule.  La  dragée  fondue 
'eau  eft  fujette  à  être  creufe,  &  par  confé- 
înt  à  perdre  la  vîtelfe  qui  lui  eft  imprimée , 
ucoup  plus  promptement  que  ne  la  perd  la 
gée  coulée  au  moule  ^  mais  d'un  autre  côté 
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elle   efl  plus  befle ,  plus  exadement  fphériqi 
&  fe  fabrique  plus  facilsment  &  plus  vite. 

Pour  réduire  le  plomb  en  dragées  par 
moyen  de  Teau  ,  on  le  fait  fondre,  dans  Ij 
grande  chaudière  de  fonte  ;  on  y  peut  mettre 
la  fois  jufqirà  douze  ou  quinze  faumons 
plomb  5  faifant  en  total  environ  i2oo  livr 
Lorfque  le  plomb  eft  dans  une  fufion  convei 
ble  5  ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu'en  y  plongea 
une  carte  ,  elle  n'eft  pas  plus  d'une  minut 
s'enflammer,  on  y  jette  environ  une  demi-li^ 
à'orpin ,  concalfé ,  qui  eft  une  fubftance  comj 
fce  d'arfenic  &  de  foufre.  L'orpin  s'enflamm 
mais  pour  le  faire  brûler  plus  lentement  on 
couvre  fa  flamme  de  la  cralîe  ,  ou  plutôt  de 
chaux  de  plomb  qui  eft  à  la  fiyrface  de  la  chai 
dierc.  On  remet  enfuite  de  nouvel  orpin  :  f 
une  fonte  de  plomb  de  I200  livres,  on  en  n 
ainfi  quelquefois  fuccelîîvement  jufqu'à  une 
vre  ou  cinq  quarterons  ,  fuivant  que  le  plo 
eft  plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  duc1:il 
plus  ou  moins  aigre.  On  reconnoît  que 
plomb  a  eu  aflez  d'or  pin  pour  être  bien  rédi 
en  dragées  5  lorlqu'en  le  prenant  dans  une  eu 
îer  de  fers  &  1^  fiif*int  couler  dans  de  l'eau  p 
un  filet  le  plus  menu  &  le  plus  lent  poffible, 
fe  réduit  en  tombant  dans  l'eau  en  dragées  ro 
des;  fi  au  contraire  il  n'a  pas  eu  aifez  d'orpii 
les  gouttes  s'allongent  &  prennent  une  figu 
de  larmes  ou  d'aiguilles. 

Lorfqu'on  eft  iîir  par  les  elTais,  que  le  pion 
cfi:  en  état  de  bien  prendre  la  forme  de  dr^igée 
on  entreticnî  la  chaudière  dans  mie  chaleur  é^ 


ill 


i 
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on  place  au  deflus  d'un  tonneau  une  pafloire' 
fer  ou  de  tôle  mince  ,  percée  de  trous  d'une 
e  de  diamètre ,  &  écartés  les  uns  des  autres 
1  demi-pouce  5  on  verfe  dans  cette  paflbire 
omb  fondu  qui  tombe  dans  le  tonneau  en 
jées  de  difFérens  échantillons.  Si  le  plomb  , 
atteignant  l'eau  ,    au   lieu  de  faire  un  bruit 

&  aigu  5  produit  des  petillemens  fourds,  le 
nb  efi;  trop  chaud  ,  &  il  fe  forme  une  grande 
iitité  de  dragées  creufes  ;  il  Riut  donc  le  laiC 
refroidir  :  lorfquil  eft  au  degré  de  chaleur 
v^enabîe  ,  le  plomb  que  l'on  verfe  dans  la 
jire  coule  fort  vite ,  &  l'on  a  de  la  grenaiL 
3puis  la  cendrée  la  plus  fine  ,  jufqu'à  la  dra- 
la  plus  forte.  Lorfque  l'eau  dans  laquelle  on 
le  les  dragées  commence  à  s'échauifer ,  il  faut 
înouveller ,  car  alors  les  dragées  fe  forment 
is  rondes.  Si  l'on  tient  la  paiToire  trop  éle- 
au  deiTus  de  l'eau  ,  le  plomb  s'applatit,  ce 
vient  fans  doute  de  ce  qu'il  frappe  l'eau  avec 

de  force.  Lorfque  la  grenaille  eft  faite  on  la 
fécher ,  &  enfuite  on  la  fépare  par  fortes , 
a  paflant  par  des  cribles  de  peau  fufpendus  ; 
ui  s'appelle  mettre  d'échantillon.  Après  cette 
ation  la  dragée  eft  terne.  Pour  l'éclaircir  & 
onner  cet  œil  brillant  qu'on  lui  voit  chez  le 
:hand ,  on  en  prend  environ  30G  livres  d'un 
ic  échantillon  ,  que  l'on  met  dans  une 
à  huit  pans  ,  de  la  longueur  de  deux 
,  d'un  pied  de  diamètre.  Cette  boîte 
raverfée  d'un  cflîeu  àc  fer  d'un  pouce  en 
ré,  aux  extrémités  duquel  il  y  a  deux  ma^ 
lies ,    &  elle  eft  foutenue  de  manière  qu'où 
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peut  la  faire  tourner  :  on  met  la  dragée  da 
l'intérieur  de  la  boîte  ,  &  fur  trois  cents  livr 
de  plomb  on  y  ajoute  une  demi-livre  de  mi]| 
de  plomb  :  un  ou  deux  hommes  font  tour 
cette  boîte  fur  elle-même  pendant  Tefpace  d'ui 
bonne  heure  :  par  ce  mouvement  la  dragée 
lée  avec  la  mine  de  plomb ,  fe  liiTe ,  s'éclairci| 
devient  brillante ,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu' 
la  maniant ,  les  doigts  fe  chargent  d'une  coule 
de  mine  de  plomb. 

Lorfqu'on  veut  fabriquer  dé  la  dragée  moulée^  c 
fait  fondre  le  plomb  comme  nous  Pavons  dit  ( 
deiTus,  Enfuite  on  prend  un  moule  compofé 
deux  parties ,  qui  fe  meuvent  à  charnière  ;  lo 
que  le  moule  eft  fermé  elles  forment  en  fe  réun 
fant  de  petites  chambres  concaves  ,•  c'eft-  là 
lieu  où  le  plomb  fe  moule  en  dragées.  C 
chambres  fpliériques  communiquent  à  la  goi 
ticre  pratiquée  le  long  des  branches  ;  par  des 
peces  d'entonnoirs ,  qui  font  formés  ,  moitié 
une  des  chambres ,  moitié  fur  Pautre.  Ces  pet 
canaux  ou  entonnoirs  fervent  de  jet  au  ploni 
que  Ton  verfe  à  un  des  bouts  de  la  gouttie 
il  fe  répand  fur  toute  fa  longueur,  enfile  c 
min  faîfant  tous  les  petits  jets  qu'on  lui  amé 
gés  ,  &  va  remplir  toutes  les  petites  chamb 
Iphériques ,  &  former  autant  de  dragées  ou 
grains ,   qu'il  fe  trouve  de  chambres. 

Le  plomb  étant  refroidi  on  ouvre  le  mou 
&  on  en  tire  i  ne  branche  de  plomb ,  qui  po 
fur   toute  fa  1  n^ueiir  les  grains  ou  dragées 
tachées.     Ces    b  anches   tirées  du  moule  palT 
entre  les   maii  s  d'une  coiipeufe  ,   qui  avec 
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lille  répare  toutes  les  dragées  ;  elle  mouille 
tems  en  tems  fes  tenailles  dans  Peau ,    afin 

le  plomb  foit  moins  tenace   &  fe  détache 

facilement.  Les  petits  cylindres  de  plomb  qui 
roient  chaque  dragée  font  reportés  dans  la 
idiere  pour  être  fondus.  Les  dragées  coupées 
mt  au  moulin  ,  c'eft-là  qu'elles  fe  poliffent, 
[ue  s'affaiiTent  ou  du  moins  s'adouciffent  les 
alités  qui  y  reftent  de  la   coupe  des  jets  „ 

lefquels  elles  tenoient  à  une  branche  corn- 
le. 

e  moulin  des  bimbîoticrs  eft  une  cfpece  de 
è  quarrée ,  heriflee  en  dedans  de  clous ,  un 
ime  ou  deux  la  font  tourner  avec  des  mani- 
;s.  Dans  ce  mouvement  les  dragées  fe  frot- 

les  unes  contre  les  autres  ,  &  font  à  chaque 
mt  jettées  contre  les  clous  ;  c'eft  ain(î  qu'el- 
.'achevent  &  qu'elles  deviennent  propres  à 
ge  de  la  chafle. 

a  fabrique  des  balles  &  celle  des  lingots  ne 
îre  de  celle  des  dragées  ,  que  par  la  gran* 
:  des  moules  dont  on  fe  fert  pour  les  fondre. 
LANCHIMENT  DES  TOILES.  Les  toiles 
»ivent  bien  des  fa(;ons  différentes  avant  qu'on 
fe  les  porter  au  marché  :  elles  occupent  con- 
emment  beaucoup  de  mains.  La  manière  de 
gouverner  dans  les  blanchifferies  eft  le  point 
lus  important.  Ceft  de-là  que  dépendent  leurs 
iités  eifentielles  ,  qui  font  la  blancheur  &  la 
e. 

i  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  a  découvert 
3onne  heure  dans  les  climats  chauds  ,  que  le 
il  &  la  roféc ,    ou  les  fréquens  arrofemeas  » 
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pouvoient  blanchir  la  toile.  Cette  méthode  el| 
certainement  la  plus  ancienne  qu'on  connoifle 
Cil  en  fait  encore  ufage  dans  les  Indes  orieni 
les.  Il  y  en  a  deux  autres  plus  généralement  ui 
tées  5  la  HoUandoife  &  l'Irlandoife  ;  tous  1^ 
blanchifTeurs   fuivent  à  préfenc  l'une  ou  l'autre 

Les  habiles  blanchifTeurs  fuivent  la  méthod 
HoUandoife  quand  ils  ont  des  toiles  fines  à  blan 
chir  s  mais  quand  ils  n'en  ont  que  de  groilieres 
ils  ont  recours  à  l'Irlandoife ,  à  caufe  de  foi 
bon  marché  ,  ou  à  une  autre  qui  en  approchi 
beaucoup.  Voici  la  méthode  HoUandoife. 

On  alfortit  d'abord  la  toile  par  paquets  d'un 
égale  finelfe  ,  on  y  attache  des  anneaux  de  fice' 
le ,  on  l'enfile ,  &  on  la  fait  macérer.  Cette  pre 
miere  opération  confîfte  à  faire  tremper  la  toile 
elle  fe  pratique  de  la  manière  fuivante  :  on  pli 
féparément  chaque  pièce  de  toile  ,  on  la  me 
dans  un  grand  vaiffeau  de  bois ,  &  l'on  verfe  pa 
deflus  une  quantité  fuflRfante  d'eau  tiède ,  o 
bien  parties  égales  d'eau  &  de  leffive ,  dont  oi 
ne  s'eft  fervi  que  pour  blanchir  de  la.  toile  i  oi 
enfin  de  l'eau  où  l'on  aura  mis  de  la  ferine  oi 
du  fon  de  feigle  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  par 
faitement  imbibé,  &  que  l'eau  furnage.  Enviroi 
fix  heures  après  qu'on  a  laiffé  tremper  la  toil 
dans  l'eau  chaude ,  &  douze  heures  après  qu'ell 
a  été  dans  la  froide  i  ia  liqueur  entre  eii  fei 
nientation ,  il  s'élève  des  bulles  d'air ,  une  pell: 
cule  fe  forme  fur  la  furface  de  l'eau,  la  toil 
s'enfle  ,  &  s'élève  quand  elle  n'eft  pas  retenu 
par  un  couvercle.  Au  bout  de  trenic-fix  ou  qua 
rantC'huic  heures  ,   l'écume  tombe   au  fond. 
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t  tirer  la  toile  avant  que  cette   précipitation 
afle.^ 

)n  tire  enfuite  la  toile ,  on  la  lave  bien  j  on 
)lie  en  deux  fuivant  fa  longueur,  &  en  plu- 
rs  doubles  i  on  la  fait  fouler  au  moulin, 
d'emporter  la  craife  que  la  fermentation  eii 
kachée  3  on  Pétend  enfuite  dans  une  prairie 
r  la  faire  i^cher.  Qiiand  elle  eft  parfaitement 
e  5  on  pafle  à  la  fecpnde  opération ,  qui  eft 
Dulage    de  la  leflîve. 

lette    première  leflîve  fe  fait  dans  une  chau- 

3  qui  contient  environ  cent  foixante  &  dix: 

)ns  5    mefure  d'Ecoife  ,   (le  gallon  contient 

ron  quatre  pintes   de  Paris.  )    Ou  remplit 

î  chaudière  d'eau  jufqu'aux  trois  quarts  s  on 

it  bouillir,  &  dès  qu'elle  commence  à bouiU 

on  y  met  la  quantité  de  cendres  néceifaires  : 

ir  trente  livres  de  cendres  bleues ,  &  autant 

:endres  blanches  ,   deux  cents  livres  de  cen- 

de  Marcoft^  ou   s'il  n'efl;  pas  pofîible  d'eu 

r  5  environ  trois  cents  livres  de  fonde ,  trois 

z   livres  de  potaffe  ,  ou  cendres  blanches  de 

jovîe.  Il  faut  bien  broyer  5  &  bien  piler  ces 

dernières  efpeces  de  cendres.  Ou  faicbouiU 

ette    eau  pendant  un  quart  d'heure,    &  on 

e    fou  veut    les    cendres  avec  des  pelles  de 

c'eft  ce  qu'on  appelle  l/nijfer.   On  ôte  en- 

le  feu  y  on  lailfe  repofer  la  liqueur  jufqu'à 

i'elle  foie  claire  &  limpide,    ce  qui  demande 

noins  fix  heures  :  on  peut  enfuite  s'en  fqrvir. 

fe  fert  de  cette  première  lellive ,  qu'on  peut 

lier  br  iJiere  l^ve  ^  pour  en  faire  une  fecon-^ 

qui  eft  «He  dont  ou  fe  fert  pour  couler. 

V 
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Pour  cela  on  met  dans  une  autre  chaudière  (  c 
tient  quarante  gallons  mefure  d'Ecoife),  tren 
liuit  gallons  d'eau  ,  deux  livres  de  favon  liquid 
&  deux  gallons  de  la  mere-leflîve. 

Lorfqu'on  a  tiré  les  toiles  bien  feches  de 
prairie ,  on  les  arrange  dans  un  cuvier  par  ra 
gées  5  en  failànt  enforte  que  leurs  extrèmii 
foient  expofées  à  la  vue  5  afin  que  la  leflîve  qu 
doit  jetter  dcflus  les  pénétre  également.  On  f; 
chauffer  cette  lellîve ,  &  quand  elle  eft  au  deg 
de  la  chaleur  du  corps ,  on  la  verfe  fur  la  toi 
Un  homme  qui  a  des  fabots  la  prefle ,  &  la  foi 
avec  les  pieds  j  à  chaque  lit  qu'on  met  dans 
cuve  on  réitère  la  même  opération ,  jufqu'à 
que  le  cuvier  foit  plein ,  ou  que  Ton  n'ait  pi 
de  toile  à  y  mettre. 

Après  l'avoir  laiifée  quelque  tems  dans  le  c 
vier,  on  la  fait  écouler  dans  une  chaudière  p-- 
le  moyen  d'un  robinet ,  &  lorfqu'elle  y  a  re 
un  plus  fort  degré  de  chaleur  5  on  la  verfe 
nouveau  fur  la  toile.  On  répète  la  même  c\ï(\^ 
pendant  fix  ou  fept  heures.  On  lailfe  enfuite 
toile  tremper  dans  cette  lelîîve  pendant  trois 
quatre  heures ,  après  quoi  on  fait  écouler  la  li 
live  5  &  on  la  jette ,  ou  bien  on  la  réferve  po 
les  premiers  coulages. 

Ces  deux  opérations  étant  finies ,  on  porte 
toile  de  grand  matin  à  la  prairie  s  on  l'étend  i 
l'herbe  ,  on  l'y  laiife  expofée  à  l'air ,  &  au  foie; 
&  pendant  les  fix  premières  heures ,  on  farrc 
fou  vent,  fans  jamais  lui  permettre  de  fècher 
la  laiife  enfuite ,  fans  l'arrofer  ,  jufqu'à  ce  qt 
paroiife  quelques  endroits  fecsi  on   ne  l'arrc 
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5  après  fept  heures  du  foir ,  à  moins  que  la 
t  ne  foit  fort  feche.  Le  lendemain  dans  la 
inée  on  l'arrofe  deux  fois ,  ou  même  quatre 
t  tems  eft  fort  fec  5  mais  s'il  ne  Feft  pas  on  ne 
nouille  point.  Lorfqu'elle  eft  bien  feche  on 
3  de  la  prairie. 

)n  fait  ainfî  paiTer  la  toile  alternativement  de 
lïive  à  la  prairie,  &  de  la  prairie  à  la  leffive» 
uis  dix  jufqu'à  feize  fois ,  &  même  davanta- 
Si  on  la  coule  feize  fois ,  comme  on  vient 
e  dire ,  on  augmentera  graduellement  la  force 
a  lellîve  les  huit  premières  fois ,  &  on  la  di* 
uera  par  degrés  les  huit  dernières  fois, 
a  quatrième  opération  eonfifte  à  faire  palîèr 
)ile  par  les  acides.  Voici  la  manière  dont  cela 
ratique.  On  verfe  dans  une  grande  cuve  du 
de  beurre,  ou  du  lait  aigri,  en  quantité  fuf- 
te  pour  humeder  le  premier  rang  de  toiles 
n  a  attachées  par  plis   aflez  lâches  ,    &  que 
hommes  foulent  les  pieds  nuds.  Sur  ce  pre- 
rang  de  toile  on  verfe  enfuite  une  quantité 
fante  de  lait  aigri  &  d'eau ,  pour  imbiber  le 
id  rang.  Cela  fe  continue  jufqu'à  ce  que  toute 
ile  à  laquelle  on  applique  les  acides  foit  fuf. 
iment  humedée ,  &  que  la  liqueur  la  fur-» 
te.  On  tient  cette  toile  abaiffée  par  un  cou- 
le percé   de  plufieurs   trous  ,    qu'une  barre 
hée  à  une  des  lolives  du  plafond  empêche 
'élever.    Après  que  la  toile  a  été  dans  cette 
ur  acide  pendant  quelques  heures,  il  s'élève 
3ulles  d'air ,  il  paroit  à  la  furface  une  écume 
che  i  &  cette  fermentation  dure  cinq  ou  lix 
s.  Qiielque  tems  avant  qu'elle  finiife ,  on  tire 
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la  toile  &  on  la  repmne,  Repamer  c'eft  battre 
toiles  dans  une  eau  courante  ,  en  les  y  jettant 
defllis  un  petit  pont  qui  traverfe  la  rivière, 
qui  n'eft  élevé  que  d'un  pied  ou  deux  au  def 
de  la  furface  de  Teau.  On  la  porte  enfuite 
moulin ,  afin  de  la  débarrafler  de  toute  la  n 
propreté  que  la  fermentation  en  a  détachée.  Ce 
iiiachine  répond  parfaitement  bien  au  but  qu 
fe  propofe  :  fon  mouvement  eft  facile ,  régu 
&  fur  s  il  fait  tourner  la  toile  en  la  preflànt  d< 
cernent ,  &  le  courant  de  Peau  la  lave  contini| 
lement  :  il  faut  feulement  avoir  foin  quM  ne  r( 
point  d'eau  dans  les  plis  de  la  toile  5  qui  cer 
iiement  s'eiv  trouveroit  endommagée  en  ces 
droits-là. 

La  cinquième  opération  confifte  dans  le  fav 
liage.  Voie/  la  manière  dont  elle  fe  pratiq 
Deux  femmes  fe  placent,  vis-à-vis  Tune  de  V  i 
tre,  à  un  baquet  fait  de  planches  très-épaifl  |( 
fes  bords  font  inclinés  en  dedans,  &  ont  ei 
ron  quatre  pouces  d'épailTeur.  On  met  danî 
taquet  une  tinette  ou  vafe  de  bois  plein  d' 
chaude.  La  toile  elt  pliee  de  façon ,  qu'on  favo 
d'abord  la  lifiere  dans  fa  longueur  ,  jufqu'^ 
qu'elle  foit  imprégnée  d^eau  de  favon.  Oi\  fr 
de  cette  manière  le  paquet  entier^  &  on  lepc 
enliiite  à  la  lelîîve. 

On  ne  met  point  de  favon  dans  cette  lelîi 
auili  ne  s'y  en  trouve-t~il  point  d^autre  que  c 
dont  la  toile  eft  imprégnée  ;  mais  on  renforce 
degré  les  cendres  ,  julqu'à  ce  que  la  toile  pan 
d'un  blanc  uniforme  ,  &  qu'on  n'y  apper 
plus  de  couleur  brune.  Lorfqu'elie  eft  parvi 
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point  5  on  afFoiblit  la  leffive  beaucoup  plus 
qu'on,  ne  l'avoit  renforcée  ,  enforte  que  la 
îere  qu'on  verfe  fur  la  toile  eft  plus  fbible  que 
îs  celles  qu'on  y  avoit  mifes. 
3  la  leifive ,  la  toile  va  à  la  prairie  y.  ou  on 
)fe ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut  :  mais  il  faut 
•foin  de  couvrir  touc.-à-fait  fes  bords  ^  &  de 
cher  avec  des  anneaux  de  ficelle  à  des  che- 

,  afin  qu'elle  ne  fe  déchire  pas.  On  appli- 
de  nouveau  les  acides  s  on  la  reporte  au 
1  in  3  on  la  lave  enluite  ^  Se  on  rarrofe  iiir  la 
ie,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  blanchie  au  point 
a  la  dcfire,   alors  on  la   met  au  bleu,   oii 

onne ,  &  on  la  fait  fécher. 

le  eft   la  méthode   dont   on   fe   fert  pour 

lir  les  toiles  fines     La  fuivante  eft  la  me- 
Irlandoife,  &  eft  enufage  pour  les  grolfes 

1  aflbrtit  les  toiles  fuivant  leurs  qualités  :  on 
t  macérer  comme  les  fines  ,  on  les  repame , 
s  porte  au  moulin ,  &  on  les  fait  fécher  y 
te  on  les  fait  bouillir  pluîieurs  fois  dans  la 

de  la  manière  fuivante. 
1  compofe  la  première  lelîîve  avec  deux: 
livres  de  fonde  ^  cent  livres  de  cendres 
hes  de  Mofcovie  ,  &  trente  livres  de  cendres 
hes  ou  bleues.  On  fait  bouillir  ces  cendres , 
ait  un  quart  d'heure,  dans  cent  cinq  gai- 
J'eau  5  mefure  d'Ecolîe  s  on  remplit  jufqu'aux: 
tiers  la  chaudière  ,  où  l'on  fait  bouillir  la 
avec  de  l'eau  &  cette  mère  leiîive ,  en  met- 
niviron  neuf  parties  d'eau  fur  une  de  leilive- 
id  cette  ieiïive  çlt  froids  >  on  y  met  autant 
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de  toile  qu'on  le  peut ,  pourvu  que  la  lefîîv 
couvre  entièrement  s  on  fait  peu  à  peu  bou 
la  lellîve ,  &  on  l'entretient  bouillante  penc 
deux  heures  ;  on  tire  enfuite  la  toile  ,  on  Pet 
fur  la  prairie  5  &  on  Tarrofe  comme  on  Ta 
ci-deflus  en  parlant  des  toiles  fines. 

A  la  troifieme  chaudière  on  augmente  un 
la  foo-ce  de  la  lefîlve  s  &  l'on  va  toujours  en  a 
mentant  par  degrés  jufqu'à  la  quatrième  ^ 
cinquième,  qui  eft  tout  ce  qu'on  peut  faire 
un  jour  y  on  nettoie  la  chaudière ,  &  le  1er 
main  on  recommence  avec  de  nouvelle  leffl 
Si  la  toile  n'efl:  point  feche  lorfqu'on  eft  prè 
la  faire  bouillir,  on  n'attend  pas  qu'elle  le  fc 
comme  il  faut  le  faire  quand  il  s'agit  de  la  f 
Après  l'avoir  fait  égoutter  liir  un  râtelier  fai 
ce  dellèin ,  on  la  fait  bouillir ,  après  avoir  a 
mente  la  force  de  la  lefîîve  proportionnelleme] 
îa  quantité  d'eau  qui  refte  dans  la  toile. 

La  méthode  ordinaire  d'appliquer  les  acid( 
la  grolTe  toile  ,  coniiile  à  verfer  dans  une  c 
de  l'eau  chaude ,  dans  laquelle  on  mêle  du  f( 
on  y  met  un  lit  de  toile  &  on  répand  de 
mie  plus  grande  quantité  d'eau  &  de  fon 
met  enfuite  un  fécond  lit  de  toile ,  &  l'on 
tinue  de  la  forte  jufqu'à  ce  que  la  cuve  foit  t( 
à-fait  pleine.  P'iufieurs  hommes  foulent  enfuit 
tout  avec  les  pieds ,  &  on  l'aiTujettit  de  façon 
îa  roile  ne  tonifie  s'élever. 

On  laiiTe  wdinairement  la  toile  dans  l'acide 
vircn  deux  jours  &  trois  nuits.  Qiiand  on  at 
toile  de  l'acide ,  il  faut  la  bien  nettoyer , 
bien  laver.    Ou  la  remet  après  cela  à  des 
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ont  foin  de  la  bien  favonner  fur  une  table  y 
e  la  frotter  enfuite  entre  des  planches  defti- 
;  à  cet  ufage.  Au  fortir  de  là  on  Fenvoie  au 
ilin  ,  &  Ton  verfe  de  Teau  chaude  deifus  peu- 
;  tout  le  tems,  fi  cela  fe  peut  faire  comme- 
eut.  Deux  ou  trois  favonnages  de  la  forte 
fent,  &    la  toile  en  exige  rarement   davan^. 

uand  on  a  commencé  ks  acides  ,  on  diminue 
egrés  la  force  de.  la  lelfive  ;  &    commune^ 
il  fuffic  après  cela  de  faire  bouillir  trois  fois 
ile  pour  Taniener  au  point  où  on  la  fouhai- 
Hi  la  m*.et  enfuite  à  l'amidon  ,  puis  au  bleu  y 
fait  fécher  &  on  la  met  à  la  prelfe  dans  une 
ine  deftinée  à  cet  ufage. 
r  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article ,  on 
que  fart  du  blanchiment  des  toiles  fe  réduit 
ployer,  i^  des  matières  fermenfefcibles  qui 
nt  la  toile  elle  -  même  dans  un  état  de  fer- 
ation.  Ce  mouvement  inteltin  tend  à  déta- 
la matière  colorante  de  la  toile  5 

Les  leffives  alkalines  qui ,  trouvant  la  toile 
cette  difpofition  ^  fe  combinent  avec  cetçe 
z  fubftance  colorante  de  la  toile  5  &  la  rendent 
uble  dans  Peau  3 

L'acide  que  l'on  introduit  dans  la  toile  ^^ 
diatement  après  qu'elle  a  déjà  acquis  un 
n  degré  de  blancheur ,  &  qui ,  joint  à  l'ac- 
combinée  de  l'air  &  de  l'eau ,  achevé  de  la 
hir  entièrement  Cet  eifet  vienc  de  l'acide 
ravaille  perpétuellement  fur  Ja  matière  co- 
te 5  &  qui  la  détruit.  On  peut  comparer 
tfet  à  celui  du  blanchiment  de  la  cire  y  le- 
N  2 
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quel  vient  en  plus  grande  partie  de  Pacide  me: 
de  la  cire  qui  fe  développe,  &  qui  agit  fui 
matière  colorante ,  à  Paide  de  l'action  combi 
de  Pair  &  de  Peau.    Voyez  cirier. 

BOISSELIER.    Le  boiffelier  eft  Partifan 
vend  des   boilTeaux  ,  des  litrons  ,  des  féaux  , 
foufflets  5  des  pelles,  des  lanternes,  des  caiffes 
tambour,  &  autres  menus  ouvrages  de  bois. 

Les  boiileliers  achètent  les  corps  des  boiflea 
tout  faits  &  tout  arrondis  :  ils  les  tirent  ordir^ 
rement  de  la  province  de  Champagne. 

Le  corps  du  boiiTeau  eft  de  bois  de  chêne 
de  hêtre ,  ou  encore  mieux  de  bois  de  noy 
On  refend  ces  bois  à  la  fcie ,  comme  des  pli 
ches  de  voiige  :  lorfqu'i's  font  bien  amincis 
rabot ,  on  les  fait  bouillir  dans  Peau ,  &  avec  u 
machine  fr4ite  exprès  on  les  plie  tout  chauds ,  fî 
qu'ils  fe  caiTetit. 

Qiiand  le  boiifelier  veut  faire  un  boiifeau 
prend  un  corps  ainfi  préparé ,  &  commence 
en  unir   les  bords  avec  une   plane   abfolum 
fembiabk  à  celle  dont  fe  ferveiit  les  tonneiie 
après  cecte  opération  il  cloue  les  deux  bouts 
femble  en  dedans  &   en  dehors. 

Qiiand  le  corps   eft  cloué  il  le  diminue  tj 
au  tour  5  à  l'endroit  où  doit  être  placé  le  foj 
avec  un  inftrument  appelle  ;a/?&r^ ,  qui  eft 
comme  un  couteau  à  gaine ,  à  l'exception  q 
lame   peut  s'allonger  &  fe  raccourcir  au  be: 
L'ouvrier  trace  enfuite  avec  un  compas,  fur- 
planche,  la  rondeur  du  fond  du  boiiîèau  > 
cette  manœuvre,  il  abat  les  quatre  angles 
planche ,  &  arrondit  le  fond  avec  la  plane. 
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,e  fond  étant  arrondi ,  il  le  fait  entrer  de  force 
5  la  place  qui  lui  efl:  deimiée,  &  cbue  ua 
!e  de  chêne  en  dedans  de  TépailTeur  du  corps 
DoifTeau,  ce  qui  contribue  à  aiTujettir  le  fond, 
le  rendre  inébranlable. 
nfin  l'ouvrier  coupe  des  bandes  de  tôle  ,  & 
:loue  au  fond*,  dans  la  forme  d'une  croix  de 
t-André  ;  après  cela  il  met  un  cercle  de  fer 
;  la  partie  fupérieure ,  &  une  autre  dans  la 
îe  inférieure  du  boilîeau  ,  &  enfin  il  place  en- 
es  deux  cercles,  tout  autour  du  corps  ,  des 
es  de  tôle  en  zig-zag. 

^  boifleau  fert  à  vendre  à  la  mefure  les  corps 
hofes  feches,  comme  les  grains,  qui  font  le 
ent  5  le  feigle  ,  Forge  ,  l'avoine  ,  &c.  certains 
ncs  ,  tels  que  les  pois ,  les  fèves ,  les  lentil- 
&c.  les  graines  ,  qui  font  le  chenevis  ,  le 
1 5  la  navette ,  &c.  certains  fruits  fecs ,  tels 
les  châtaignes ,  les  noix  ,  les  navets ,  les  oi- 
s ,  &c.  &  enfin  certaines  chofes  qui  font  en 
re,  telles  que  les  farines,  le  gruau ,  le  fon^ 
endres ,  &c. 

î  boiiîeau   diffère  fuivant   les   provinces,  & 
ge  même  dans  prefque  toutes   les  jurifdic^ 

plufieurs   endroits  ,   &  particulièrement  à 
1,  il  ell  appelle  bichet. 
léroit  peut-être  à  iouhaiter ,  pour  le  bien  & 
:ilicé  du  commerce  de  tous  les  Etats ,  qu'il 
t  une   règle  fixe   &  générale  pour  tous  les 
\  &  mefures.  On  pourroit  prendre  pour  éta- 
le pied -cube   d'eau  douce,    qui  cil  la  règle 
jus  les  poids  &  de  toutes  les  mefures  de  cou- 
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tinence  dans  le  Dannemarck  :  on  déterminer 
alors  très-facilement  le  rapport  de  la  capacité 
du  poids  des  différentes  mefures  entr'elles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fait  ufage  pour  me 

rer  les  grains  de  diverfes  mefures  ,  qui  font 

minQt  ^  qui  fe  fubdivife   en  boijfeaux ,  demi  -  h 

'  féaux  ^  quarts  &  litrons. 

Le  minot  qui  fert  à  mefurer  les  grains 
avoir  ,  fuivamt  les  ordonnances  &  rqglemen 
onze  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ,  fur  un  p 
deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ou  de 
geur,  entre  les  deux  fûts  :  il  contient  trois  bc 
féaux  :  chaque  boifleau  contient  deux  demi-bc 
féaux  5  ou  quatre  quarts  de  boiffeau ,  ou  fe 
litrons  s  &  le  litron  fe  divife  en  deux  demi-litroi 
enforte  que  le  boiffeau  eft  compofé  de  tren 
deux  demi-litrons ,  ou  leize  litrons ,  ou  huit 
mi-quarts,  ou  quatre  quarts,  ou  enfin  de  di 
demi-boiffeaux. 

Le  feptier  de  grains  eft  compofé  de  quatre 
îiots>  &  les  douze  feptiers  font  le  muid  y  ainf 
muid  eft  de  quarante-huit  minots. 

Il  eft  ordonné  ,  par  une  fentence  de  l'hôtel 
ville  de  Paris,  du  29  Décembre  i6yo^  que 
boilTeau  aura  huit  pouces  deux  lignées  &  de 
de  haut ,  &  dix  pouces  de  diamètre  :  le  dei 
boilTeau  doit  avoir  fix  pouces  cinq  lignes  de  il 
&  fix  pouces  neuf  lignes  de  large  ;  le  clemi^qu 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut  &  cinq  pou 
de  diamètre,  le  litron  trois  pouces  &  demi 
haut  &  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre , 
îe  demi-litron  deux  pouces  dix  lignes  de  ha 
fur  trois  pouces  une  ligne  de  large. 
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;s  boifleliers  ne  fe  fervent  point  d'outils  qui 
fuient  particuliers  y  ils  n'ont  befoin  que  de 
îaux  5  Aiarteaux  ,  planes ,  &c.  comme  bien 
res  artifans.  Ils  font  à  Paris  au  nombre  de 
nte-dix ,  &  ils  font  de  la  communauté  des 
leurs.   Voyez  tourneur, 

)NNETIER.  Le  bonnetier  eft  celui  qui  vend 
ui  fabrique  &  apprête  des  bonnets ,  des  bas  > 
itres  ouvrages  tiifus  de  mailles  à  Paiguille  ou 
létier. 

s  bonnetiers ,  fur-tout  ceux  des  grandes  vil- 
achètent  la  laine   prête  à  être    employée  à 

ouvrages.  Ces  préparations  font  à  peu 
les  mêmes  que  pour  la  draperie.  VoyeTi 
er, 

trefois  Ton  ne  fe  fervoit  communément  en 
:e  que  de  bas  ou  chauffes  de  drap  ,  ou  de 
ue  autre  étoffe  de  lame  drapée  ,  dont  1& 
fe  faifoit  à  Paris  par  des  efpeces  d'artifans 
le-là  fe  nommoient  drapiers-chaujjetiers  ,  & 
Drmoient  alors  une  communauté  particulière, 

été  réunie  enfuite  au  corps  de  la  draperie, 
;puis  que  Ton  s'eft  attaché  à  faire  dés  bas 
icot ,  &  que  Ton  a  trouvé  la  manière  d'en 
jLier  fur  le  métier  avec  la  foie ,  le  fleuret , 
le  5  le  coton ,  le  poil ,  le  chanvre  ou  le  lin 
'ufage  des  bas  d'étoffe  s'ed  prefquQ  entière- 
perdu  y  enforte  que  préfentement  on  ne  par^ 
iÇi  plus  que  de  bas  au  tricot ,  ou  de  bas  au 
;r. 

s  fortes  de  bas,  foit  au  métier,  foit  au  trî- 
font  des  efpeces  de  tiffus  formés  d*un  nom- 
iifini  de  petits   nœuds  ou  efpeces  (te  bou- 
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dettes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ,  < 
Fon  nomme  des  mailles  ;  &  ce  font  ces  ouvra 
qui  font  la  principale  partie  du  négoce  de  la  b| 
ïieterie. 

Lés  bas  au  tricot  ^  que  Ton  nomme  aufîî 
à  raigiùUe  ou  ba^  brochés ,  fe  font  avec  de  l! 
gués  &  menues  aiguilles  ^  ou  petites  brothes 
fil  de  fer  ou  de  laiton  poli ,  qui ,  en  fe  croif 
les  unes  fur  les  autres,  entrelacent  les  fils, 
forment  les  mailles  dont  les  bas  font  compof 
ce  qui  s'appelle  tricoter  ou  brocher  les  bas ,  ou 
travailler  à  raiguille. 

La  maille  eft  une  très  belle  invention  ;  ma 
dit  M.  TAbbé  Pluche  ,  quoique  le  travail  en  ; 
fimple,  il  eft  tel  cependant,  que  ni  la  gravu; 
îii  aucune  defcription  ne  font  propres  à  le  ft 
concevoin  Heureufement,  ajoute- t-iî  ,  ce  tra^ 
B'eft  point  rare  \  &  fi-  Tinfc^rtion  d'une  nouv( 
maille  dans  une  autre  déjà  faite  n'eft  pas  d'ab 
facile  à  bien  entendre ,  on  trouve  par-tout 
mains  prêtes  à  ^n  montrer  Paifemblnge  ,  & 
bouches  qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout 
qu'elles  dilenr. 

Les  bojs  au  métier  font  des  bas  ordinairem 
très-fins,  qui  fe  manufadurent  par  le  moyen  d' 
machine  de  fer  poli,  très-ingénieufe ,  dont  il  n 
pas  poffible  de  bien  décrire  la  conftiadîon 
caufe  de  la  diverfité  &  du  nombre  de  fes  f 
ties,  &  dont  on  ne  comprend  même  le  jeu  qi 
vec  une  certaine  diificuîté  quand  on  Ta  dev 
les  ytux. 

Ce  métier  eft  une  des  machines  les  plus  ce 
p]i(j,pée.!5  &  les  plus  conféqueiites  que  nous  ayoi 
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peut  la  regarder  coinnie  un  feul  &    unique 
bniiement  ,    dont  la  fabrication  de  Poiivrage 
la  conclufion;  auilî  regne-t-il  entre  ces  par- 
une  h  grande  dépendance ,  qu'en  retrancher 
i  feule  5  ou  altérer  la  forme    de  celles   qu'on 
e  les  moins  importantes ,  c'eft  nuire  à  tout  le 
:hanifme.  Ce  qui  doit  encore  beaucoup  ajou- 
à  l'admiration,    c'eft  que  cette   machine   ert 
ie  de  la  main  de  fon  inventeur  prefque  da?is 
it  où  nous  la  voyons.     La  main-d'œuvre  efr 
peu  de  chofe  ;   la  machine  fait  prefque  tout 
e  même  :  fon  méchanifme  en  eft  d'autant  plus 
ait  &  plus  délicat. 

)n  tombe  dans  f  étonnement  à  la  vue  des  rsC- 

s  prefque  innombrables  dont  cette    machine 

ompofée,  &  du  grand  nombre  de  fes  divers 

xtraordinaires   mouvemens;  Combien  de  pe- 

relforts   tirent  la  foie  à  eux,  puis  la  laîilent 

pour  la  reprendre  &  la  faire  paiièr  d'une 
le  dans  l'autre  d'une  manière  inexplicable  : 
out  cela  fans  que  l'ouvrier  qui  re-^nue  la  ma- 
ie y  comprenne  rien ,  en  fâche  nen  ,  &  mè- 
y  fonge  feulement  En  un  clin  d'œil  cette 
hine  forme  des  centaines  de  mailles  à  la  fois, 
:-à.dire  qu'elle  fait  en  un  moment  tous  les 
rs  mouvemens  que  les  mains  ne  font  qu'en 
leurs  heures. 

vCs  Anglois  fe  vantent  d'en  être  les  inventeurs, 
s  c'eft  en  vain  qu'ils  en  veulent  ravir  la  gloire 

France.  Tout  le  monde  fait  prcfentement 
jn  François  ayant  inventé  cette  furprenaine 
tile  machine  5  &  trouvant  quelques  difficultés 
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à  obtenir  un  privilège  exclufif  qu'il  demande 
pour  s'établir  à  Paris  ^  paiïà  en  Angleterre ,  où 
machine  fut  admirée,  &  où  il  fut  lui-même  m 
gnifiquement  récompenfé. 

Lorfque  les  bas  ont  été  tricotés  ou  faits  au  m 
tier  5  il  faut  qu'ils  paflent  par  un  grand  nomb 
d'opérations  qui  font  proprement  du  rèflbrt  c 
îîianufadurier-bonnetier  ;  auffî  fe  font-elles  ch 
lui.  La  première  de  ces  opérations  eft  la  fouit 
ia  machine  avec  laquelle  on  l'exécute  s'appelle  ui 
foidoire  :  elle  avoit  été  conftruite  jufqu'à  préfe 
de  bois  de  chêne  s  mais  fon  peu  de  durée  a  e 
gagé   le  fieur  Pichard  ,  marchand  bonnetier 
Paris ,  à  en  faire  conftruire  une  de  pierre  ;  & 
y  a  lieu  de  penfer  que  fon  exemple  fera  fuivi. 
féconde  opération  eft  celle  de  h  forme.    Au  fc 
tir  des  mains  du  foulon  ou  du  teinturier  il  fa 
enformer  les  bas  ,  c'eft-à  dire   les   remplir  d' 
moule  de  bois  applati  qui  eft  de  la  forme  de 
jambe.  Si  on  les  laiflbit  féchôr   on  ne  pourr( 
plus  les  enformer  fans  les  mouiller,  ce    qui 
gâteroit. 

La  troifieme  opération  confifte  à  les  racoiitn 
c'eft-à-dire,  à  réparer  les  défauts  que  les  marcb 
difes  rapportent ,  foit  du  métier  à  bas  ,  foit 
la  foule.  Cette  réparation  fe  fait  à  l'aiguille,  a^ 
la  même  matière  dont  le  bas  eft  compofé. 
quatrième  opération  eft  de  draper  :  elle  confi 
à  tirer  légèrement ,  avec  le  chardon  à  bonnetu 
la  laine  des  marchandifes  qu'on  veut  rendre  p 
épaiiTes  &  plus  chaudes  :  les  bas  ainfî  prépa 
portent  le  nom  de  bds  drapés. 
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.a  cinquième  opération  eft  la  tonte  qui  fe  fait 
les  marchandifes  drapées ,  par  le  moyen  de 
aux  à  tondre.  Cette  opération  exige  une  cer- 
e  habitude  pour  s'en  acquitter  avec  fucces. 
îxiem.e  opération  eft  la  teinture.  Après  la  tonte 
nivoie  à  la  teinture  les  ouvrages  faits  de  laine 
iche  :  loyez  teintiirie}\ 

-a  feptieme  opération  confifte  à  rapprêter  les 
chandifes  pafîecs  à  la  teinture.  Rapprêter  c'eft 
.{Ter  légèrement  au  chardon ,  ce  qu'on  appelle 
rcir ,  &  tondre  enfuite.  Quand  les  marchan- 
;  ont  pafTé  par  toutes  les  opérations  précé- 
es,  on  leur  donne  encore  une  dernière  fa- 
5  qui  confifte  à  les  mettre  à  la  preile  pour  les 
Cette  opération  s'exécute  en  mettant  les 
chandifes  à  la  preiTe  entre  deux  plaques  de 
haudes.  Après  toutes  ces  opérations  il  ne  refte 
au  bonnetier  qu'à  renfermer  fa  marchandife 
des  armoires ,  &  à  veiller  à  ce  que  les  vers 
'y  mettent  point. 

a  première  manufadure  de  bas  au  métier  fufe 

^ie  en   1^56,  dans  le  château  de  Madrid:  le 

es  de  ce  premier  étabUifement  donna  lieu  à 

dion  d'une  communauté  de  maîtres  ouvriers 

oas  au  métier ,  &  on  leur  donna  des  ftatuts 

lefquels  on  régla  la  qualité  &  la  préparation 

foies  5  le  nombre  des  brins  de  foie  ,  la  quan- 

des  mailles  vuides  qu'il  faut  laifler  aux  lifie- 

le  nombre  d'aiguilles  fur  lefquelles  fe  doi^ 

:  faire  les  entures ,  &  enfin  le  poids  des  bas. 

)éfcnfe  fut  faite  d'étabîir  aucun  métier  ailleurs 

Paris ,  Dourdan  ,  Rouen ,    Caen  ,  Nantes  , 

'-'on  5  h\x  ^  Touloufe ,  Nifmes  ,   Ufés ,   Ro- 
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nians  ,   Lyon  ,  Metz  .  Bourges ,  Poitiers 
îéans  5  Amiens  &  Reims ,  où  ils  étoient  déjà  é 
blis. 

D'employer  des  foies  fans  être  déboiiillies 
f ivon  5  bien  teintes ,   bien  féchées ,  nettes ,  fa 
bourre ,  doubles  ,  adoucies  ,  plates  &  nerveuf^ 
d'employer  de  Thuile  dans  ledit  travail  j 

D'employer ,  pour  le  noir ,  des  foies  autres  c 
non-teintes  ,  dont  les   ouvrages  feront  envi 
tout  faits  aux  teinturiers  > 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laines, 
coton  &  caltor^  moins  de  trois  brins,  &  d'èi 
ployer  aucun  fil  à'ejlayne  ou  à'ejimn  tiré  à  feu  : 
nomme  de  ce  nom  du  fil  de  laine  de  retors  ; 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  aui 
chofe  que  du  favon  blanc  ou  verd  ,  à  bras  o" 
pieds  ; 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre 
plomb  5  qui  portera  d'un  côté  la  marque  du 
tre  ,  de  l'autre  celle  de  la  ville. 

Défenfe  de  tranfporter  hors  du    royaume 
cun  métier ,  à  peine  de  confifcation ,  &  de 
livres  d'amende. 

Défenfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au 
tier  de  rien  entreprendre  fur  ceux  de  bas  au 
cot  ,  &  à  ceux-ci  d'entreprendre  rien  fur  les 
miers. 

La  bonneterie  de  Paris  eft  fans  contredit 
des  meilleures  de  l'Europe ,  &  la  plus  parfait| 
royaume.  Elle  forme  le  cinquième  des  lix 
des  marchands  de  Paris.  Les  bonnetiers  peu^ 
vendre  bonnets  de  laine ,  de  drap  3  bas ,  gaii; 
chauffons ,  camiroles ,  caleçons ,  &  autres  fe 
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es  ouvrages  faits  au  métier ,  au  tricot ,  à  Fai- 
en  laine  ,  fil ,  lin ,  poil ,  caRor  ,  coton , 
itres  matières  ourdifFables. 
ms  les  ftatuts  de  la  bonneterie  ,  accordés 
-lenrilV^  en  1608  5  les  marchands  botmetiers 
appelles  aulmuciers-mitoniers ,  parce  que  an- 
lement  c'étoient  eiix  qui  vendoient  des  aul^ 
î  ou  bonnets  propres  pour  la  tète  quand  on 

en  voyage  ,  &  qu'ils  vendoient  des  mitons 
litaines. 

boimeterie  a  fes  armoiries  :  elles  font  d'azur  ^ 
:oifon  d'argent,  furmontées  de  cinq  navires 
d'argent,  trois  en  chef  &  deux  en  pointe, 
e  conifairie  établie  en  PEglife  de  Saint  Jac- 
de  la  Boucherie ,  fous  la  protcdion  de  Saint 

V  a  à  la  tète  du  corps  fix  maîtres ,  ou  fix 
trois  font  appelles  anciens  :  le  plus  ancien 
ois  s'appelle  le  premier  ou  le  grand  garde  : 
ois  autres  font  nommés  nouveaux  gardes, 
le  peut  être  élu  premier  garde  qu'on  n'ait 
ouveau  garde, 
leciion  de   deux  gardes  fe  fait  tous  les  ans 

la  Saint  Michel  ,  au  bureau  de  la  bonne- 

Les  fix  gardes  portent  en  cérémonie  la 
confulaire  ,   c'eft-à-dire  la  robe   d'un  drap 

à  collet ,  à  manches  pendantes ,  à  paremens 
rds  de  velours  noir.  Dans  les  comptes  que 
irdes  ont  a  rendre  ,  ils  font  entendus  par  fix 
ns  hors  de  charge  ,  nommés  à  la  piuralité 
oix. 

cinquième  corps  s'eft  accru  en  1^16  delà 
aunauté  des  maitres   bonne ders  &  ouvriers 
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au  tricot  des  Fauxbourgs.  Au  moyen  de  cett 
îcunion ,  le  nombre  des  marchands  bonnetier 
fe  trouve  aujourd'liui  à  Paris  d'environ  cinq  cen 
quarante. 

BOTTIER-  C'efl:  l'ouvrier  qui  fait  &  vem 
toutes  foires  de  bottes  fortes ,  molles  ,  &  bot 
tines. 

Les  bottes  fortes  fe  font  de  cuir  fort  Pou 
faire  une  botte  forte ,  on  commence  par  en  levé 
la  tige  5  c'eft-à-dire  par  la  couper.  Quand  elle  cl 
levée,  on  la  coud  du  côté  qui  doit  fe  trouve 
devant  la  jambe ,  &  aprè«  qu'elle  a  été  coufue 
on  la  met  fur  V emboiichoir ,  qui  QÏk  un  cylindr 
de  bois  de  trois  pièces.  La  botte  étant  fur  l'en 
bouchoir ,  on  la  cire  avec  de  la  cire  noire. 

Après  qu'elle  a  été  bien  cirée  on  la  coèfe 
c-eft-à-dire  qu'on  y  met  une  genouillère  de  eu 
de  vache  en  chauderon  ,  demi-chaffe  ou  bonne 
On  entend  par  genouillère  en  chauderon ,  celle  qi 
elt  prelque  ronde  s  par  demi-chaffe ,  celle  qui  e 
échancree  derrière  la  cuilTes  &  par  honnet  ^  cel 
qui  eft  toute  ronde.  La  genouillère  étant  placée 
on  joint  à  la  tige  l'empeigne  ou  avant-pied.  0 
îTionte  enfuite  la  botte  fur  la  forme  pour  faire 
foulier,  ce  qui  s'exécute  de  la  même  iirauid 
qu'un  foulier  ordinaire. 

Les  bottes  molles  fe  font  de  veau  ou  de  pi 
de  chèvre.  Pour  faire  une  botte  moile ,  on  coi 
mence  par  en   couper  la   tige,  &  la  coudre 
coté  qui  doit  fe  trouver  fur  le  mollet  >  on  joij 
cnliiitc  la  tige  avec  l'avant  -  pied  3  on  monte 
botte  lur  la  forme ,  &  on  fait  le  foulien 
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,es  bottiers  emploient  les  cuirs  tous  préparés  : 
ez  tanneur  &  corroyeur. 
.es  bottiers  font  du  corps  des  cordonniers ,  & 
e  fervent  point  d'autres  outils  qu'eux  :  voyez 
lonnier. 

OUCHER.  Le  boucher  eft  Tartifan  qui  pré- 

:,  qui  habille,   qui  coupe,   &  qui  vend  les 

des  appellées  communément  viandes  de  hou-- 

ie. 

ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  bouchers 

hs  aiiciens  Grecs ,  au  moins  du  tems  d'Aga-. 

mon.  Les  héros  d'Homère  dépeçoient  &  lai- 

it  fouvent  cuire  eux-mêmes  leurs  viandes  ; 

tte  fonction ,  fi  défagréable  à  la  vue ,  n'avoit 

rien  de  choquant  :  la  néceflîté  &  l'habitude 

ïtoient  tout  ce  qu'elle  a  de  vil  à  nos  yeux. 

i  communauté  des  maîtres  bouchr^rs  eft  une 

3lus  anciennes  &  des  plus  confidérables  de 

;  qui   font  étabies  en   corps  de  jurande  à 

première  boucherie  de  Paris  fut  fituée  au 
is-Notre-Dame  :  fa  démolition  &  celle  de  la 
herie  de  la  Porte  de  Paris  fut  occafîonée  par 
leurtres  que  commit  5  fous  le  règne  de  Char- 
I5  un  boucher  nommé  Caboche,  Son  châ- 
it  fut  fuivi  d'un  édit  du  Roi,  daté  de  141  (î, 
fupprime  la  boucherie  de  la  Porte  de  Paris , 
1  appellôit  la  grande  boucherie ,  révoque  les 
leges  3  &  la  réunit  avec  les  autres  bouchers 

ville  pour  ne  faire  qu'un  corps  j  ce  qui  fut 
ité  :  mais  deux  ans  après ,  le  parti  que  les 
hers  foutenoient    dans    les   troubles   civils 

devenu  le  plus  fort^  l'édit  de  leurluppret 
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fio.n  fut  révoqué  ,  &  la  démolition  des  nouvelle 
boucheries  ordonnée. 

L'on  rétablit  la  grande  boucherie  de  la  Port 
de  Paris  ,  mais  on  lailTa  lublifter  trois  de  cell 
qui  dévoient  être  démolies,  la  boucherie  de  Beai 
vais,  celle  du  petit  pont,  &  celle  du  cimetiei 
S'aint  Jean.  Il  n'y  avoit  alors  que  ces  quati 
boucheries;  mais  la  ville  s'accroiiîant  toujours 
ii  n'etoit  pas  potiib^e  que  les  chofes  reftaiîènt  dai 
cet  ctat  j  aulii  s'en  fbrma-t-il  une  multitude  c 
iiouve-^esj  enf'autres  par  lettres  accordées  a 
mois  de  Février  isg?-»  vSc  enrégiftrées  au  Par! 
ivienc  ma-gré  quelques  oppofitions  de  la  part  c 
ceux  de  la  grande  boucherie  ,  qui  étoient  m 
contens  de  le  voir  confondus  avec  le  refte  d 
bouchers. 

Ces  établiiTemens ,  ifo^és  les  uns  des  autreî 
exciccrent  un  grand  nombre  de  conteitationi 
qu'on  ne  parvint  à  terminer  qu'en  les  rcunilTa 
en  un  feul  corps  s  ce  qui  fut  exécuté  en  con 
quei\ce  des  lettres-patentes  foîlicitées  p2ir  la  p 
part  des  bouchers  mêmes.  Il  eft  dit  dans  ces  l 
très  que  nul  ne  peut  être  reçu  maître  s'il  neix  -ils 
maître,  ou  n'a  fervi  comme  apprentif  penda 
trois  ans,  &  acheté^  vendu  ,  habillé  ^  déh 
chair  pendant  trois  autres  années  ;  que  la  co 
munauté  aura  quatre  jurés  élus  deux  à  deu 
&  de  deux  ans  en  deux  ans  y  que  ce| 
qui  afpirera  à  la  maitrife ,  habillera  :,  en 
lence  des  jurés '&  maîtres,  un  bœuf,  un 
ton ,  un  veau  &  un  porc  j  qu'aucun  bo  ^ 
7îe  tuera  porc  nourri  es  maifons  d'huiliers ,  bari 
ou  maladrmes  y  à  peuie  de  dix  écusi  qu'au- 

tt'expoi 
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pofera  en  vente  chair  qi/à  ait  le  fy ,  fous  peine 
ix  écus  j  que  les  jurés  vKiteront  les  bètes  det 
;s  es  boucheries ,  &  veilleront   à  ce  que   la 
:  en  foit  vénale ,  fous  peine  d'amende  ^  que 
ilemeure  des  chairs  du  Jeudi  au  Samedi ,  de- 
Pâques  jufqu'à  la  Saint  Rémi ,  elles  ne  pour- 
être  expofées  en  vente  fans  avoir  été  vi(î- 
3ar  les  jurés ,  à  peine  d'amendes  que  les  en- 
de  maître  ne  pourront  afpirer  à  la  maîtrife 
t  dix-huit  ans  s  que  les  autres  ne  pourront 
requs  avant  vingt-quatre  ans. 
s  boutiques  des  bouchers   lé  nomment  des 
:  elles  ont  fur  le   devant  de  grandes  tables 
débiter  &  pour  couper  les  viandes  s  &  au« 
des  tables  5  un  étalage  de  Êgure  cylindrique  ^ 
long   que  les  tables  mêmes ,  fur  lequel  on 
ge  la  viande  dépecée.    Ils  en  pendent  auiîî 
partie  à  des  crochets  attachés  à  des  nerfs  de 
\  qu'ils  paifent  à  des  chevilles  difpofées  au- 
de  leur  boutique. 

s  bouchers ,  du  nom  de  ces  étaux ,  s'appeî- 
t  autrefois  étaliers  bouchers  s  mais  le  titre  d'e- 
a  paifé  à  leurs  garçons  &  compagnons ,  <k 
a  plus  qu'eux  qui  le  portent.  Il  y  a  à  Paris 
cents  quarante  maîtres  de  cette  communauté. 
)ULANGER.  Le  boulanger  eft  celui  qui  pè- 
!c  fait  cuire  le  pain. 

but  &  la  fin  de  tous  les  travaux  du  labou- 
,  ell  de  fê  procurer  du  pain.  Qiielque  ordi- 
que  ioit  aujourd'hui  cet  aliment  ^  l'art  de 
;parer  a  eu  des  commencemens  très-grolîîeis 
îérens  progrès  5  de  même  que  toutes  les  au- 
aventions  humaines. 
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Ou  a  commencé ,  difent  les  anciens  ,  par  mi 
ger  les  grains  tels  que  la  nature   les   produit, 
làns  aucune  préparation.    Selon  Fofidonim  ,^^ 
lofophe  fort  ancien   &  fort  eftimé  ,  cette   exj 
rience  a  fuffic  pour  qu'en  confukant  la  natui 
on  ait  découvert  Tart  de  convertir  le  bled  en  pà 
On  a  du  obferver ,  dit-il ,  que  les  grains  étoie 
d'abord  broyés  par  les  dents,  &  que  leur  fu 
tance  enfuite  étoit  délayée  par  la  Calives  qu 
cet  état  après  avoir  été  remués  &  rafTemblés 
la  langue  y  ils  defcendoient   dans   Teftomac , 
ils  recevoient  le  degré  de  cuilfbn,   qui  les  r 
doit  propres  à  être  convertis  en  nourriture.  ! 
ce  modèle  on  forma  le  pian  de   la   préparât] 
qu'on  devoit  donner  au  bled  ,  pour  être  conv 
en  aliment.  On  imita  Faction  des  dents  en  broy 
le  bled  entre  deux  pierres  3  onmêlaenfuite  la 
rine  avec  de  Peau ,  &  en  remuant  &  pèrriil; 
ce  mélange,  on  en  fit  une  pàce  qu'on  mie  ci 
d'abord  fous  la  cendre  chaude ,  ou  de  quelqu 
tre  manière ,  jufqu'à  ce  qu'enfuite  &  par  degr 
on  ait  inventé  les  fours. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoître  a 
tôt  le  fecret  de  convertir  le  bled  en  farine  g 
fieres  mais  celui  de  convertir  la  farine  en  I 
pain  5  n'aura  pas  été  ^  fuivant  toute  apparen 
trouvé  aufli  promptement.  On  peut  dire  ce 
dant  que  juique-là ,  les  peuples  ne  jouilîb 
qu'imparfaitement  de  l'avantage  d'avoir  du  bl 
dont  la  véritable  utilité  eft  d^être  converti 
pain.  Il  e(t  ailé  de  deviner  par  quels  degrés 
y  fera  parvenu  3  il  a  fallu  imaginer  la  pâte,  c 
à-dire,  ne  mêler  qu'une  certaine  quantité  d' 
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:  la  farine ,  remuer  ce  mélange  fortement  j 
leurs  fois ,  &  trouver  l'art  de  la  faire  cuire, 
'out  ce  travail  ne  procuroit  encore  qu'un 
i  lourd ,  matte ,  de  difficile  digettion ,  jufqu'à 
tant  ou  un  heureux  hazard  préfenta  Peiï'et 
levain  :  car  l'idée  ne  s'en  elt  certainement  pas 
entée  naturellement.  On  aura  été  redevable 
:ette  invention  à  l'économie  de  quelque  per- 
le 5  qui  voulant  faire  fervir  un  refte  de  vieille 
,  l'aura  mêlée  avec  de  la  nouvelle ,  fans  pré- 
rutilité  de  ce  mélange.  On  aura ,  fans  doute^ 
bien  étonné ,  en  voyant  qu'un  morceau  de 
aigrie  &  d'un  goût  déteftable  ,  rendoit  le 
où  on  l'avoit  inféré ,  plus  léger  ^  plus  ft- 
reux  5  &  d'une  plus  facile  iiigeition.  Depuis 
n  a  inventé  fart  de  faire  fermenter  les  grains , 
:  en  obtenir  une  liqueur  fpiritueufe  y  qu'on 
ime  hierre^  on  a  trouvé  que  l'écume  qui  fe 
le  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur  j 
propre  à  faire  lever  la  pâte  d'une  manière  plus 
itageufe  ,  &  plus  parfaite  que  l'ancien  levain 
3àte  aigrie  ;  enforte  qu'on  emploie  préfente- 
t  cette  levure  pour  faire  le  pain  de  pâte  légère  ; 
;  quelques  perfonnes  penfent  que  le  pain 
avec  la  kvure-  eit  beaucoup  moins  fain^ 
le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec  le  levain, 
)n  ne  prenoit  pas  anciennement  de  grandes 
aurions  pour  faire  cuire  le  pain  s  i'àtre  du  feu 
oit  le  plus  fouvent  à  cet  ufage.  On  pofoit 
js  un  morceau  de  pâte  applati,  on  le  couvroit 
:endres  chaudes ,  &  on  l'y  laiifoit  jufqu'à  ce 
1  fut  cuit.  L'invention  des  fours  eit'  cepcn- 
t  très -ancienne 5  il  en  eit  parlé  dès  le  teiais 

O  % 
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d'Abraham.  Qiîelques  écrivains  font  honneui 
cette  découverte  à  un  nommé  Anmts ,  Egypti 
perionnage  entièrement  mconnu  dans  Thillc 
Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  Torigine,  cesft 
étoient  fort  diîférens  des  nôtres  :  c'étoitjau 
qu'on  en  peut  juger ,  des  efpeces  de  tourtL 
d'argilîe  ou  de  terre  graiîè  qui  fe  tranfportoi 
aifément  d'un  lieu  à  un  autre.  Ceux  des  Tl 
font  à  peu  près  faits  comme  ces  premiers  s 
font  d'argille  ,  &  reifemblent  à  un  cuvier  ren 
fé,  ou  à  une  cloche  :  on  les  échauffe  en  faif 
du  feu  par  dedans.  Alors  on  met  fur  la  pi 
forme  de  delfus  ,  la  pâte  formée  en  manière^ 
galettes;  on  ôte  les  pains  à  mefure  qu'ils 
cuits,  &  on  en  met  d'autres  à  ja  place.  Les 
rentes  manières  de  faire  cuire  dont  nous  a 
parle  ,  fubfiftent  encore  dans  l'Orient. 

Les  grains  dont  on  fe  fert   le  plus  ordina| 
ment  en  Europe  pour  faire  du  pain,  font  le 
ment ,  le  feigle ,  &  le  méteil.  Dans  les  tem 
difettes^  on  en  fait  quelquefois   d'orge,   d'à 
ne ,  &  même  de  bled  farraiîn.  En  Afie ,  en 
que  5  &  en  Amérique ,  on  fait  le  pain  avec 
ferine  de  mays. 

Le  fcigie  eft  la  nourriture  des  pauvres 
La  propriété  qu'il  a  de  rafraîchir  ^  engage  foui 
à  en  mêler  un  peu  avec  le  fi'oment  ^  pour 
dre  le  pain  plus  tendre,  plus  frais  &  plus  a^ 
ble.  Le  feigle  dégénéré  ou  altéré,  &  qu'on  r 
me  bleâ  cornai  ou  ergot ,  n'eft  bon  qu'à  jettei 
caufe  des  maladies  funefles  dans  les  pays  où 
en  fait  ulàge. 
•  .*  U  y  a  à  Paris  une  communauté  de  bouk 
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prennent  la  qualité  de  marchands  talmelliers 
très  boulangers  ,  &  qui  font. aujourd'hui  au 
nbre  de  cinq  cens  quatre-vingt-cinq. 
>tte  communauté  qui  eft  une  des  pkis  an- 
mes  qui  aient  été  établies  dans  cette  ville  en 
3S  de  jurande,  a  iong-tems  joui  du  privilège 
roir  une  jurifdiclion  qui  lui  étoit  propre ,  pvu 
vement  à  celle  du  Châtelet;  elle  connoiifoit 
police  5  &  de  toutes  les  affaires  concernant 
ifcipline  &  les  (tatuts  de  toutes  les  autres 
miunautés. 

In  lieutenant-général ,  un  procureur  du  Roi , 
greffier ,  &  divers  huiiîîers  compofoient  cette 
fdidion ,  dont  le  grand  panetier  de  France 
t  le  chef  &  le  protecleur. 
7étoit  au  nom  de  ce  grand  officier  de  la  cou- 
le ,  que  les  ftatuts  &  réglemens  étoient  don- 
5  &  qu'on  étoit  reçu  à  Papprentiflage  &  à  la 
trife.  Cétoitauiîî  entre  fes  mains  que  fe  prè- 
le ferment  :  aulîî  étoit-ce  à  lui  qu'apparte- 
nit  tous  les  droits  de  réception  ;  mais  cette 
fdiction  ayant  été  fupprimée  par  un  édit  du 
s  d'Aoiit  i6ii  ,  la  communauté  des  maîtres 
langers  de  Paris  eft  rentrée  dans  le  droit  com- 
1  des  autres  communautés  ,  &  elle  eft  fou- 
à  la  jurifdiclion  du  prévôt  de  Paris ,  &  du 
tenant-gcnéral  de  police, 
.es  jurés  font  au  nombre  de  fix,  dont  trois 
:  élus  chaque  année,  ce  qui  pourtant  ne  fut 
obfervé  en  lyig  &  ^719  .  le  lieutenant  de 
ice  ayant  ordonné  que  jufqu'à  la  fin  des  cou-» 
allons  5  il  ne  fe  feroit  point  de  nouvelle  élec- 

O  3 
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Les  apprentifs  fervent  cinq  années  confecU^ 
res  5  en  qualité  d'apprentiFs ,  &  quatre  anné 
en  qualité  de  garçons,  avant  que  d'être  reçus î 
chef-  d'œuvre ,  duquel  les  fils  de  maîtres  fo 
exempts.  L'ancien  chef-  d'œuvre  étoit  du  pa 
broyé  ou  pain  de  chapitre  j  le  nouveau  ch 
d'œuvre ,  eft  de  pain  molet  &  de  pain  blanc. 

Par  ces  mêmes  ftatuts  ,  il  n'appartient  qu'ai 
maîtres   boulangers  de  Paris  d'y  tenir  boutiq 
pour  y  vendre  du  pain  ,  fans    préjudice   cep^ 
dant  à  la  liberté  accordée  de  tous  tems  aux  bo| 
langers  forains  &  de  la  campagne ,  d'apporter 
pain  pour  la  provifion  de  Paris  deux  fois  la 
Hiaine  5  &  de  fexpofer  en  vente  dans  les  plà 
publiques. 

Les  boulangers  font  tenus  de  marquer  lê| 
pain  du  nombre  des  livres  qu'il  pefe ,  &  le  pof 
doit  répondre  à  la  marque  à  peine  de  confif 
tion  &  d'amende. 

BOUQUETIEK.  Le  bouquetier  eft  celui  c 
fait  ou  qui  vend  des  bouquets  artificiels.  Son  î 
confifte  à  imiter  avec  le  taifeta« ,  la  toile ,  le  { 
pier^  les  plumes,  le  parchemin,  ks  cocons 
ver  à  foie  &  autres  matières  convenables ,  to 
tes  les  fleurs  &  plantes  naturelles,  &  à  en  c 
tribuer  il  bien  les  nuances  ,  qu'on  puilTe  s'y  n 
prendre. 

Oji  pourra  juger  par  la  façon  de  faire  un  œ 
ïet  5  dont  nous  allons  parler,   de  celle  de-  fa: 
toutes  les  fleurs  en  général 
.    Pour  faire  un  œillet ,  on  prend  tout  ce  qu'i 
s  de  plus  beau  &  de  plus  fin  en  toile  i  on  h 


B  O  U  21$ 

le  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  d'un  beau  blanc  , 
;,  guqi  on  lui  donne  un  petit  œil  de  bleu.  * 
)rès  cette  opération ,  on  a  ^e  Tempois  qu'on 
e  dans  l'eau ,  &  on  empefe  la  toile  un  peu 
que  du  linge  ordinaire.  Qiiiand  elle  eft  em^ 
î  on  la  fait  lécher ,  &  quand  elle  eft  bien  fe^ 

on  découpe  les  feuilles  de  l'œillet ,  que  les 
[uetiers  'àppollent  amandes.  Ces  feuilles  fe  dé- 
■ent  fimplement  à  la  main ,  ou  avec  un  em* 
Npiece  5  qui  eft  un  outil  de  fer  ou  d'acier , 
3lé  comme  le  font  les  feuilles  d'un  œillet; 
rel. 

3s  feuilles  étant  découpées  ,  on  prend  un  fil 
:r  ou  de  laiton ,  on  attache  à  une  de  fes  ex- 
ités  avec  du  fil  deux  petits  plumeaux ,  p'eft- 
e  5  deux   brins  de  plumes  qui  forment-  ces 

petits  piftiles  blancs  qu'on  apperqoit  au  mi- 

de  l'œillet  naturel.  Pour  lors  on  fonge  à  faire 

eur  ou  le  bouton  de  l'œillet ,  ce  qui  s'exé* 

avec  du  coton  en  laine,  qu'on  enduit  en- 

d'une  pâte  compofée  d'empois  &  de  farine; 

id  ce   petit  boutpn  eft  kc ,  on  pafle  deifus 

petite  couche  de  verd  tendre. 

près  ces  différentes  opérations  ,  on  comnlen- 

coudre  les  feuilles  fur  le  bouton ,  obfervant 

placer  d'abord  les  plus  petites  ,  &  d'al'er  tou- 

s   en  augmentants  on  les  chiffone  avec  les 

ts  à  chaque  rang  pour  les  frifer ,  comme  elles 

mt  naturellement. 

hjand  on  fuppofe  l'œillet  aflez  gros ,  on  ajufte 
)outon  ce  que  les  bouquetiers  appellent  arai- 

&  qu'on  apperçoit  à  l'œillet  naturel  en  for- 
d'étoile.    Cet  araigne  eft  compofé  de  papier 

o  4 
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Terd.    Enfuite   on  îorme  \e  culot ^  c'eft-à-di 
cette  efpece  de  calice  qui  contient  toutes  les  fei 
ks.  Le  culot  elt  compofé  de  coton  en  laine 
lequel  on  paffè  la  même  couleur  qu'on  a  pal 
fur  le  bouton.  Pour  lors  il  eft  queftion  de  forr 
la  queue  de  l'œillet  ,  pour  y  réuffir ,  on  cou 
k  fil  de  fer ,  ou  de  laiton  avec  du  coton  en 
ne,  &  on  emploie  la  même  couleur  que  ci-c 
fus.    On  ajoute,  fi  l'on  veut,  tout  au  long 
la  tige ,  de  diftance  en  diftance ,  de  petites  feui 
de  vetin  verd  :  leur  diftribution  dépend  du  g' 
de  Partifte.    Qiiand   on  veut  que  l'œillet  foit 
naché  ou  rouge,  on  le  peint  en  conféquence  a 
toutes  les  opérations  que  nous  avons  détaillél; 
obfervant  de  mêler  un  peu  de  gomme  arabi 
à  la  couleur  qu'on  deftine  à  ce  travail. 

Dans  l'œillet ,  comme  dans  la  tulipe  ,  on 
avoir  foin  que  les  panaches  foient  bien  opp 
à  la  couleur  dominante ,  &  nullement  brou 
ou  confondus  avec  elle.  On  doit  de  plus  ob| 
ver  que  les  panaches  doivent  s'étendre  fans 
terruption,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufci 
leur  extrémité.  Les  gros  panaches  ,  par  quart! 
par  moitié  de  feuilles ,  font  plus  beaux  que|jj 
petites  pièces.  La  belle  largeur  d'un  œillet  e 
trois  pouces  fur  neuf  ou  dix  de  tour ,  les 
gros  en  ont  quatorze  &  quinze.  On  eftime  b 
coup  la  multitude  des  feuilles ,  parce  qu'elle 
îne  une  fleur  plus  délicate.  L'œillet  eft  beaucj 
plus  beau  quand  il  pomme  en  s'arrondiflant 
grâce  en  forme  de  houppe,  que  quand  il  eft  ] 
i  vec  trop  de  mouchetures  il  feroit  brouillé  3 1 
trop  de  dcnteiles  il  feroit  héiiiîe*   Quand  Taj 
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é  des  feuilles  ,  au  lieu  d'être  proprement  ar- 

die  5  s'allonge  en  pointe  5  il  ett  afireux  :  c'eft 

dre  de  tous  les  défauts. 

.es  bouquetiers  à  Paris  ne  compofent  point 

communauté,  &  ne  font  appelles  bouque- 

5,  que  parce  qu'ils  font  principalement  le  com- 

ce  des  bouquets  artificiels ,  ou  des  fleurs  dont 

les  compofe.  Le  négoce  des  fleurs  artificielles 

:onfîdérable ,  non  -  feulement  par  les  grands 

ois  dans  les  pays  étrangers ,  mais  encore  par 

onfommation  qui  s'en  fait  en  France ,  &  par- 

iérement  à  Paris ,  foit  pour  rornement  des 

s  5  foit  pour  la  parure  des  femmes  ,  qui  em- 

3nt  les  plus    belles ,    ou  dans   les  bouquets 

les  mettent  devant  elles  ,  ou  dans  leur  coelfu- 

ou  même  dani;  leur  habillement ,    fur  -  tout 

les  palatines  &  les  fichus. 

y  a  à  Paris  une  communauté  de  bouqustie^ 

qui  a  des  ftatuts ,  &  qui  eft  comprife  dans 

ombre  des  autres  communautés  dépendantes 

police. 

ette  communauté   eft  gouvernée  par  quatre 
s. 

faut  faire  quatre  ans  d'apprentîiTage ,  &  deux 

de  compagnonage  ,  avant  de  pouvoir  parve- 

à   la  maitrife.    Nous  ne  difons  rien  de   cet 

qui  ne  confifte  qu'à  arranger  avec  goût  des 

rs  naturelles;   pour  en  former  des  bouquets, 

OURACANIER.  Le  bouracanier  ou  baraca- 

,  eft  celui  qui  fabrique   le  bouracan.     Cette 

fe  eft  une  eipece  de  camelot  d'un  grain  fort 

:  elle  fe  travaille  fur  le  métier  à   deux  mar- 

3  comme  la  tuile.  Les  buuracans  ne  fe  fou- 
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lenL  point ,  on  les  fait  fiinplement  bouillir  àî 
de  l'eau  claire  à  deux  ou  trois  reprifes ,  &  on 
calendre  enfuite  :  on  en  fait  des  rouleaux  qu' 
nomme  pièces.  Le  bon  bouracan  doit  avoir 
grain  rond ,  uni  &  ferré  :  il  s'en  fait  beauco 
en  Flandre  &  en  Picardie, 

Il  eft  défendu  à  tous  bouracaniers  de  lever  i 
pièce  de  de/Tus  le  métier ,  qu'elle  n'ait  été  vifi 
par  les  jurés  de  la  communauté,  &  fcellée 
leur  plomb.    Voyez  drapier. 

BOURRELIER.  Les  bourreliers  font  des 
vriers  qui  font  les  harnois  des  chevaux  de 
rolTe. 

Les  harnois  font  compofés  de  cuir  lilfé , 
cuir  de  Hongrie,  bordé  de  veau  ou  de  ma 
quin.  En  général  un  harnois  de  carrolfe  eft  co 
pofé  de  quatre  traits  5  de  deux  reculemens,  de 
chaînettes  5  deux  poitrails,  deux  avaloires^de 
bricoles  garnies  de  leurs  couffinets ,  deux  cr^ 
pieres  garnies ,  de  qu?itre  barres  de  cuir  de  c|" 
que  côté  du  cheval ,  coupées  droites  ou  en 
tons  5  de  deux  brides  ,  &  de  quatre  trouife-trait 

Les  traits  font  les  parties  qui  font  attach 
aux  palonicrs  de  la  voiture:  voyez  charroyt.  . 
reculemem  font  ces  deux  bandes  de  cuir  qui  f 
le  tour  du  cheval ,  &  auxquelles  font  attact 
les  chaînettes  qui  vont  prendre  le  boutdutim 
les  deux  poitrails,  comme  le  nom  le  fiit  affez 
tendre,  font  les  deux  parties  qui  fe  trouvent 
le  poitrail  desfchevaux;  les  deux  avahires  ^  i 
celles  qui  font  placées  au  derrière  5  les 
coks ,  font  les  parties  fur  lefquelles  ibnt  appu 
ks    couffinets  garnis  chacun  d'une  eouverj 
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>  de  dorure .5  les  croupier  es  ^  font  les  parties- 
)reiinent  aux  coiiiîîncts ,  &  qui  le  terminent 
Lin  culeron  qui  paile  fous  la  queue  des  che- 

les  barres ,  (but  les  quatre  bandes  de  cuir 
2S  de  diftance  en  diftance  de  chaque  côté 
hevaux,  &  qui  font  attachées  à  la  croupière. 
ix  reculemenss  les  troujje  -traits ^  font  d  ux 
es  d'anneaux  de  cuir  qui  font  attachés  de. 
le  côté  du  culeron. 

laque  bride  eft  compofée  d'un  delTus  de  tète,. 

frontau  ?    d'un   deiïus   de  nez  ,   de  deux 

-côtés,    d'un   delfous  de   gorge,  de    deux 

mors,  &  de  deux  rennes. 

entend  par  dej]}^  d§  tête ,  la  partie  qui  paf. 
r  la  ittt  du  cheval  \  \q  frontau  ,  elt  celle 
ft  au  front  s  le  àe\fiu  de  nez  ,  eft  la  bande 
lir  qui  palîe  fur  le  nez;  les  court  -  cotés  ^ 
es  deux  parties  qui  font  attachées  aux  por- 
ors  5  &  au  delfus  de  tête;  hJou^Grge  ,  eft 
L'tie  qui  va  boucler  au  deifus  de  tetc  ;  &  la 
5  eft  la  partie  qui  eft  attachée  au  mors,  & 
a  s'attacher  au  coulîinet  par  le  moyen  d'une 
e. 

?i  ne  fuit  point  de  règle  décidée  dans  la 
î  des  difFérentcs  pièces  qui  compofent  le 
)is  ;  on  comroence  indifféremment  par  l'une 
ar  l'autre  ,•  fuivant  l'étendue  &  la  qualité 
peau. 

s  harnois    font    confus  &  piqués  à  Talène 
du  fil  de  Cologne;  on*en  ajufte  toutes  les 
^s   avec  des  boucles  plus  ou  moins  riches, 
nt  la  beauté  du  harnois. 
s  bourreliers  de  h  ville  ,  faux-bourgs  & 
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banlieue  de  Paris,    font  qualifiés  dans  leurs 
tuts    de   maîtres   bourreliers  -  bâtiers   &    1^ 
groyeurs  ,    ils    font  au  nombre    de   deux  c 
cinq. 

Uapprentiflage  eft  de  cinq  ans  ,  &  le  c- 
pagnonage  de  deux  ans. 

Les  filles  de  maîtres  contradailt  mariage  c 
Un  apprentif ,  raifranchiflent  pouf  parvenir 
maitrife ,  après  toutes  fois  qu'il  a  parachevé 
cinq  années   d'apprentilfage. 

Nul    compagnon   dudit  métiei:  ne  peut  q 
ter    le  maître  auquel  il  s'eft  loué  ,   que  le  ti 
de   la  location  ne  foit  expiré ,   &  que  Touv 
qu'il   a   commencé    ne  foit  parachevé.     Au 
que  le  compagnon  qui  eft  au  mois ,  veuille 
tir  \    il   doit    avertir    fon    maître   quinze  j 
avant j  &  le  compagnon  à  la  journée,  huiti 
auparavant ,  fur  peine  d'amende ,  conformém 
à  farticle  XXIV  des  anciens  ftatuts. 

BOURSIER.  Le  bourfier  eft  l'ouvrier  qui 
&  vend  des  boiirfes  à  cheveux,  toutes  fo 
d'ouvrages  à  l'ufage  des  chalfeurs  &  des  g 
riers  pour  mettre  leurs  munitions ,  tels  que 
gibecières ,  cartouches  ,  gibernes  j  ils  venc 
auilî  toutes  fortes  de  facrs  ou  étuis  à  hvrel 
flacon  5  des  calotes  >  parapluies ,  parafols  ,   & 

Les  bourfes  à  cheveux  le  font  de  taffetas  iv 
&  font  doublées  de  toile  ou  de  foie. 

Pour  faire  une  bourfe  à  cheveux  .  on  pt 
du  taffetas  de  cinq-huit  de  large  ,  on  le  ce 
en  trois  ou  en  quatre ,  fuivant  la  grandeur 
)a  bourfe  qu'on  vent  faire  ;  quand  la  bo 
eft  coupée ,  on  y  feiic  une  ouverture  de  ch^ 
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dans  la  partie  intérieure  du  fae  :  on  la  re- 
né enfuite  ,  &  on  la  rahat ,  c'eft  -  à  -  dire  ^ 
n  y  forme  les  deux  échancrures  ,  qui  fer- 
t  la  diminution  du  fac  dans  la  partie  fupé- 
;e.  Après  ces  opérations ,  on  y  fait  au  haut 
:  foux  ourlets  dans  lefquels  on  paife  les  cor-. 

qui  fervent  à  attacher  la  bourfe. 
e  fac   de    la    bourfe  étant  abfolument  fini, 
orme  la  rofette  qu'on  y  deftine ,  qui  eft  com- 

de  rubans  plus  ou  moins  larges ,  fuivanc 
)ut  de  l'ouvrier ,  ou  la  fantaifîe  de  celui  qui 
mmande  :  la  rofette  étant  formée  on  la  coud 
bourfe. 

i  communauté  des  bourfîers  eft  compofée  à 
nt  de  quatre-vingt-dix  maîtres  ;  elle  eft 
ernée  par  quatre  jurés  ,  dont  le  plus  an- 
fort  chaque  année,  &  un  autre  eft  élu  en 
ace  le  onze  d'Août  :  de  forte  que  chaque 
exerce  {à  charge  deux  ans  de  fuite. 
?  font  ces  jurés  qui  délivrent  les  lettres  d'ap* 
:ilîàge  &  de  maîtrife ,  qui  donnent  le  chef, 
vre  5  &  font  les  vifites  tous  les  trois  mois , 
ne  il  eft  porté  par  les  ftatuts. 
apprentif  ne  peut  être  obligé  pour  moins 
iacre  ans  y  &  chaque  maître  n'en  peut  avoir 
n  feul  à  la  fois  3  fi  ce  n'eft  qu'il  n'tn  pren-. 
n  fécond ,  après  trois  ans  &  demi  expires 
apprentiifage  du  premier, 
apprentif  étranger  doit  ,  pour  parvenir  à 
aîcrife  5  fervir  pendant  cinq  ans  en  qualité 
^mpagnon  ,  trois  chez  le  même  maître ,  & 
eux  autres  à  fa  volonté. 
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Les  maîtres  ne  peuvent  aller  au  devan 
marchandifes  5  qu'Uu-delà  de  vingt  lieut 
Paris. 

BOUTONNIER.  Le  bouton  nier  eft  celi 
fait  &  vend  des  boutons  ,  &  autres  chofes 
fervent  à  la  garniture  des  habits. 

Les  boutonniers  font  un  corps  conjldér 
à  les  regarder  par  leur  nombre  j  ce  métier 
même  (i  étendu,  qu'autrefois  chuque  ouvrit 
avoit  choifi  une  branche ,  qu'il  exercoit  fài 
mêler  des  autres  :  les  uns  ne  faifoient  qu 
tordre  3  ceu:5c-ci  travaiiloient  en  boutons  , 
là  en  treffes  ,  d'autres  en  crépines ,  d'aï 
boutons  planés ,  mais  les  deux  tiers  des  oi 
ges  qui  font  portés  fur  leurs  ttatuts  ont 
de  mode  &  ne  fe  font  plus.  Cependant  or 
tingue  toujours  les  boutonniers  faifeurs  de 
ks  ,  les  boutonniers  pajjementiers  ,  qui  fon 
boutons  de  fil  d'or  ,  d'argent  5  de  foie  &c 
les  boutonniers  en  métal. 

Le  bouton  eft  une  attache  ronde ,  applati 
deffous ,  qui  fert  à  joindre  les  deux  côtés 
jufte-au-corps ,  ou  de  queîqu'autre  vètenl 
que  Ton  veut  attacher  félon  que  Ton  eu 
foin. 

il  fe  fait  des  boutons  de  plufîeurs  grolTé 
façons  &  matières,  d'or  &  d'argent  filés 
foie  5  de  poil  de  chèvre,  de  fil  de  lin, 
chanvre  ^  de  crin,  de  jayet  ou  jais  &c. 

Nous  parlerons  ici  de  la  fiçon  de  fai 
bouton  d'or  cordonné  de  tniit,  &  un  b 
glacé.  Pour  faire  l'un  ou  l'autre,^  on  corn 
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prendre  un  moule  de  bouton ,  qui  eft  un  pe- 
norceau  de  bois  à  demi-fpérique  ,  percé  par 
nilieu.  Ces  moules  de  boutons  fe  font  très- 
îiptementj  car  plufieurs  ouvriers  font  occu- 
chacun  aux  différentes  manœuvres  qui  font 
îflaires.  Les  uns  fcient  le  bois  dont  on  doit 
orter  les  moules  avec  des  percoirs ,  d'autres 
mettent  fur  le  tour,  &  avec  divers  initru- 
leur  donnent  les  différentes  formes ,  con- 
ou  convexes  :  c'eft  fur  ces  moules  que  les 
onniers  paflementiers  travaillent.  Cette  pièce 
fe  trouver  renfermée  fous  la  matière  dont 
mton  eft  couvert.  On  place  dans  ce  moule 
re  pointes  d'aiguilles  fichées  en  croix  5  fur 
ielles  on  met  quatre  tours  de  cordonnet  d'ot: 
Si  c'eit  pour  le  cordonnet  de  trait  ,  il  faut 
le  filé  foit  retord  j  fi  c'eft  pour  le  glacé  ,  il  le 
lans  être  retord. 

)ur  bien  conditionner  un  bouton  ,  il  faut 
d  les  quatre  tours  de  deifus  les  pointes  d'ai- 
zs  font  faits  5  mettre  une  aiguillée  de  fil  de 
.gne  en  quatre,  &  en  formel'  une  petite  bri- 
iux  quatre  coins  du  boutou^u'on  attache 
fiîs  d'or, 

Liand  les  coins  font  faits  on  reprend  le  cor- 
et 5  &  l'on  continue  le  bouton,  en  mettant 
e  brins  de  trait  l'un  à  côté  de  l'autre  :  fi  les 
3res  font  fines,  on  en  met  fix,  &  toujours 
iiarré  jufqu'à  la  fin.  Dans  le  bouton  gla- 
il  faut  que  les  matières  foient  doublées  au 
i-s  en  quatre.  Quand  le  bouton  eft  fini, 
)aire  un  tour  de  fil  de  Bretagne  fur  le  trait 
deffous  :  enfuite  on  fait  trois»  points  fur  le 
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même  fil,  &  on  renoue  les  ^oiFes,  c'eft-à-diî 
îe  fil  de  Bretagne  avec  les  fils  d'or.  Il  faut  av 
après  cela  un  peu  de  bouilior  ou  cannetille  pi 
&  luilante  :  on  en  coupe  un  petit  bout ,  on  a  v 
aiguille  avec  de  la  foie  très-fine,  qu'on  met  en  d 
brins,  on  y  enfile  le  petit  bout  de  cannetille  ,  ik 
paffant   plufieurs  fois  l'aiguille  dans  le  trou 
moule ,  on  forme  cette  petite  tête  d'or  qu'on 
au  milieu  du  bouton ,  &  qui  fert  à  l'enjoliver 

Le    bouton  étant  dans   cet  état   on  y  fait 
croix  5  qui  eft  ce  qui  fert  à  l'attacher.  Pour  c  ^ 
on  prend  une  aiguillée  de  fil  de  Bretagne  ,  I 
vn  la  paife  plufieurs  fois  dans   les  quatre  briff 
qu'on    a   formées    en  commençant  '  le    bout 
La  croix  étant  faite ,  le  bouton  e(t  en  écat  d'c 
placé  fur  l'étoiFe  qu'on  defire. 

Le  boutonnier  en  métal  fe  fert  d'un  empoî 
pièce ,  pour  couper  dans  un  morceau  de  m( 
de  quoi  faire  le  bouton:  on  lui  donne  à  l'a 
d'un  outil  la  forme  convexe,  on  fait  fondre 
fuite  du  maftic  dans  les  calottes  des  bouto 
&  on  les  remet  fur  des  moules  de  bois.  Ils  f 
auliî  d'autres  boutons  qui  font  à  jour  &  en 
rement  de  métal. 

Les  boutonniers  en  émail  fabriquent  des  b 
tons  à  la  lampe  avec  de  l'émail,  du  verre, 
du  cryftal.  Les  maîtres  boutonniers  en  érxi 
font  une  communauté  dans  la  ville  de  Paris 
ont  été  réunis  en  1705,  avec  les  maîtres  verr 
couvreurs  de  bouteilles  &  flacons  en  ofiers  \  n 
on  diftingue  toujours  les  uns  d'avec  les  auti 
ceux-ci  font  plus  connus  fous  le  nom  d>i  fay 
çiers  ,  &  les  premiers  fous  celui  d'émaille 
yoyçz,  emailkurs^ 
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3S  boutonniers  font  encore   fur  le  boifleau 

jarretières  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ,  des  gail* 

lacets ,  &  autres  femblables  ouvrages. 

3  boijfeau  eft  un  inftrument  de  bois,  long  eit 

e  de  cylindre ,  creux  en  dedans  3   l'ouvrier 

:ra\^ille  fur  ee  métier ,  le  place  fiir  fes  ge- 

î  5   &  il  opère  à  l'aide  de  plufieurs  fufeaux  3» 

l^és  de   la   matière  qu'il  vent  employer,  en 

it  f  affer  ces  fufeaux  les  uns  fur  les  autres  ^ 

entrelaifer    les  brins   de  fil  d'or  ,    ou    de 

d'une  manière  cojivenable.    Le  deflus  du 

au  eft  couvert  d'une   feuille  de  carton ,  & 

rochet  de  métal  qui  eft  à  la  partie  fupérieu* 

boilTeau  fert  à  tenir  l'ouvrage, 
s  boutonniers  prennent  dans  leurs  ftatuts  là 
té  de  maîtres  paflementiers  boutonniers>cre- 
rs  5  blondiniers  ,  faifeurs  d'en  joli  vemens  t 
nt  aujourd'hui  à  Paris  au  nombre  de  cinq 
trente-cinq. 

ipprentilfagè  eft  fixé  à  quatre  ans  ,  de  mê-r 
[ue  le  compagnonage.  Les  afpirans  à  la  maî^ 
font  tenus  au  chef-d'œuvre, 
s  ftatuts  portent  que  les  maîtres  ne  pour- 
obliger  ni  faire  travailler  à  leurs  ouvrages  i 
nés  femmes  ni  filles  étrangères  s  mais  qu'ils 
ront  feulement  employer  à  leur  travail  les 
les  &  filles  de  maîtres.  Ne  pourront  en  ou* 
s  maîtres  dudit  métier  prendre  à  leur  fer- 
ni  donner  à  travailler  à  un  compagnon 
hors  5  fi  auparavant  il  ne  fait  apparoir  de 
Ibrevet  d'apprentiifage  5  pafTé  &  exécuté  en 
î  des  villes  du  royaume. 
m.  L  P 
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Les   pafTementiers  -  boutonniers  peuvent 
ployer  dans  leurs  difiérens  ouvrages  toutes  f( 
d'étoffes,  d'or  &  d'argent ,  tant  fin  que  faux 
foie  5  fleuret ,  fiiofelle  ,   fil  ,  laine  ,  coton  ,  c 
cheveux,  cuivre  ,  laiton,  baleine,  fer  blanc ,  l 
pailles  5   talc  5   verre,  jais,   émail,    parchen 
vélin  brodé ,   enluminé  &  doré ,  toques ,  taflt 
fatin  ,  velours,  gaze,  tabis,  &  toutes  autres 
tes  d'étoffes  ,  pourvu  que  le  faux  ne  foit  p 
Bièlé  avec  le  fin.  Les  paifementiers  -  boutoni 
peuveat  faire    &    vendre  toutes  fortes  de  p 
mens  de  dentelles  d'or  &  d'argent  fur  l'orei 
aux   fufeaux ,  aux  épingles  ,  à  la  main  s  t 
fortes  de   palîèmens  &  dentelles  ,    pleines , 
jour  \  toutes  fortes  de  houppes  &  campanes  3 
tes   fortes  de  crépines  grandes   &  petites , 
bîes  &  fimplesi  toutes  fortes  de  bourfes  nou  t 
au  crochet  &  à  la  main,  pleines  &  à  jour, 
nies   &   fans  être  garnies  ,   &  une  infinité 
très  petits   ouvrages   dont   l'énumération   i 
trop  longue. 

BOUVIER.^  C'eft  celui  qui  eft  chargé  d': 
foin  des  bœufs,  de  châtrer  les  taureaux  en 
jeunes  ,   pour  dompter  leur  fureur  ,    &  de 
fer  les  bœufs  à  fubir  le  joug. 

Ses  foins  font  de  mettre  de  la  nourriture 
râteliers  des  bœufs  ,  de  leur  faire  de  boni 
tiere,  de  les  frotter  avec  des  bouchons  dep 
lorfqu'ils  arrivent  tout  en  fueur  du  «abour 
leur  laver  lespi^ds,  de  leur  oindre  de  ten 
tems  la  corne  avec  de  la  graiîTe ,  de  peur  q 
ne  fe  gerfe  ou  ne  s'éclate»    C'elt  à  l'âge  de 
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qu'il  châtre  les  taureaux  ^  les  uris  le  font  au 
:  de  Mai,  d'autres  eu  automne*  Ou  garrote 
le  taureau ,  le  bouvier  prend  les  mufcles 
telticules  avec  de  petites  tenailles  ^  incife 
bourfes  5  enlevé  les  tellicules,  &  ne  laiilè 
la  portion  qui  tient  aux  mufcles  :  il  frotte 
eflure  avec  des  cendres  de  farment  mêlées 
charge  d'argent ,  &  y  applique  un  emplâtre  : 
^ifiwme  ou  quatrième  jour  5  il  levé  le  premier 
reil)  &:  met  fur  la  plaie  un  emplâtre  de  poix: 
je  5  &  de  cendres  de  farment  mêlées  avec  de 
e  d'olive. 

ant  l'âge  de  trois  ans  il  dompte  les  bœufs 

de  les  habituer  au  joug  :  c'eft  par  la  douceut 

i  gagne   ces  animaux  ,  &  qu'on  les  accou- 

au  travail.     0\\  les  carefîe  d'abord  de  la 

qu'on  leur  pafle  fur  tout  le  corps  5  on  leur 

e  un  peu  du  fel  dans  du   vin,  &  on  les  ap- 

ife.    Quand    ils  font  apprivoifés ,  on  leur 

cornes ,    &  quelques  jours  après  on  leur 

le  joug.  On  les  habitue  par  degrés  à  tirer 

larrue,    en  les   accouplant  avec  un  bœuf 

brmé.   Si  malgré  les  ménagemens  dont  on, 

n  les  trouve  fougueux  ,    on  les  attelé  en-» 

eux  bœufs  faits  &  vigoureux  ,    ce  travail 

jumet   eii  mgins   de  trois    ou    de    quatre 

bouvier  a  grand  foin ,  lorfqu'il  accouple  un, 
,  de  lui  donner  fon  égal  en  force  &  en  taille  ^ 
4Uoi  le  plus  fort  porteroit  toute  la  fatigue ,  & 
oit  en  peu  de  tems.  Ces  hommes  doivent 
inftruits  des  diiféremes  maladies  des  bœufs , 
ui  appliquer  Us  remèdes  iiécelfaiies  s  le  plu^ 
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grand   nombre  des  maladies  de  ces  animauJ 
borieux  ne  vient  que  d'excès  de  travail.         ! 

Le  bouvier  prend  aulE  foin  des  vachês  :  il 
pauFe  5  il  veille  au  moment  où  une  vache 
prête  à  vêler ,  afin  de  lui  donner  les  fecours 
cefTaires.  Dès  que  le  veau  eft  né  ,  il  lui 
fur  le  corps  miQ  poignée  cle  fe)  &  de  miettej 
pain,  afin  que  la  vache  le  lèche  &  le  nett( 
il  jette  Parriere-faix  :  il  fait  avaler  à  la  vac 
par  le  moyen  d'une  corne  qu'il  lui  met  c 
la  bouche  ,  un  breuvage  fortifiant.  Il  fait  ; 
1er  au  jeune  veau ,  un  jaune  d'œuf  qui  ne 
point  cuit  y  &  il  le  laifTe  cinq  ou  fix  jours 
près  de  là  mère  ,  afin  qu'il  tette  autant  < 
veut  :  après  ce  tems  il  l'attache  à  l'écart ,  & 
le  fait  plus  tetter  qu'à  certaines  heures. 

Le  bouvier  peut  auffi  châtrer  les  verrats  1  • 
qu'ils  ont  fîx  mois.  Le  meilleur  tems  eft  le  p 
tems  ou  Fautonine  :  une  limple  incilion  f 
pour  enlever  les  tefticiiles.  Les  verrats  a 
avoir  été  châtrés  fe  nomment  cochons  :  lorfq 
ont  pris  un  certain  accroilfement ,  on  leur  c 
ne  amplement  de  la  nourriture  pour  les  en.g 
fer  promptement,  &  les  mettre  en  état  d 
vendus  ou  tués  pour  la  confommation  du 
nage. 

ËOYAUDIER.  Les  boyaudiers  font  des 
tifans  ,  qui  préparent  &  filent  les  cordes  à  bc 
qui  fervent  pour  les  inftrumens  de  mufic 
les  raquettes  &  quantité  d'autres  ouvrages. 

Ces  ouvriers  emploient  pour  fabriquer 
cordes  à  boyau ,  des  boyaux  de  mouton 
d'agneau,    qu'on  leur  apporte    de   la  boucl 
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être  lavés  ,   &  encore  tous  pleins  d'ordure  ^ 

des  hottes  appellées  bachoux.  La  première 

ition  ett  le  lavage  des  boyaux  ;   ils  ont  pour 

ffet  des  bottines  aux  jambes ,     devant  eux 

tabliers  les  uns  par  deflus  les  autres  ,  Se 
Davette  devant  leur  poitrine ,  pour  ne  point 

leurs  habits  ;  dans  cet  équipage  ils  com^ 
nt  les  boyaux  daiis  leurs  mains  pour  en 
fortir  toute  Pordure ,  &  à  mefure  qu'ils  les 
ient  ,    ils    les  jettent  dans  un  chauderon 

les  laifler  amortir. 

land  les  boyaux  ont  refté  dans  le  chaude- 
e  tems  convenable  pour  qu'on  juge  qu'ils 
t  aifez  amortis,  on  les  remet  dans  un  au- 
bauderon  encore  pendant  un  certain  tems , 
^uite  on  les  en  tire  pour  les  dégraifler  ua 
fiîr  un  inltrument  appelle  dégraijjoir. 
rique  les  boyaux  font  fuffifamment  dégraiC. 
on  les  met  dans  une  tinette  pleine  d'eau, 
'on  appelle  mettre  blanchir  ,  &  on  jette  les 
res  qu'on  a  ôtées  des  boyaux  ,  dans  une 
e  qui  eft  auprès  de  dégraiflbir. 
land   les    boyaux  font   fuffifamment  blan^ 

des  femmes  les  retirent  de  la   tinette  pour 

udre  les  uns  au  bout  des  autres  ^  fuivant 
ligueur  que  l'on   veut  donner  à  la   corde. 

cela  fait  ,  les   boyaux  font  en  état  d'être 

Si  on  en  file  un  fcul ,  on  fait  une  petite 
e  à  l'extrémité ,  &  on  l'attache  par-là  au 
et   ou  émerillon  qui  eft  au  haut  du  rouet; 

en  a  plufieurs  ,  on  les  att.Vne  enfemble  par 
oeud  ,  &  on  les  accroche  i  l'émerillon  :  pour 
un  homme  tourne  la  manivelle  du  rouet, 
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tandis  que  Pouvrier  file  en  reculant,  à  peu  f 
de  même  que  les  cordiers. 

Les  cordes  étant  filées  ,  on  les  étend  à  1 
fur  des  efpeces  de  râteaux  garnis  de  chevill 
&  au  bout  de  quelques  jours  on  les  dégrq 
Cette  opération  ic  fait  avec  une  corde  de  c 
imbibée  de  favon  noir  avec  laquelle  on  les  fi 
te  rudement ,   depuis  un  bout  jufqu'à  Tautrc 

On  penfe  qu'il  y  a  encore  une  légère  ope 
tion  à  faire  aux  cordes  avant  de  les  expofer 
vente  ;  elle  confifte  vrailemblablement  à  les  fi 
ter  d'huile  pour  les  adoucir ,  &  les  rendre 
core  plus  Toupies  >  mais  les  boyaudiers  en  f 
un  myftere  :  ils  aifurent  qu'ils  ne  fe  ferv 
point  d'huile ,  &  que  c'eft  dans  cette  demi 
manœuvre  ,  que  confifte  tout  le  fecret  de  1 
art. 

Ces  maîtres  compofent  une  des  commu 
tés  des  arts  &  métiers  de  la  ville  &  faux-bo 
de  Paris.  Ils  ne  font  que  dix  maîtres  en  t 
qui  travaillent  dans  le  même  endroit  ,  & 
chacun  leur  attelier  au  faux-bourg  S.  Mart 
auprès  de  l'endroit  appelle  Montfaucon.    . 

BRASSEUR.    Le  bralTeur  eft  celui  qui  fai 
vend  h  bière. 

La  bière     efi:   une   liqueur   fpiritueufe   qr 
peut  faire   avec   toutes   les   graines  farineu 
mais  pour  laquelle    on    préfère    commune 
J'orge:  c'eft  à  proprement  parler  un  vin  degr; 
En  France,  &  particulièrement  à  Paris,  on 
emploie    que  forge:   certains  braflèuris  y  mê! 
feulemtent  uîî  peu  de  bled  ,  &  d'autres  un 
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le  braflerie  forme  un  bâtiment  très-confî- 
>le  :  le  nombre  des  agrêts  ne  Peft  pas  moias  ; 
rincipaux  loitt,  le  gernioir  ,  la  touraidej 
>ulm^  les  cuves  ^  les  chaudières -,  Sec. 
ur  brafler  fuivant  notre  façon  de  Paris  ,  iî 
ivoir  de  bonne  orge,  que  Ton  met  trem- 
lus  au  moins  de  tems  dans  Peau  ,  fuivant 
reté  ou  la  fécherefle  du  grain  ,    ordinaire^ 

on  la  laifTe  tremper  l'efpace  de  trente  à 
mte  helires.  Quand  elle  cède  facilement  à 
^lîîon  en  la  ferrant  entre  les  doigts ,  on  la 

de  la  cuve  où  elle  a  trempé  ,  &  on  la 
porte  dans  le  gerinoir. 

Y  a  deux  efpeces  de  germoirs  ;  les  uns  font 
'andes  caves  voûtées ,  on  les  regarde  corn- 
les  meilleurs  :  les  autres  ne  font  que  de 
les  falles  au  rez  de  chauifée. 

grain  relie  dans  le  germoir  en  tas  ou  en 
3S  ,  communément  vingt  -  quatre  heures  , 
out  duquel  tems  on  le  met  en  couche  ^  c'eft- 
3 ,  qu'on  étend  les  mottes  ou  tas ,  &  qu'on 
éduit  à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pouces  ' 
iilèur  5  plus  ou  moins ,  félon  que  le  germoir 
lus  ou  moins  échauffé.  Qiiaiid  on  voit  le 
e  pointer  hors  du  corps  du  grain ,  pour 
il  faut  rompre^  c'eft-à-dire ,  remuer  la  cou- 
de  grain  avec  une  pelle  ,  jetter  le  grain 
e  place  dans  une  autre ,  &  le  remettre  en 
he  comme  auparavant  ,   en  donnant  cepen- 

moins  de  hauteur  à  la  couche, 
li  bout  de  quinze  ou  feize  heures  ,    on  re- 
le   encore    un   coup    de  pelle  au  grain  ,   eti 
rvant  de  l'éventer  plus  que  la  première  fois , 
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ce  qui  s'appelle  donner  le  fécond  Oitip  de  _ 
On  finit  le  fécond  coup  de  pelle  par  reme] 
îe  grain  en  couche,  &  après  qu'il  y  a  refté  er 
te  quinze  ou  feize  heures  ,  il  eit  dans  la  dii 
iîtion  convenable  pour  pafler  fur  la  touraille, 
La  touraille  eft  une  des  portions  principj 
d'une  bralTerie  ;  fa  partie  fupérieure  a  la  fo 
d'une  pyramide  équilatérale  ,  creufe  i  dou 
fonimet  feroit  tronqué,  &  la  bafe  en  haut 
corps  ou  les  faces  Ibnt  compofées  de  pièces 
bois  aifemblées  ,  &  revêtues  en  dedans  d'i 
maçonnerie  de  brique  ,  faites  fur  un  lattis 
que  celui  des  plafonds  ;  &  pour  préferver 
bois  d'un  incendie  prefque  inévitable  ,  la  i 
çonnerie  de  brique  eft  enduite  de  bonnes  c 
ches  de  plâtre  3  il  y  a  à  une  des  faces  de  la 
ramide  de  la  touraille,  une  porte  pour  poiiv 
y  entrer  en  cas  de  befoin.  La  bafe  de  cett 
ramide  renverfée  ,  eft  un  plancher  fait  de  ti 
gles  de  bois  de  trois  pouces  d'équariifage. 
étend  ftir  ces  tringles  de  bois  une  grande  t( 
de  crin  que  l'on  nomme  la  Imire.  Sous  le  co 
de  la  touraille,  en  eft  un  autre  de  maçon 
rie,  dans  l'intérieur  duquel  eft  conftruit  le  fo 
iieau  de  la  touraille. 

Le  grain  ,  au  fortir  du  germoir  ,  fe  clia 
fur  le  plancher  de  la  touraille  ,  on  l'y  étend 
forme  de  couche  d'environ  cinq  à  fix  pou 
d'épailfeur ,  &  on  fait  du  feu  dans  le  fournée 
jufqu'à  ce  qu'on  s'appercoive  que  la  grai 
humidité  que  le  grain  a  prifc  dans  le  mouilh 
commence  à  ibrtiri  pour  lors  on  remue  le  gra 
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jettmt  celui  qui  eft  ftir  une  moitié  du  plan- 
•5  fur  l'autre  moitié.    Cela  fait,  on  étend  le 

5  &  Von  en  reforme  une  féconde  couche 
toute  la  fuperficie  de  la  touraille:  cette  pie- 
re  manœuvre  s'appelle   retourner   la  touraJle 

la  première  fois.  Après  que  la  touraille  aéti 
urnée,  on  ranime  de  nouveau  le  feu  du  four- 
5  &  on  le  continue  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
de  la  retourner  pour  la  féconde  fois  ,  ce 
)n  appelle  rebrouiller  la  touraille.  Dans  cette 
œuvre  on  ne  jette  point  ie  grain  l'un  fur 
re  ,  comme  quand  on  a  retourné,  on  le  prend 
ment  avec  la  pelle,  &  on  le  retourne  fans 
is  deifous  pellGtée  à  pelletée, 
n  laiiTe  la  touraille  rebrouillée  dans  le  même 

6  fans  feu ,  pendant  quelques  heures  y  après 
.  on  ôte  le  grain  de  deiTus  la  touraille  pour 
ribler  au  crible  de  fer  ,  afin  d'en  féparer  la 
Tiere  &  les  touraillo/is  ,  c'eft-à-dire ,  les  or- 
s  qu'il  a  pu  ramafler  dans  la  touraille.  On 
e  après  cette  opération  le  grain  au  moulin  s 
.  il  eft  à  propos  de  le  lailfer  repofer  aupa- 
nt  pendant  quelques  jours. 

e  grain  étant  réduit  en  farine ,  on  met  cette 
le  dans  la  cuve  ou  chaudière  appelîée  coiiu 
lément  cuve  matière.  Sous  la  cuve  matière  , 
en  a  une  autre  plus  petite  que  Pon  nomme 
rdoir  ^  &  dans  laquelle  eft  équipée  une  pom- 
a  chapelet  ,  qu'on  appelle  pompe  à  caharer. 
:e  pompe  fert  à  enlever  ce  qui  fort  de  la  eu- 
ivatiere ,  &  à  le, conduire  (par  le  moyen  d'u- 
gouttiere   qu'on  lui  applique)  dans  les  chau- 
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dieres ,  fur  le  bord  defquelles  cette  gouttière 
appuyée  de  Tautre  bout  :  ou  peut  avoir  plufieu 
cuves  matières.    Le  fond  de  la  cuve  matière 
percé  de  plufieurs  trous  coniques,  qui,  lorfqu'd 
les   débouche,   laiiTent  palTer  la  liqueur  dans 
reverdoir;  ce  fond  de  la  cuve  matière  s'appe! 
faux-foyid. 

Après  qu'on  a  tiré  de  Teau  du  puits  ,  &  qu'< 
en  a  rempli  les  chaudières,  on  fait  du  feu  dans 
fourneaux  fur  lefquels  elles  font  placées ,  jufqi 
ce  que  Teau  foit  aifez  chaude  pour  jetter  tre 
fe  :  on  appelle  jetter  trempe ,  vuider  Peau  de 
chaudière  dans  les  bacs  à  jetter.  Les  bacs  à 
ter  font  des  efpeces  de  réfervoirs  qui  font 
ces  fur  les  chaudières ,  &  qui  font  faits  pouT 
cevoir  tout  ce  qui  en  fort  ,  foit  eau  ,  foit  bie 
mais  les  liqueurs  ne  font  que  paiTer  deiTus, 
n'y  reftent  jamais  ,  auili  font-ils  plus  petits  ( 
les  bacs  de  décharge  :,  qui  font  deftinés  à  rece\ 
la  bière  lorfqii'elie  eft  faite. 

On  jette  trempe  avec  un  inftrument  qu 
appelle  jet,  C'eft  un  grand  chauderon  de  cui 
fait  exprès  &  emmanché  d'un  long  morceau 
bois  5  au  bout  duquel  il  y  a  un  contrep 
qui  allège  le  fardeau  du  jet ,  &  de  Tcàu 
contient*  &  facilite  fon  mouvement.  On  pi 
îe  jet  dans  la  chaudière  ,  &  lorfqu'il  eft  pi 
on  le  vuide  dans  les  bacs  à  jetter. 

On  doit  obiérver  que  tandis  qu'on  jette 
li^ors  de  la  chaudieie,  il  i:aat  tirer  le  feu  de 
fous ,  iàns  quoi  la  chaudière  fe  vuidant  &  relj  te^ 
à  fec ,   &  le  feu  continuant  d^ins  le  fourn 
elle  rifqueroit  d'être  brûlée. 


ne: 
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'eau  eft  conduite  des  chaudières  par  les  bacs 
;  la  cuve  matière,  par  le  rrio\en  d'une  gout- 

qui  porte  d'un  bout  à  l'endroit  où  le  bac 
ter  eft  percé ,  &  de  l'autre  fur  les  bords  de 
uve  matière  ;  mais  la  manière  dont  tile  eft 
ée  eft  très-ingénieufe.  La. gouttière  ,  ou  nlu- 
Ton  ouverture ,  correfpond  à  celle  de  la  pompe 
ter,  dont  nous  avons  parié  ;  l'eau  au  iortirde 
)Uttiere  ,  tombe  dans  la  pompe  à  jetter  ,  la 
pe  à  jetter  la  tranfmet  jufqu'au  fond  plein  de 
ve  matière.  L'intervalle  compris  entre  le  fond 

&  le  faux-fond,  fe  remplit  d'eau  i  quand  il 
)lein,  alors  l'eau  des   chaudières  qui   conti- 

de  defcendre  par   la  pompe  à  jetter  ^   force 

qui  eft  contenue  entre  les  deux  fonds ,  à 
•  par  les  trous  du  faux-fond  ;  cet  effort 
onfidérable  ,  &  la  farine  qui  couvre  le  faux-^ 
,  eft  enlevée  par  l'effort  de  Peau  jaiHiirante 
les  trous  5  jufqa'au  niveau  des  bords  de  la 
Cinq  ou  lîx  garçons  bralfeurs  armés  cha- 
Vim  fourquei  ^   (  c'eft  une  efpece  de  pelle  de 

a   de  cuivre  ,   percée   dans   fon  milieu  de 

grands  yeux  longitudinaux }  écartent  la 
e ,    jufqu'à  ce  qu'ils  aient   atteint  l'eau  qui 

X  eu  mafle.  Auiîî-tôt  qu'ils  l'ont  atteinte, 
jitent  la  farine ,  ils  la  mêlent  avec  l'eau ,  & 
e  négligent  rien  pour  la  bien  délayer  ,  du 
ir>  en  gros.  A  cette  manœuvre  ils  en  font 
ider  une  autres  ils  quittent  le  fourquel  ,  ils 
lient  la  vague,  (c'eft  un  long  inftrument  de 
terminé  par  trois  fourchons  ,  traverfés  tous 

horifoûtalçment   par    trois  ou  quatre  che-r 
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villes  )  ,  ils  plongent  la  vague  dans  la  cuve  , 
agitent  fortement  Peau  &  la  farine  avec  cet  h 
trument  ;  dès  cet  inftant  le  mélange  d'eau  & 
farine  contenu  dans  la  cuve  matière ,  s'appelle 
fardeau  ,  &  la  dernière  manœuvre  s'appelle  i 
giier.  On  ne  difcontinue  ce  dernier  exercice  q 
quand  la  farine  eft  délayée  le  plus  parfaiteme 
qu'on  peut. 

Le  fardeau  refte  dans  cet  état  une  heure 
environ  ,  pendant  laquelle  toute  la  farine  fe  pi 
cipite  &  fe  repofe  fur  le  faux-fond.  La  lique 
qu'on  appelle  pour  lors  les  métiers  ,  demeure  a 
deifus.  Au  bout  d'une  heure  les  métiers  éta 
éclaircis  j  on  donne  avoi  en  levant  une  ta.pe 
bois  qui  traverfe  le  faux>fond  ,  &  ferme  un  tjj[ 
pratiqué  dans  le  fond  de  la  cuve»  La  tape 
bois  étant  levée ,  la  liqueur  palTe  dans  le  reverdi 
c'eft-à-dire,  dans  l'efpace  qui  eft  compris  entre 
deux  fonds.  Pour  celle  qui  eft  fixr  le  fardeai 
lorfque  l'efpace  compris  entre  le  fond  &  le  fai 
fond  eft  vuide ,  elle  le  filtre  à  travers  le  fardeau  , 
achevé  de  fe  charger  du  fuc  contenu  dans  ce 
farine.  Tandis  que  les  métiers  s'éclairciflent , 
remplit  une  des  chaudières  avec  de  l'eau  neuve 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  j  on  met  fur  ce 
eau  une  partie  des  premiers  métiers  ,  &  F 
achevé  de  remplir  la  chaudière.  Pour  la  fccon 
trempe  ,  on  fait  de  nouveau  feu  fous  lachaudier 
&  on  l'entretient  jufqu'à  ce  qu'elle  commence 
bouillir.  Le  refte  des  métiers  eftdépofé  dans  u 
autre  chaudière  :  on  obferve  la  mèrne  manœu\ 
dans  cette  feoondc  trempe  ,  que  dans  la  premie 
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:)rfqiîe  la  matière  de  la  féconde  trempe ,  ou 
mêlée  avec  les  premiers  métiers ,  corn- 
:e  à  bouillir  ,  on  jette  cette  féconde  trempe 
ne  la  première  avec  la  gouttière  ,  &  par  la 
oe  àjjetter  trempe  y  on  délaie  avec  le  four- 
on  agite  avec  la  vague  ,  &  on  lailfe  en- 
repofer  le  fardeau  environ  une  heure:  au 
de  cette  heure  on  donne  avoi  5  &  on  reçoit 
ueur  dans  le  reverdoir  ,  comme  à  la  première 
C'ett  alors  qu'on  met  la  quantité  convena- 
le  houblon  :  on  fait  du  feu  fous  la  chau- 
&  le  tout  cuit  enfemble.  La  quantité  de 
Ion  varie ,  félon  fa  force ,  &  félon  celle  de 
re.  On  peut  cependant  alfmer  qu'il  en  faut  de- 
trois  jufqu'à  quatre  livres  par  pièce  ,  &  con- 
mmcnt  une  foixantaine  de  livres  fur  un 
n  de  treize  à  quatorze  pièces  :  il  n'y  a  point 
réparation  à  lui  donner. 

grain  &  le  houblon  ne  font  pas  les  feuls 
diens  qu'on  fitfe  entrer  dans  la  bière ,  il  y 
luiy  ajoutent  la  coriandre  ,  foit  en  grains  , 
moulue. 

)us  avons  vu  que  pour  faire  la  bière,  avant 
duire  le  grain  en  farine  ^  on  le  trempoit 
Feau  5  on  le  faifoit  germer ,  &  enfuite  fé- 
&  torréfier  légèrement.  Toutes  ces  prépa- 
:s  font  néoeflaires  pour  que  Peau  qui  fe 
,e  des  principes  de  cette  farine ,  puilfe  fubir 
bonne  fermentation  j  &  fe  changer  en  une 
ur  vmeufe.  Si  le  grain  avant  d'être  réduit  en 
n'avoit  point  fubi  ces  préparations  ,  la 
e  rendroit  l'eau  dans  laquelle  on  la  met  mu- 
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cilaginenfe  ,  collante ,  &  la  fermentation  né  pou 
roit  fe  faire  que  très-imparfdirement.  La  gern: 
nation  &  la  torréfidion  divifent  ,  atténuent 
matière  mucilagineufe ,  fans  lui  rien  ôter  de 
difpofition  à  fermenter  ;  la  germination  chan 
même  cette  matière;  en  un  fiic  un  peu  fucrc 
comme  il  eft;  aifé  de  s'en  aflurer  en  mâchant  d 
graines  qui  commencent  à  germer.  Voyez  le  Di 
tionnaire  de  Chymie, 

La  cuifTon  de  la   bicre  rouge  &  de  la  bie 
blanche  eft  différente  :   mais  pour  k  reîte  la  f 
çon  eft  la  même  pour  l'une  &  pour  l'autre,  fi 
,  n'eft  que  Ton  tait  beaucoup  plus  féclier  le  gra 
'    à  la   touraille  pour  la  bière  rouge  ,  que  pour 
blanche.  La  cuiflbn  de  la  bière  rouge  eft  beaucoi 
plus  confidérable ,  que  celle  de  la  blanche.    Ce 
de   la  bière  blanche  fe  fait  en  trois  ou  quat 
heures  ,   fuivant  la  capacité  des  chaudières  , 
celie  de   la  rouge  en  demande  iufqu'à  trente 
quarante.  Lorfque  la  bière  eft  fuffifamment  cuit 
on  vuide  les  chaudières  avec  le  ]tt. 

On  ne  peut  rien  dire  de  poiitif  fur  le  deg 
de  tiédeur  ou  de  chaleur  ,  que  doit  avoir  la  bj( 
pour  la  mettre  en  levain.  Lorfqu'elle  eft  prête 
être  mife  en  levain ,  on  fait  couler  de  la  levi 
dans  la  cuve  qu'on  appelle  a4.ve  giiilloire  ^  { 
le  moyen  des  robinets  qui  y  Ibnt  adaptés,  t^j 
levure  n'eft  autre  choie  qu'une  efpece  d'éci 
qui  s'élève  fur  la  bière  y  &  fort  des  tonneaux 
lej quels  on  la  mec  après  ià  cui/fon  ,  &  où 
continue  à  fermenter  pendart  quelque  tems.  Col 
me  cette   levure  lert  de  levain  peur  faire  Û 
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iter  la  bière  dans  les  chaudières ,   on  peut 
qu'elle  eft  en  quelque  forte  la  caufe  &  TeiFet 
a  ternientation.   Lorfque  la  levure  a  été  mife 
s  la  quantité  de  bière  que  l'on  a  fait  paifer  des 
;  à  décharger  dans  la  cuve  guilloîre,  on  ace 
m  appelle  le pié  de  levain:  on  ferme  les  robi- 
&  on  laiife  le  pié  de  levain  environ  une 
re  ou  deux  dans  cet  état  ;    pendant  ce  tems 
riacipe  de  la  fermentation  s'établit.   Quand 
e  la  bière  a  palïé  des  bacs  à  décharger  dans  la 
i  guilioire  ,    la  fermentation  continue  j  elle 
nente  jufqu'à  un  certain  point  de  force  ou 
laturitc  auquel  on  peut  entonner  la  bière  dans 
tonneaux  rangés   à  côté  les    uns    des  au- 
fur  des  chantiers ,  fous  lefquels  font  des  bac- 
.  C'eil  dans  ces  vailfeaux  que  tombe  la  le- 
au  fortir'des  tonneaux.  Lorfque  la  fermeii- 
n  fe   rallentit  5  on   pure  le  bacquet\   c'eft-à- 
>  qu'on  en  tire  la  bière  provenue  de  la  fonte 
nouffes  5  &  on  en  remplit  les  tonneaux  j  mais 
me  le  produit  des  bacquets  ne  fuffit  pas  pour 
mpliiFage  ,,  on  a  rei^urs  à  de  la  Uiere  du  me- 
jrailîn  mife   en  réferve  pour  cet  effet.   Les 
eaux  ainfi  remplis  recommencent  à  fermen- 
on    les  remplit  à  pluGeurs  reprifès  ^   &  ce 
que  vingt  -  quatre  heures  après  le  dernier 
liffage  que    la  bière  peut  être  bondonnée  : 
fî  on  fe  hâtoit   de  bondonner ,    la  fermen- 
n  n'étant   pas   achevée  ^   on  expoferoit  les 
îs   à   s'entrouvrir  en   quelque   endroit.    On 
la  bière,  ainfi  que  le  vin,  avec  de  la  colle 
îoijlbn:  voyez  cabnretier. 
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En  Hollande  on  brafle  ,  non-feulement  av 
l'orge  appelle  foucrillon^  mais  encore  avec  le  bli 
&  Tavoine.  Les  brafleurs  Hollandois  qui  tire 
de  la  bière  de  chacun  de  ces  trois  grains ,  ont  trc 
diflérentes  fortes  de  bière.  En  Allemagne  où 
bière  ne  lailïe  pas  que  d'être  fort  commune,  e 
fe  fait  aulîi  avec  l'orge  ;  on  y  emploie  quelqi 
fois  VefpioUe ,  grain  qui  relTemble  aiTez  au  feig 
excepté  qu'il  eft  plus  court  &  plus  plat. 

En  Angleterre  où  la  bière  ell  très-commun( 
on  la  fait  avec  l'orge  5  le  bled  &  l'avoine. 

Il  y  a  à  Paris  foixante  &  dix-huit  maîti 
brafleurs  :  leurs  ftatuts  portent  que  nul  ne  p^ 
lever  brafferie  fans  avoir  fait  cinq  ans  d'apprie 
tillage  5  trois  ans  de  compagnonage  avec  ch 
d' œuvre  :  que  les  jurés  auront  loin  de  vifii 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  bière  ,  & 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  foient  point  employés  lo 
qu'ils  font  moifis  ou  gâtés  y  qu'il  ne  fera  colpo 
par  la  ville  aucune  levure  de  bière  y  que  les 
vures  de  bière  apportées  par  les  forains ,  doiv 
être  vifîtées  par  les  jurés  ,  avant  que  d'être 
pofées  en  vente  s  qu'aucun  braffeur  ne  peut  te 
dans  la  brafferie  ,  bœufs  5  vaches  ,  &  autres  a 
maux  contraires  à  la  netteté  y  qu'on  ne  peut  k 
dans  une  bralferie  qu'un  hrajjin  par  jour  de  qui 
feptiers  de  farine  au  plus  j  que  les  caques ,  \ 
rils  &  autres  vailfeaux  à  contenir  bière ,  fer< 
marqués  de  la  marque  du  braffeur  3  qu'auc 
maître  n'aura  qu'un  apprentif  à  la  fois  s  n' 
pour  la  dernière  année ,  on  peut  avoir  deux 
prentifsj  donc  l'un  commence  fa  première  ann 
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autre  fa  cinquième.  Enfin  que  les  maîtres 
nt  trois  d'entr'eux  pour  être  jurés  &  gardes  5 
:defquels  fe  changeront  de  deux  en  deux  ans. 
::s  jurés  auront  droit  de  viiîte  dans  la  ville  5 

les  faux-bourgs  ,  &  la  banlieue. 
8.1QUE TIER.  L'arr  de  faire  de  la  brique  eft 
jue  auiïî  ancien  que  le  monde  i  i'hiitoire 
e  &  profane  Tatteftent  5  ainfi  que  ces  mo- 
ens  de  rantiquicé  la  plus  reculée  qui  fu fa- 
it euGore  aujourd'hui  ,  &  qui  prouvent  en 
te  tems  combien  la  bâtiiTe  en  briques  ell  de 
ue  durée.  De  plus  elle  eft  faine  ,  &  sûre 
re  le  feu  ,*  confidérations  qui  lui  donHent 
coup  d'avantage  fur  les  bàtimens  en  bois, 
leurs  elle  eft  ,  pour  ainiî  dire ,  de  tous  les 

:   au  lieu  que  la  pierre ,  fur -tout  la  pierre 
aille  5  eft  rare  dans  bien  des  cantons. 
t  choix  d'une  bonne  terre  ,   fa  préparation  » 
ûifon  parfaite  ,  font  des  articles  très  -  elfen- 
pour  faire  des  briques ,  dont  on  puilfe  tirer 
;  futilité  qu'on  doit  en  attendre, 
i  terre  à  brique  en  général ,  eft  de  fargilîe 
;il!e  n'eft  autre  chofe  qu'une  terre  graffé  vi-^. 
ble,   mêlée  d'une  certaine  quantité  de  fable, 
z  le  di&ionnaire  raijbnné  d^hijioire  naturelle  5 
VI.  Valmont  de  Bomare. 
)rfque   l'argilie  eft  trop  fibleufe ,    elle  n'eft 
c  douce  au  toucher ,  point  favonneufe  ,  ni 
:d  6lle  eft  humide  ,  ni  quand  elle  eft  feclies 
ce  que  l'on  rend    par  le   terme  àt  maigre. 
s  fi  on  la  pétrit  avec  de  Peau  5  elle  a   peu 
luctilité  5  elle  fe  gcrfè  &  fe  catie  aifément  :> 

ome  L  O 
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&   le  féclie  en  peu  de  tems.    Dans  cet  état 
ficcité  5   elle  eft  communément  d'un  jaune  cla; 
trés-friable  fous  les  doigts,  légère  &  fort  porei 

Cette  argiile  pure  fabriquée  en  brique 
réufîit  pas ,  les  briques  qui  en  font  formées 
prennent  point  au  feu  le  degré  de  confirtance  ( 
en  doit  faire  la  bonne  qualité.  Il  faut  en  fi 
un  mélange  avec  la  terre  qui  fe  trouve  ordiii 
rement  à  la  furface  du  terrein  d'où  l'oïi  tire  T 
giHe  j  cette  féconde  terre  relTemble  à  celle 
jardins  :  c'eft  la  terre  calcinable  ,  celle  qui  prod| 
les  végétaux. 

Si  au  contraire  l'argille  eft  favorineufe  5   doi 
&  trop  forte,   il  faut  y  mêler  du  fable  pour, 
maigrir  ;   autrement  les  briques  que  l'on  en 
briqueroit ,  fe  tourmenteroient  au  feu ,  perdroil 
leur  forme  ,   &  ne  feroient  plus  propres  aux 
remens  des  maçonneries. 

Mais  les  plus  experts  dans  l'art  de  la  hvi 
terie  ne  reconnoiffent  à  l'œil  guère  mieux 
les  plufe  novices  ,  la  véritable  argiUe  à  briq[ 
Se  celle  qui  en  approche.  La  méthojde  la 
courte  &  la  plus  sure  ,  eft  de  fiçonner  foigi 
fement  une  tôife  cube  de  cette  argilîe  qu'on 
point  encore  elFayée  ,  d'en  faire  cuire  les  bric 
dans  quelque  fourneau  voifin,  Sç  d'en  obfei 
le  fuccès.  On  apprend  ainfi  à  peu  de  frais, 
faut  maigrir  par  le  fabîe  ,  ou  adoucir  pa 
terre  de  jardin ,  rargille  qu'on  veut  employ 
La  nature  offre  aifez  généralement  par- 
des  veines  d'argiile  très-propre  à  faire  la  briq 
quoique   f  œil  y  remarque-  beaucoup  de  vai 
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[uelques  endroits  on  emploie  de  purs  acoiilhu 

itterriiremens  de  rivières  ,  qui  fe  font  durcis 

5  un  nombre  d'années  5  en  d'autres ,  la  terre 

potiers  qui  ne  diffère  fènfiblement  en  rien  de 

des  briquetiers.  L'on  a  vu  travailler  en  bri- 

avec  fuccès  ^  uae  veine  de  pure  argille  de 

ze  pieds  d'épaifleur  fans  terre  noire  j   exS.ïi 

éfultats  bizarres  de  pluiieurs  expériences  ont 

is  5   qu'il  ne  faut  pas  y  regarder  de  fî  près , 

le  par-tout  avec  du  foin ,  on  peut  fair^d'ex^ 

ites    briqu'^s  ;    mais  il    faut  foigneufement; 

er   les   parties  métalliques   &  pyriteufes  en 

grains.    Les  unes  fe  brûlent ,  tandis  que  les 

fe  vitrifient,    &  il  en  réfuîte  des  vuideé 

iltcrent   la  brique. 

iielqu'attention  qu'on  apportât  dans  le  choi^c 
erres ,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvra* 
fi  onnégligeoit  de  les  bien  corroyer  ^  c'eft-^ 

5  préparer. 

n  peut  diltinguer  en  trois  teniiS  différens  les 
arations  que  reçoit  la  terre  à  briques  avant 
liifon  :  I*.  avant  qu'elle  entre  en  moule: 
tems  de  la  mouler:  3^  le  tems  de  la  faire 
.   Il  faut  pour  cela  tirer  la  terre  5  la  àétreyn^ 

6  la  battre. 

etl  eflemiel  de  tirer  la  terre  à  la  fin  de  Paui 
le  3  &  de  la  laiiîèr  paiîër  l'hiver  expofée  auK 
s,  aux  dégels  &  aux  pluies.  Les  grumeaux 
s  molécules  de  cette  terre  nouvellement  re* 
fe  fondent ,  &  la  terre  fe  difpofe  au  mè- 
:;  &  à  l'uniformité  qu'on  y  délire.  D'ailleurs 
d  la  matière  totale  dcftinée  pour  la  brique^ 
r  homogène  >  &  n'auroir  pas  befbin  de  nûè* 
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lange  ;  comme  il  faudra  la  bien  pétrir  ,  & 
Elire  parvenir  toute  la  mafle  à  un  degré  de  c 
firtance  &  d'humidité  parfaitenient  égal  s  ce  \ 
vail  fera  toujours  moins  long  &  niouis  coûte 
en  faifant  tirer  la  terre  avant  Phiver  :  on  ob  ' 
de  retendre  à  une  médiocre  épaiiTeur  ,  p 
qu'elle  puiife  mieux  recevoir  les  influences 
Fair. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  empl^ 
à  la  tirer  ,  Riivent  exadement  la  veine ,  M 
fervent  pour  le  mélange  les  dofas  qu'on  I 
aura  prefcrite^.  . 

Après  rhiver ,  la  terre  déjà  humadée  &  pu 
rie,  comme  difent  les  briquetiers  ,  eft  deve; 
plus  fecile  à  détremper  :  alors  on  en  forme 
tas  de  fix  à  huit  pouces  d'épaiiTeur  ,  fur  i 
feafe  à  peu  près  circulaire  de  fept  à  huit  pieds 
diamètre  ;  on  Parrofe  de  beaucoup  d'eau 
rémiette  avec  une  houe  ,  &  on  la  pétri 
les  pieds.  Cette  manœuvre  fe  répète  pluiie 
fois  &  à  différons  tems ,  en  obfervant  de  cl 
ger  la  terre  de  place  à  chaque  fois  qu'on  la 
mue  &  qu'on  la  bat  y  &  on  £nit  par  donne 
ces  tas  la  forme  d'un  cane.  Le  lendemain 
grand  matin  ,  on  remue  encore  cette  terre  [ 
idant  une  demi -heure  environ  ,  après  quoi 
eft  en  état  d'être  employée  par  le  mouleur. 

On  conçoit  aifément  que  toutes  ces  prep 
lions  de  la  terre ,  avant  que  de  la  moule^'  , 
pour  but  d'en  aflbupir  également  &  àt 
iiuer  toutes  les  parties ,  tant  pour  la  rendre 
pre  5  par  la  dudilité  qu'elle  acquiert  ,  à  h  fo 
qu'on  yeut  lui  faire  prendre  5  que  pour  c^oj 
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ite  la  mafTe  le   plus  'd'homogénéité  qu'il  efl: 

)le  ;    &   c'eft  principalement  de  ces  prépa« 

is  que  dépend  la  bonne  qualité  de  la  brique. 

par  la  même  raifon  que  les  mortiers,  les 

s  5  les  cimen's  doivent  être  pétris  pour  infi- 

''eau  dans  toute  leur  mafle  ,  pour  bien  amaU 

ries  différens'ingrédiens  qui  les  compoiènt^ 

ur  les    rendre   propres   à  devenir  en  tout 

uit  plus  folide  &  plus  dur -que  leur  matière 

3té  réduite  en  parties  plus  déliées. 

■audroit  avoir   fait  beaucoup   d'épreuves  , 

déterminer  précifément  à  quel  point  il  Faut 

corroyé  telle  ou  telle  efpece  de  terre  pour 

feclion ,  &  en  quelle  proportion  Venu  doit 

dminiftrée.    Il  feut  que  prefque  toute  Peau 

aporée  delà  brique  avant  la  cuiiTon  :  il  doit 

être  inutile,  sil  n'eft  pas  ijuifible,  d'y  en 

ntrer  trop  :  en  général  il  vaut  mieux  épar- 

l'eau  que  les  bras  &  le  tems. 

'fque  la  terre  eft  ainfi  préparée ,  le  mouleur 

lence  Tes  fondions.    Le  coin  de  la  tab'e  à 

r  a  étéfinpoudré  d'un  peu  de  fable,  ainft 

'u]i   des^deux   moules.    Il  plonge  fes  bras 

e  tas  de  terre,   &  il  en  détache  un  mor- 

le  quatorze  à  quinze  livres  s  il  le  jette  d'à- 

ntier  fur  la  cale  du  moule  la  plus  près  de 

:  il  rafeen  même  tems  cette  café  à  la  main, 

cntailant  la  niatiere  ;  enfuito-il  jette  ce  qu'il 

c  trop  fur  la  féconde  café  qui  n'a  pas  été 

lie  du  premier  coup  ;   il  raie  aullî  cette  café 

pain  en   cntaffant  ,    &   remplit  les  vuides 

y  trouvent:  en  mcm"^  tems   il   fiifit  de  la 

droite  la  ;^lane ,  qui  fe  prt^fente  à  lui  par 

0.3 
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fon  manche  au  bord  du  baquet  où  elle  trerr 
dans  Peau ,  &  il  la  pafîë  fortement  fur  le  mo 
*pour  en  enlever  tout  ce  qui  déborde  les  ving-h- 
g  vingt- neuf  lignes  d'épaiifeur  que  doivent  avf 
les  deux  briques  »  &  donne  un  petit  coup 
plat  de  la  plan^  »  comme  d'une  truelle  ,  { 
le  milieu  du  moule  ,  pour  féparer  les  deux  h 
ques  Tune  de  l'autre. 

Le  porteur  reçoit  les  briques  des  mains  du  me 
leur  ,  &  va  les  porter  le  long  de  fon  cordea 
là  il  préfente  le  moule  près  de  terre ,  puis  u 
à-coup  le  renverfant  à  plat ,  il  rerire  fon  mo 
en-haut,  prenant  bien  garde  d'obferver  Faploi 
dans  ce  dernier  fouvement  ,  qui  défigurer 
iîumanqrablement  les  deux  briques  pour  peu  q 
eût  d'obliquité.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  pion 
titude  &  une  diligence  qu'on  ne  rencontre 
à  beaucoup  près  dans  la  plupart  des  autres  at 
li'jrs.  Un  bou  mouleur  ordinaire  fait  dans  fa  jo 
liée  jufqu'à  neuf  à  dix  milliers  de  briques.  Il  eil 
ftntiel  que  ce  mouleur  ait  la  main  formée  à 
exercice  ,  afin  que  la  matière  foit  d'une  ég 
denfité  dans  toutes  les  briques  ,  &  qu'il  ne 
rencontre  pas  des  vuides  &  des  inégalités  de  co 
preiiion  ^  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourne 

Si  le  tenis  eft  beau ,  &  qu'il  faiîê  du  foleil 
îie  faut  guère  plus  de  dix  heures  à  ces  briqu 
rangées  à  plat  fur  le  fable  ,  pour  fe  reffuyer 
prendre  vx>nfiftance  au  point  de  pouvoir 
njaniécs  fans  fe  déformer.  Il  faut  éviter  une  à 
Cfition  trop  précipitée, 

Lorfque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  à 
h^  briqiue,^  ^  Iç  mstt^nr  m  h^^k  peub  çomiiiiejî| 
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:ravail  ,  en  les  tranfportant  &  les  rangeant 
es  haies  ,  mais  il  faut  qu'il  ait  foin  aupa- 
it  de  les  bien  parer. 

5S  haies  font  des  efpeces  de  murailies  au^- 
cs  on  ne  donne  que  quatre  briques  d'épaif- 

Pour  qu'elles  puiifent  fe  foutenir  fans  ac- 
it  fur  la  hauteur  de  cinq  pieds  ,  on  obferve 
conftruire  les  extrémités  un  peu  plus  foli- 
mt  que  le  refte  ,  &  de  maintenir  la  Imie  biea 
nb  fur  toute  fa  longueur. 
L  haie  fe  trouve  ordinairement  divifee  en 
it  de  feuilles  qu'elle  a  de  briques  d'épaiffeur  ^ 
idant  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop 
iplier  les  feuilles  :  Padion  du  foleil  ne  pour* 
3énétrer  une  fî  grande  épiâifeur  ,  &  Pair  qui 
le  entre  les  joints  ne  feroit  que  renvoyer  Phu-. 
:é  d'une  brique  à  l'autre ,  ce  qui  retarderoit 
coup  la  deflication  entière, 
laut  avoir  foin  auffi  de  couvrir  totalement > 

des  paillaifons ,  les  haies  pendant  la  nuit  » 
)uces  les   fois  qu'on  prévoit  la  pluie ,  qui  fe- 
un  grand  défordre  dans  les  briques, 
il  eft  très-elfentiel  de  bien  corroyer  la  terre 

on  veuc  faire  la  brique  ^  il  ne  l'ell  pas 
is  que  cette  brique  foit  bien  cuite  :  le  feu  eft 
nt  principal  qui  en  unit  les  parties.    Ce  der- 

article  eft  donc  tès-miportant  3  &  c'eft  peut- 
par  cette  raifon  qu'on  appelle  briqueteitrs  les; 
riers  qui  enfournent  &  font  cuire  la  brique. 
is  allons  indiquer  la  manière  de  faire  cuire 
L'ique  au  charbon  de  terre.  I /on  verra  à  l'ar- 
de  la  tuilerie  .  comm':^nt  on  le  fcrc  du  charbon 
)L)is. 

a* 
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Les  briq\ieteurs  ayant  reconnu  que  les  brîqi 
font  prêtes  à  être  cuites  (  ce  qu'ils  apperqoiv 
en  en  cailant  quelques-un^s  &  en  jugeant  à 
couleur  qu'il  n'y  a  plus  d'humidité  ) ,  ils  étab 
fent  le  pied  de  leur  fourneau.  Ils  choifiiTent 
dinairement  un  terrein  uni  près  les  haies  de  b 
ques  5  avec  la  feule  attention  que  les  eaux 
pui lient  y  féjourner.  On  leur  fournit  pour 
pied  du  four  ,  des  briques  cuites  &  même  c 
Bîeilîeures  afin  que  le  feu  ne  les  faife  point  éc 
ter  &  qu'elles  ne  foient  point  écrafees  par 
charge. 

Toutes  les  briques  du  fourneau  ,  depuis 
première  aliile  de  ces  briques  cuites  ^  jufqu' 
fommet  font  placées  fur  leur  champ,  afin  que 
feu  puiife  agir  plus  facilement  fur  chacune  d'ell( 
Lorfque  Venfourneur  a  recouvert  le  fourne; 
du  fixieme  tas  ,  le  cuifeur  y  répand  le  premi 
lit  de  charbon  ,  fur  lequel  l'enfourneur  pofe  e 
core  une  feptieme  &  dernière  alfife  de  briqii 
cuites  ,  qui  couronne  &  termine  le  pied 
fourneau.  Tous  les  foirs  on  ^  foin  de'créj: 
tout  le  parement  du  fourneau,  avec  du  morti 
fait  avec  i'argille  la  plus  maigre  mêlée  de  fabl 
car  I'argille  forte  fe  gerfe  auili  tôt  qu'elle  fent 
feu.  Comme  les  bordures  du  parement  du  fo 
xi«au  doivent  contenir  un  édifice  de  vingt  à  vin^ 
deux  pieds  de  hauteur  &  foulfrir  quelques  effort; 
on  ne  fauroit  y   apporter  trop  d'attentioji 

Le  lendemain ,  avant  le  jour ,  le  cuifeur  vie; 
reconnoitre  fécat  de  fon  fourneau  :  il  y  répar 
ri;ie  fuffifmte  quantité  de  nouveau  charbon, 
tout  le  monde  le  met  à  l'enfournage  >  c'eft  ur 
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oeuvre  très-animée.  L'enfoiirnenr  ne  charge 
la  moitié  de  la  furface  du  fourneau.  A  cha- 
tas  complet  il  entre  près  de  dix  m.iiliers  de 
Lies.  On  place  les  briqués  de  manière  qu'eU 
è  croifent  à  chaque  tas. 
n  des  principaux  foins  de  l'enfourneur ,  doit 
de  prévenir  Pinconvénient  qui  pourroit  ré- 
r  de  TaiîiUirement  qui  fe  fiiit  dans  le  corps 
ourneaTf,  où  Paclivité  du  feu  fe  porte  plus 
IX  paremens.  Il  doit  abailfer  les  bordures 
lettant  les  briques  à  plat  ,  au  lieu  de  les 
re  de  champ. 

cuifeur  couche  obliquement  dans  les  foyers 
[ues  gros  paremens  de  fagots  ,  puis  des  fa- 
entiers  d'environ  trente-nx  pouces  de  tour, 
arge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches 
lartier  &  y  ajoute  quelques  morceaux  de 
)on. 

jut  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans  le 
leau  a  é^  réduit  en  pouJJere  à  peu  près  corn- 
elui  des  forges.  On  répand  un  lit  général 
larbon  rie  trois  tas  en  trois  tas  j  il  faut  que 
dques  qui  doivent  recevoir  ces  charbonnées  , 
t  à  peu  pies  jointes  &  beaucoup  plus  ferrées 
nés  près  des  autres  ,*  autrement  le  charbon 
roit  tomber  fur  les  tas  inférieurs  Le  meil- 
ch.irbon  eft  celui  qui  paroit  net  5  brillant  & 
ito. 

1  ne  peut  pas  trop  déterminer  la  quantité  de 

;on  néceifaire   pour  la  cuiiron   des  briques, 

certains  fourneaux  on  fait  entrer  fix  &  fept 

cubes   de  charbon  par  milliers  de  briqaes. 

;  d'autres  huit  ou  neufs  dai^s  d'autres  peut- 
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être  moins  de  quatre  pieds  ,  cela  dépend  de 
quantité  de  matière  combuftible  qu'il  conti^ 
C'eP-  à  caufede  cette  incertitude  que  les  briqi 
tiers  ont  coutume  de  mettre  le  feu  à  leur  foi 
neau  dès  la  feptieme  couche  de  briques  ,  po 
ménager  la  diltribution  de  leur  charbon  fuiva 
les  cpnnoilîances  qu'ils  acquièrent. 

La  grande  règle  pour  conduire  le  feu  eft 
Tentretenir  égal  par  -  tout ,  il  (èroit  tout  natu 
àc  penfer  que  les  points  où  le  feu  va  plus  vil 
font  ceux  auxquels  il  faudroit  fournir  le  ma: 
de  matière  combuftible  ,•  mais  c'eft:  préciféme 
le  contraire.  Le  cuifeur  doit  jetter  du  charb 
aux  endroits  où  il  voit  le  feu  plus  près  de  gagi 
la  furface.  Mais  il  faut  obferver  qu'on  ne  d 
agir  ainfi  que  dans  le  commencement  de  Te 
brafement.  Ceft  peut-être  parce  que  le  feu 
plutôt  pris  dans  les  endroits  où  il  y  a  moins 
matières  combuftibles.  Mais  lorfqu'une  foi: 
feu  a  gagné  par  -  tout ,  fi  on  le  trouve  trop  ft 
il  faut  en  ralîentir  Tadivité  en  y  jettant  du  lai 
L'ufage  ftpprend  la  quantité  qu'on  en  doit  jet 

Comme  les  vents  retardent  toujeurs  la  mar 
du  feu,  ou  la  rendent  inégale  dans  i'é.tendue 
fourneau,  il  faut  obvier  à  cet  inconvénient; 
évite  par4à  les  foujflmes.m 

Lorfque  toutes   les  briques  font   enfournéi 
on   couvre    entièrement   le    fourneau   du  mê| 
placage   que  l'on  applique  aux  parements  , 
fin   de   chaque  journée. 

Il  iaut  eiiviroii  vingt  à  vingt-cinq  jours 
cuire  un  four  de  quatre  cent  milliers  de  briq 
Jufqu'içi  Ton  a  feit  inutileaient  des  obfe 
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fur  les  anciens  édifices,  pour  fîivoir  à  quel 
é  de  cuiilon  avoient  été  portées  les  briquesf 
fe  font  liées  avec  le  mortier  ,  pour  (avoir 
:s  briques  peu  cuites  ne  s'y  feroient  pas 
ies  avec  le  tems  ,  ou  s'il  n'y  auroit  pas  queL 
dlion  réciproque  entre  la  concrétion  des  mer- 
bien  conditionés  ïk  les  nr;.tieres  plus  ou 
is  fplides  dont  ils  fe  faifilTent.  Au  défaut  de 
umicres  on  peut  dire  que  le  jufte  degré  de 
DU  qui  convient  à  ces  matériaux  factices,  eft 
qui  réfulte  de  la  plus  grande  chaleur  que 
matière  puijTe  fouteaiir  fans  fe  vitrifier. 
:  caradere  de  la  meilleure  brique  eft  d'être 
dure  &  fonore  fans  être  brûlée.  Les  briques 
5es  reffembient  plus  ou  moins  à  du  mâche- 
u  aux  fcories  des  métaux  ,  elles  font  lui- 
s  dans  toute  leur  caiTure  &  donnent  du  feu 
les  coups  de  briquet  ,*  elles  ne  laiifent  pas 
d'être  bonnes  dans  les  conftrudions  ;  mais  il 
iut  pas  les  placer  aux  paremens  des  édifices, 
juge  au  contraire  que  celles  qui  s'écrafent 
mient  fous  Je  marteau  &  qui  rendent  un 
;  fourd  quand  on  les  fi'appe  font  trop  peu 
s. 

eft  très^eflentiel  que  la  brique  foit  mouillée, 

)rtir  du  fourneau  *,  quand  elle  ne  Pa  pas  été , 

afpirc  l'humidité  du  mortier  ,   qui  alors  ne 

d  point  corps  &  tombe  en  poulîiere. 

y  a  lieu  de  penfer  qu'en  obfervant  toutes 

règles ,  on  pourroit  parvenir  à  faire  de  la  bri- 

auflî  bonne  que  celle  des  anciens.    Il  faut 

tant  s'attendre  à  d^5  déchas  alfez  co^ifidé^ 
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rabies  ,   qu'on  eftime  communément  d'un  viilg 
tic  me. 

Les  fourneaux  à  briques  font  une  efpece  d 
fphere  de  laquelle  partent  quanlité  de  rayons  d 
feu  qui  tendent  à  s'étendre  au-dehors;  l'endui 
d'argille  qui  couvre  l'extérieur  des  briques ,  join 
à  la  bordure  de  terre  qu'on  accumule  au  pied  d 
four  ,  tous  ces  obftac^es  retiennent  beaucoup  d 
ces  rayons  ignés  qui  font  repercutés  vers  le  cen 
tre.  La  chaleur  trop  vive  dans  cet  endroit  y  me 
les  briques  en  fufîon  ,  elles  s'attachent  les  une 
aux  autres  &  forment  ce  qu'on  appelle  des  roches 
du  bifcidt  ^  ou  des  vares  crues. 

L'auteur  du  mémoire  d'où  nous  avons  tiré 
article,  die  qu'il  y  auroit  peut-être  un  moyen  i 
diminuer  coniidérablement  cette  perte  :   ce  fer 
de  modérer  la  chaleur,  fur«tout  lorfque  la  fo 
née  eft  entièrement   achevée  ,   car   c'eft  le  m» 
ment  ou  l'activité  du  feu  eft  plus  grande.   P 
cela  il  faudroit  couftruire  avec  le^  briques  me 
au  centre  du  fourneau  ,  u^e  ch.cminé€  d'un  p; 
&  demi ,   ou  de  deux  pieds  en  quarré  ,  qui  regi 
roit  dans  toute  la  hauteur  de   la  pile  ,  &  pi 
tiquer  de   même  au   rez  de  chauffée  ,  ou  plul 
îKideiFas  du» fîxieme tas  une  communication, 
obfervant  d'y  fûre  un  enduit  d'argiîie  ainlî  q«; 
dedans  du   tuyau  de  la  cheminée.    On   rem] 
roit  de  bois  la  ga-lerie  de  la  cheminée.    On  a! 
nieroit  ce  bois  avant  de  mettre  le  grand  feu  à 
la  totalité  de   la  brique.   La  partie  fupérieure 
la   cheminée   pourroit  fe  fermer   à  volont?  • 
moyen  d'une  plaque   à  laquelle  on   ménage; 
pluileurs  regiftres. 
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,n  ménageant  cette  cheminée  &  la  galerie  de 
municacion  ,  il  en  réfulteroit  deux  avantages, 
premier  leroit  d'échauffer  par  dégrés  toute  la 
par  le  moyen  du  feu  mis  au  bois  qu'elle  con- 
:  avant  d'allumer  les  fourneaux.  Le  fécond 
Lt  de  pouvoir  conduire  convenablement  le  feu , 
en  ouvrant ,  foit  en  fermant  l'évant  ou  quel- 
-uns  de  fes  regiftres. 

;ais  ,  dit  le  même  auteur  ,  on  ne  propofe 
que  comme  une  idée ,  à  laquelle  il  ne  faut 
:  une  pleine  confiance  qu'après  qu'on  en  aura 
l'expérience. 

lOCANTEUR-  Le  brocanteur  eft  celui  qui 
rafic  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  de 
cd  :  mais  ce  nom  convient  principalement 
marchands    antiquaires  ,   qui  tiennent  ma- 

de  bronzes  &  de  médailles ,  de  itatues ,  de 
^laines  anciennes  ,  de  vales  antiques.  Comme 
éddilles  font  d'un  grand  fecours  pour  la 
oïlfance  de  la  chronologie  ,  de  l'hiftoire,  & 
:érémonies   de  l'antiquité  ,   il  s'cft  toujours 

é  des  favans  laborieux  ,  qui  fe  font  occupés 
fembler  >  à  grands  frais  ,  des  fuites  metho- 
is  de  m.édaiiles, 

ins  les  priiTcipales  villes  d'Allemagne  ^  d'I- 
,  &  dans  les  Echelles  du  Levant  ,  on  rea- 
e  des  particuliers  ,  qui  bien  informés  de  i'cf- 

que  les  étrangers  ont  pour  ces  fortes  de 
umens  ,    s'adonnent   à   en  faire  des  amas  , 

les  revendre  à  pro£t.  Mais  plufieurs  de  ces 
hujids  antiquaires  ont  introduit  dans  le  corn- 
e  une  induitrie  deltrucTive ,"  qu'il  eft  bien 


Jl 
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important  de  cdhnoître  pour  n'en  être  poitït 
dupe. 

On  fait  que  ce  n'eft  ni  le  métal ,  ni  le  voluf 
qui  rendent  une  médaille  précieufe ,  mais  li 
antiquité ,  la  rareté,  ou  de  la  tète,  ou  du  reveri 
ou  de  la  légende  ,  la  manière  dont  elle  eii  co 
fervée.  Les  médailles  Grecques  font  plus  rech 
chées  que  les  Romaines,  tant  à  caufe  de  leur  a 
tiquité  ,  que  par  la  plus  belle  correélion  du 
fêin.  Les  ynédailles  de  bnvtze  augmentent  em 
de  prix,  par  la  beauté  du  vernis  que  leur  o 
fait  prendre  certaines  terres ,  dans  lefquelles 
les  a  fouvent  trouvées  enveloppées.  Cette  efpi 
de  vernis  que  fart  jufqu'à  préfent  n'a  pu 
ter  qu'imparfaitement  ,  donne  à  quelqu? 
dailles  un  beau  vermillon ,  ou  un  bleu  Tui  qui 
qui  eil:  comparable  à  celui  de  la  turquoiié  : 
répand  fur  d'autres  un  poli  vif ,  &  une  coul( 
brune  très-eclatante.  La  couleur  ordinaire  eft 
beau  verd  qui  s'étend  fur  la  gravure  ,  fans 
dérober  les  traits  les  plus  délicats.  Le  bronze  f 
ell  fufceptible  de  ce  vernis  verd,  car  la  rou 
verte  qui  s'attache  fur  l'argent  ne  fert  qu'à 
gâter. 

Les  marchands  antiquaires  ou  brocanteurs  ,  { 
pruntent  de  différens  acides  un  vernis  fembh 
pour  cacher  les  défauts  d'une  médaille  ,  ou 
changement  qu'ils  y  ont  fûts  dans  les  légeud 
a6n  de  la  rendre  plus  précieufe ,  mais  ce  vt\ 
n'a  jamais  la  couleur,  l'éclat,  &  le  poli  de 
que  donnent  naturellement  les  fels  de  la  tel 
d'auires  les  mettent  dans  la  terre  pour  leur  àù\ 
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e  couleur  de  rouille ,  ntes  qui  n'en  impofe 

.  des  amateurs  novices. 

melques-uns    contrefont  les    médailles  anti- 

>5   par  le  moyen  de  moules  de  fable,*  mais 

crains  qui  s'impriment  fur  le  métal ,  donnent 

quefois  lieu  de  reconnoître  la  fraude  :  d'aik 

5  les  traits  n'en  font  ni  auffi  vifs  ,  ni  auflî 

:hans  :  le  grand  poli  qu'ont  ces  médailles  les 

fufpedes  3  car  Fexpénence  apprend  que  le 

il  des  médailles  antiques  eft  toujours  un  peu 

.  La  marque  du  jet  ne  peut  être  bien  eifacée 

par  des  coups  de  lime ,  qui  prouvent  encore 

luffeté   de  la  pièce.   Mais   on  les  diftingue 

nent  au  poids  j   parce  qu'un   métal  moulé 

Dujours  moins  denfe  &  moins  pefant  à  va- 

égal  ,  que  le  métal  frappé. 

11  reconnoit  que  des  médailles  antiques  ont 
éparées ,  à  de  certains  coups  de  burin  trop 
icés  5  à  des  bords  trop  élevés  ,  à  desitraits 
eux  &  mal  polis. 

is  artitles  antiquaires  ont  fait  des  coins  exprès 
es  médailles  antiques  &  rares.  Cette  fraude 
t  d'autant  mieux  qu'il  elt  vifîble  qu'elles  ne 
ni  moulées  ni  retouchées.  Ceux  qui  fe  font 
l:rés  les  plus  habiles  dans  ce  genre  d'indultrie  , 
e  Padouan  5  le  Parmefan  .  &  Carteron ,  Mol- 
lis ^  mais  ces  médailles  forties  du  coin  de 
rcittes  ,  font  en  trop  bon  état  pour  ne  pas 
tre  3  (mon  fauifes ,  du  moins  bien  fufpedes. 
:oins  du  Padouan  font  pour  la  plus  grande 

12  dans  la  bibliothèque  de  Sainte  Geneviève 


1^  étpfes^d'ojiyrages^  de  broderie. 

m^'^û^^^^^^^.^^^^i^  broderies^  fc:voir 
ferodjerie>apf)iiqiiée  ,   la  broderie   en  couciuir^ 
H  broderie  en  guipure  ^  îa  broderie  pal£i  , 
feioderk,  plate.  ^- 

.:,La  broderie  appliquée  ^^  cft  celle  que  ron, 
fur  de  la  grolîe  toile  ,  que  ron  découpe  enfi^ 
&qUQ:ron  applique  fur  les  étoffes.  .^^ 

La  h'o'âerie  en  ^o/^^/j/^r?,  eit  celle  dont  Foi 
l'argent  eft  couché  fur  ]e  deifein  ,  &  eil  coi 
a¥€C  de  !a  foie  de  la  même  couleur. 

■  ijïjx  -broderie  en  guipure^  fe  fait  en  or  QXi 
gçnt.    On  delïine  fur  L'étoiFe ,  enfuite  on  i 
véîin    découpé  ,  puis  on  coud  For  ou   1\  :  j. 
deiji®  avec  de  îa  foie, 

,  i^^yhroderie  pajfée  j  eft  celle  quiparoitdes  d^ 
cêtés  de  rétoJÎe. 
■'^.^L'à  broderie  plate j  eft  celle  dont  les^figures  f(  , 
plates  &  garnies  quelquefois  de  frifures  ,  pa. 
&:aufeïe^  o.rnemeas._     j,  :.i:^;^..;.:  ^:,' ■:j:j-j  .^ 

On  brode  aulîi.  en  chenille  &  en  foie.  Le  ri 
ti:@r.  fur  lequel  s'exécutent,  les  diiférentQs  br^ 
ries  :;4Qï'it:  nous  venons  de  parler  eft  comp(^ 
d^u^  enfubles  coulnfées  y  c'eft-à-dire  f,;ar^;i<^s,, 
b^de.  de  grp0e  toile  >  à  laquelle  oiX;î^coii 
toife  qu'oja  v^ut  brpd.ej:  :. deux  lattes  ;^W^^ 
d^;ijf>ois  peçcées  d#  pjulieurs  trous  ,  trayer^ 
deux  eiitubles  aux  deux  extrêmiiésQj»  §ç  ^ 
^u,'mQyQii  d'un  grand  clou  qu'on |>laut^ 
ck$  Jtrcw^  ;  désb  lattes,^  -4  t;i#drp^  JP^ifiiL^ 
torfe  5  &  à   raflujettir  dans  un  degré  de 
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mot  l)ro(îerie  s'entend  aufiî  d'un  fil  ou  co* 
juc  Ton  pafle  dans  la  moufleline  félon  le 
Il  que  Ton  veut  broder.  On  brode  à  pr éfent 

nouvelle  façon  :  on  fe  fert  d'une  efpece  de 
)ur  ,  fur  lequel  la  nioulfeline  eft  tendue,  & 
rtaines  égailles  crochues  avec  lelquelle^  oa 
le  coton  d'an  côté  à  fautre  ,•  on  a  rapporté 
evanc  cette  dernière  méthode. 

maîtres  brodeurs  de  Paris  prennent  la  qua- 
2  maîtres  brodeurs  chafubiiers  ^  à  caufe  que 
afubles  (  vètemens  dont  le^  prêtres  fe  fer- 
30ur  célébrer  la  meife),  fontauilî  bien  quç 
itres  ornemens  d'égîifè  ,  du  nombre  des  ou- 
5  qu'il  leur  eft  permis  de  tailler ,  de  faire  & 
oder. 

ftaruts  de  leur  communauté  font  de  1648: 
lit  compofés  de  cinquante-  huit  articles  5 
trente  contiennent  toute  la  police  qui  doit 
>bfervée    pour  les  éledions  des  jurés  ,   les 

,  les  redditions  de  compte  :  les  vingt-huit 

articles  traitent  de  leurs  diiférens  ouvra* 

vaut  ces  ftatus ,  la  communauté  des  maîtres 
jrs  de  Paris ,  ne  doit  être  compofée  que  de 
cens  maîtres  5  mais  ou  n'a  point  tenu  la 
à  l'exécution  de  cet  article,  puifqu'on  en 
;e  aujourd'hui  deux  cens  foixante- cinq. 
:un  maître  ne  peut  obliger  plus  d'un  ap*. 
f  à  la  fois  5  ni  pour  moins  de  fix  ans. 
ix  qui  font  requs  à  l'apprentiifage ,  ne  peu- 
ître  autres  que  fils  de  maîtres  ou  de  corn- 
us. 

ut  afpirant  doit  avoir  fervi  trois  ans  chea; 
n.  L  R 


il 


les  maîtres  Sprès  rapprentifiagë  àccompVi^:  avàî 
de  demander  chef  -  d'œiivrë ,  &  n'eft  point  rec 
inaître  aVant  Tâgè  de  vings  ans. 

Les  filè"  de  maître  5  &  ceux  qui  oftt  épou 
leurs  filles  ou  veuves  ,  ne  font  tenus  que  c 
petit  chef-d'œuvre  5  tous  les  autres  font  tenus  ï 

UappïêtfSf  "etMfi^ern'èf  %è^ 
'chez^les  maitres'que  pour  deux  mois.  I 

iTi!  î^uëùn  maître  ne  peut  s'alTocier  avec  un  eoi 
|a^iOn/--  ^^  -^  ■  ^  ^^  \^^-'  '  /-'  ^;-  -'r, 
'  ±>^  maittèsT'^  font  diffingiïes  en  jeunes  ,  'hi 
derne^  &  aneienc.  Les  anciens^  ont  trente  arifS 
réception:  les  modernes  vingt ,  les  jeunes  di: 
^^^11  en  doit  affifter  dix  de  chaque  claiTe  ave€^ 
jurés  ,  ijuand  on  donne  le  che£d'œuvre  à  F; 
^rant-'- -^    '-  ..  :    f  .  aq 

■  ^  Enfin ^^  nulle  aflemblée  n^eft-  légitime  ni  fâ 
^ïluiteV  pour  l'cgler  &  décider  les  afl^ires^  qi 
^"ny  ait  trente  maîtres. 

JRQSSïERi   Le  broffier  eft  l'ouvrier  gui 
^ 'v^d  dés  brofles;  '  ^  -    -        - 

:^c'^::|gj^j^  des  '  Vergettis  ou  brô&s- ^e  piofiiî 
tïf^âeres  V  d^r^  di^erfes  formes  ,  Sc^^pour  ditfêî'ï 
ùïages.-^es  matières  ï^  trois- lortes  yW 

IS'^bft^eren  i^  çfpee^  <Parbrifle^^  ,   doht-leè'^ 
iâhiéâux'fônt  «itrêmement  pliables  ;   W  '^(3 
^itS^  ëîïfiri:'  le'  poil  ou  foie  de  fenglier  ^  ^^ 
îttftchairds  font  venir  de  Mofeovie  ,  d'Allein^ij 
de  lorraine  3  de   Dannemarck,  &e.^       -i  ^^ 
^'^ATëgard  des  ufages,  &  de  la  forme  des 
Tes  S^^'érgettes ,  il  y  en  a-de-trop  dë-fortes , 
èï«*ér'-daiîs  auciin''déçailril^fîiffit  deremar^j 


yfefl  a  d«  rondes  ,  de  quarrees  ^  à  manchç 
i>ç  inianche  j  de  doubles  ,,  quelquefois  de  trii* 
;  quelques-unes  avec  une  manide  -,  comjnç 
5  qu'emploient  les  cpchcrs,  d'autres  avec  une 
roye  de  pied  ,  comme  celles  des  frocteur^. 
a  il  y  a  auffi  d^s  broSes  à  décrotter,  dont  le? 
groflîeres  fe  nomment  décrottoires  y  &  les  plue 

dont  le  poil  eft  affez  long /;o/i//oir£'j. 
outes  les  yergettes  &  brofles  de  foie  de  fàn^ 

5  fe  fabriquent  de  la  même  manière,  à  la 
ve  de  celles  qui  fervent  au  lieu  de  peignes 

la  tète  des  enfants^  jou  d^  ceux  qui  fe  fpnt 

les  cheveux. 

n  fabrique  les  brolïes  de  foie  de  fanglier  f  a 
t  le  poil  en  deux,  &  en  le  faifant  entrer 
le  moyen  d'une  ficelle  qui  eft  engagée  dans 
L ,  par  les  trous  dont  efl:  toute  percée  uns 
e  planche,  où  il   eft  fortement  lié^  &  en- 

alTuré  par  de  la  colle  forte.  Quan4  tous  les 
5  font  ainlî  remplis ,  on  coupe  la  roi,e  avec 
orc^.,  pour  en  rendre  la  fupprfiçie  uni&. 
i  broffe  à  tète  foit  double,  loit  iGmple,  foit 
>oiL 5  rfoit  de  chiendent  j  ,eft  ^  faite  ei^  î^on 
y4indçç,  op  de  rouleau  ,,  de  diverjtès  groC^ 
;!&  Jçngueurs.  L'une  ou Pautre^fç  ficelle  for- 
int^pai:  uji  bout ,  fi  elle  eft  fimple  ,  &  par 
i)i^  fi.  ôlje  eft  doubles  &,Pendroit  par  où 
9.  été  .fieellée  qu'on  colle  ,  &  qv'^n  couyre 
J;ét9flFe  pu  de  cuir  ,  lui  fert  comme  de  ^pi- 

pour  s'en  fervir. 
es  broflîers    ne   fabriquent  point  ordinaire- 
t  eux-mêmes  les   bois  de  leurs  brofles  ,  il» 
Qh€$e^tLto^s  ,&its  &  t^us  percég,^  de  ,certi^]çjg 


ouvriers  qui  nç  :  .§'§i^{^%j  qi^  ;  ^c^ç  .ge^re 
travail  _.  '.y^  .n-'-vc  '  ;•    i 

Outre  les  vergettes  &  brbflfes  de  toutes  for 
&  à  tous  ufages,  dont  oîi  a  parlé,  les  niait 
vçrgettiers  ont  droit  ;  de  -faire  quaiAtité   d'aut 
ouvrages,  &  de  vendre  diverfes  jrii^rGhandife 
tpntr'autres  toutes  fortes  de  foieis  de  porc  ou  f 
glier  5  en  gros  &  en  détail ,  à  i'ufage  des  cord 
iiiers  5    bourreliers  ,   felliers  ,.  &c.   enfemble 
rouge  d'Angleterre  ,  les  bonis  ,  les  compas  ,.  §j 
très  inftruments  néceflaires  à  ces  métiers.  Ils 
dent  auflî  pareillement  en  gros  &  en  détail  , 
cordes  à  boyau  de  toutes  groifeurs   &    efpei 
mais  feulement   de  celles  faites  par  les  mai 
boyaudiers  de  Paris  -,    des  raquettes  ,   qu'il  11 
eft  loifible  de  faire  eux-niètnes  j  toutes  eipece: 
balais,  &  houlibirs  de  foie  ôU  de  plume  j  to 
brofies  à  peindre,  pinceaux  de  Flandres,  dor 
à  pâtiffiers ,  afpergès  à  bénitiers  ,   goupilîo 
laver  les  brocs ,  brolfes  à  peigne ,  brolfes  à  dei 
enfin  tous  ouvrages  de  cette  forte  ,  faits  ave 
bruyère  ,  la  foie  de  fanglier ,    &  le  chiender 

Il  y  a  dans  la  communauté  des  maîtres  bro" 
un  doyen  &  deux  jurés.  "Le  doyen  préfide, 
cueille    les  voix,   les  'urés  font  les  vifités 
coivent  les  brevets  'd'apprentiffage  ,   donn 
lettres  dç  maîtrife  ,    &  règlent  le  chefd' 
ou   expérience. 

Nul   maître  ne  peut  être   élu  juré  qu'il» 
été  adminilbdtelîr  de  la  confrairie.  L'éleclion  ' 
la  jurande  fe  fut  tous  les  ans  d'un   des    ju] 
cnibrte  qu'ils  foient  chacun  en  charge  de 
nées. 


peuvent  obliger  qu'un  feul  apprencif  dans  TeC 
e- de  dix  annéefeP^^^  ^  cîa3)3giGv  aoi  oijuU 
Oeùx  qui  ont  paffé^âr  %fnr.ai1Èêgl(bittifâj^s-à 
Mîiite  comme  les  autres  maîtres.  !Mais  ils  n'en 
nt  pas  le  droit 

.es  niarchandUes  foraines  font  fujettes  à  vifite^ 

orfque  quelques  maîtres  en  àchete^it,  les  au- 

qii^y  font  prëfents  peuvent  en  demander  le 

ç  lifilhk  na  :2)  20ig  ns  ;în3rn3l!i3iEq  îîïub  imb 
3ql3  3&  8m3Tioi;g  3311^01  ^b  ii^^od  b  ^abioj 
cm  2^1  :î£iq  23liBi  23{[3d  ab  :tfi3xn3[u3l  2ibrH 
itiip  ç  23lî»Iipfn  ^"'^^  ■  SÎTK^  èb  2i3ibo\B^od 
3Q3ql3  23lli0l  tc^jf^^ii3^3liâ3b  sWiFlioi    & 

ob  ,23Tl:)rr  -"^  ^^^^^^,  sibrùsq  é  ^Dn,.i,:i 

3b  f:  >iOl:'.  .  :       :,r3i3q  iisiho'ld    «S^OldâSi 

;^/£;  2Ji'j  or!33  3b  233£r/ao  2ifol  r>  : 

L3ba3J.\  ,^nBl  ab  dIoI  cî  ^  aï3\(Uîrf 

'to;d  ^3-i.ii  (i   :  .  \jnwamniOoo  cUneb  e  x  ^^ 
j    abrlèiq  n^vob  aJ*  .23iu|  xuab  ^j  LiT^ob  ais 
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%•  ABARETIER  ou  MMCHSNID'^E  VI 

Le  cabaretier  eft  celui  qui  acheté  du  vin ,  &  c 
lé  donne  à  boire  chez  lui.  Il  porte  encore 
nom  de  tavemier. 

Le  marchand  de  vin  proprement  dit  eft  ce 
qui  acheté  du  vin  ,  qui  le  vend  en  gros  & 
détail  ;  mais  fans   le  donner  à  boire  chez  l 
L'un  &  Pautre  font  du  même  corps  ,  &   ce 
diftinétion  n'a  été  formée  que  par  Tufage 

Lorfque  îe  vin  eft  entre  les  mains  des  rr 
chands^de  vin,  il  éprouve  comme  entre  ce 
du  vigneron-»  des  changemens  qui  tendent 
le  perfectionner  ou  à  le  dégrader.  C'eft  au  n 
chand  de  vin  à  favoir  faire  choix  d'une  cave  c 
venable.  Il  faut  qu'elle  ne  foit  ni  trop  feche 
trop  humide  :  une  cave  trpp  fcehe  fait  tranfp 
au  travers  des  tonneaux  la  partie  la  plus  fj 
tueufe  du  vin.  Lorfqu'elle  eft  trop  humide^ 
mûrit  le  vin  quelquefois  trop  promptement 
elle  a,  rinconvénient  défaire  pourrir  les  cerci 
en  très-peu  de  tems 

Il  faut  qu'une  bonne  cave  ait  des  foupi 
à  certains  endroits,  pour  que  l'air  puifle  ^ 
nouveller  ;  mais  avec  ménagement,  enforte 
la  température  de  la  cave  ne  foit  point  affi 
aux   variations  de  Patmofphere  :    il  faut 
qu'elle  foit  toujours ,  ou  du  moins  à  peu  de  < 
près  de  la  même  température  datis  toutes  lej 
fous  de  Tannée.  La  bonne  température  4fes 
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^^M^-âSSmS^^  delTus  du  terme  de  la  glace 

orfque  le  vin  elj^  daiis^la  cave  (  on  fuppofe 
nn  nouveau)  5  ^  lermfente  encore  pendant 
:ectain  tems.  Cette, fermentation  lui  eft  ïalti^ 
en  ce  qu'elle  occafîoîïè  îa  lepa^aïion-  d'une 
une  qiiantité  de  matière" mucilagiffèùfe,  qiii 
>récipite  au  fond  du  tonneau,  &  forme  la 

elle  occafions  encore  la  cryltatlifâtion  d'une 
itité  dQ  tarare  plus  où  moins  grande  v  qui 
ache  aux  parois  ides  tonneaux.  Ce  font  là 
;hangemens  qu'éprouve  le  bon  vin  riche  en 
it  5  quelque  tems  après  qu'il  a  été  entiéreméaï: 
iwé.  ~  '^-"'^  ^    '"-''■  '  -'^ 

es  vins  qui  ont  peu  dé  corps  ,  c'eft-à-dire 

qui  font  peu  riches  en  efprit ,  &  peu  en  ma- 

faline  ,  font  ordinairement  plus  abondans 
natiere  mucilagineufe.  Après  que  ces  efpeces 
ins  font  achevés,  ils  continuent  de  ferhien  ter 
lant  un  certain  tems  comme  les  précédens, 
;e  fermentation  tend  à  bonifier  le  viilV«^s 
me  il  ne  fe  trouve  pas  TuiFifamment  riche  en 
it ,  la  matière  mucilagineufe  &  la  matière  fa- 
ne  fe  féparent  point  avec  la  même  facilité , 

reftent  fufpendues  dans  le  vin  ,  &  le  troii^ 
t.  Ce  vin  ainfi  troublé  palFe  toujours  ou  à 
Je ,  ou  au  gras.  '-  ^U£t  il 

,e  vin  qui  tourne  à  l'aigre  ell  celui  '(Jtii  "a^^de'la 
•ofidon  à  devenir  vinaigre,  &  même  qui  corn- 
ice  à  en  avoir  la  faveur.  Le  vin  qui  tourne  au 

eft  celui  qui  dcquiert  ùiie  coniillancc  hui- 
;,  &  une  faveur  foible.  Cet  effet  arrive  à  celui 
contient  trop  de  matière  mucilagineufe  ,  & 

K4 
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peu- de  manière  £iUner:i:;jî^tteLn^  mupilî 
neufe  enveloppe  &  détruiîaJ^aaide  qùi^fe.for 
par  des  :çl|>ecesr  de  fan^'fôrtt'atioQSi  fpoàtaTiéesI 

-  Tout  rart  du  mârçb3|i(i  d^  vin  confîûec^à&M 
préyok  ces  accidens,  -^-à  favoir  y  renrédèec 

-lly  a  plufieurs  moy^a^  Hcites  queiifisqm 
chands  de  vin  mettent  en  ufage  ^  &  fuT  lefqi] 
on  ne  peut  leur  faire  aucun  reproche  ^-  €om\ 
de  mêler  du  vin  un  peu  dura  wc  celui  qui^^ 
la  difpofîtion  à  tourner  au  gras  ,  ou  de  me 
avec  du  vin  difpofé  à  s'aigrir,  du  :vin  qui 
fpiritueux.  Il  en  eft  de  même  du^Xoufragë 
^yinsi;  ^_:^.-,....- .  .    ^aii'.nrnR;  ^^r-     :      "   .  " 

^Q^f^  k^/^if^^^fi'^^y  intrédpirftun  acide  viin 
iique  j^lfureux  yolaeil  pont  arrêter  la  léger© 
nidfuation  ipontanée  que  le  vin  éprouve  ap 
rquUl  eit /ait.  Voyez  le  Diùiionnaire  de  chymk 
.^Cl|i,iïit'  cette  opération  linguliérement  fuE 
vins  qui  doiv-ent  être  ti'anfportés  par  mer  v  t 
a  des  cas  où  on  eli  obligé  de  la  faire,  mèm 
ceux,  que  Ton  con fer ve  dans  ces  pays-ci. 

Cette  x)pération  fe  fait  de  la  manière  fuivâJ 
On  remplit  un  tonneau  de  vin  à  moitiés  oui 
pend  par  le  bondon  une  mèche  de  foafri:  qu' 
a  allumée  auparavant  ;  on  bouche  le  tonneau  3 
lorfqye  le  (oufre  eit  brûlé,  on  agite  leNvin.pi 
qu'il  fe  mêle  a  la  fumée  du  foufre.  P^i  réit 
cette  opération  une  fois  ou  deux  ,  fuivant  qu" 
croit  que  cela  crt  ncceifaire,  &  on  remet  c 
que  fois  du  vin  dans  le  tonneau  ,  pour  q 
la  dernière  fois  il  fc  trouve  prefque  rempli.  AI 
on  achevé  de  remplir  le  tonneau  avec  du  vi 


ML'fe  bondonne  bien  :^'ceia  (oïmi^ûu  "Vinfim- 

mutté  ou  moiitié.  ^-t^b   v    5-^0,:        :   vr: 
1  y  a  des  vins  tendrai  qti^iicSmafchands-â^ 
ont  remarqué  être  fJûs  fujets  que  d'autres  à 
roubler  dans  le  renôuvélîemeiit   de  la  faifeh 
printems  ou  de  Pété ,  &  principalement  lorC 

la  vigne  travaille  lé  plus.  Ces  fortes  de  vins 
ateroient  lî    on  ne  les   éclaircilioic  pas.   Les 
^ens  que  Ton  emploie  pour  les  éclaircir  font ^ 
par  le  moyen  des  œufs>  2^.  par  le  moyen 
la  colle  de  poliFon.  - 

^.orfqu'on  emploie  des  œufs  pour  clarifier  le 

on  met  dans  une  terrine  une  douzaine  d'oetiFs 
ers  i  on  les  calie  ,   on  les  fouette   pour  les 

mouflèr  ,  &  on  brife  bien  les  coquilles*  LorC- 
Is  .font  dans  cet  état  on  les  jette  dans  ui>  demi- 
d  de  vin ,  &  on  agite  ce  vin  par  le  bondoh 

un  bâton  fendu  en  quatre  qu'on  fait  tourner 
ous  fens,  on  rebondonne  le  tonneau ,  &  le  viii 
ordinairement  parfaitement  éclairci  dans  TeÇ. 
i  de  vingt-quatre  heures.  ^'P  ^i^^^ 

orfqu'on  emploie  la  colle  de  poilTon  pour 
ifier  le  vin  ,  on  prend  dt!ux  on  trois  onces 
colle  de  poiifon  ,  on  la  fait  tremper  dansféau 
r  qu'elle  s'y  gonfle  &s'y  ramôîliife  y  alors  on 
iiit  dlifoudre  à  l'aide  de  la  chaleur  ;&  lorll 
3}le  forme  une  liqueur  mucitagineufe-,  en  fa 
:/dâiis  m\  tonneau  de  vin  ,  &  on  la  me^e  de 
lème  manière  que  nous  venons  de  le  dire  :  le 

s  éclaircit  pareillement  ,    &  dan^  le  même  éf^ 

z  de  rems.    C^ite  opération  s'appelle  ï:p;5^  It 

■■.'.y,  o^Vv  u:'-:^..-n:. ^    :    .■^^--/;■  - '. -jij.  ;:'v;:rl:i  r 


35^  G  A  B 

D'autrôs  marchands  mettent  Jans  le  vin ,  po 
Féclaircir  ^  au  lieu  d'œufs  &  de  la  colle  de  poiffçi 
de  la  viande  rôtie.  Ce  moyen  réuflît  encore  ^â 
bien  ,,  .^rjse^ujtarif^jijoij^  d|  i^alif^ij^nj;  ; 

L'effet  des  œufs  &  celui  de  la  colle  de  po 
font  de  fe  coaguler  lorfque  ces  fubftances  foj 
mêlées  avec  le  vin,  déformer  alors  une  ef{ 
de  rezeaii  ou  de  filtre  léger  qui  s'étend  fur 
furface,^  qui  ,   en  fe  précipitant  au  fond  d 
tonneaux ,  enveloppe  &  entraîne  en  même  tei 
toute  la  matière  étrangère  qui  troubloit  le  vir 

Les  marchands  emploient  encore  un  autre  ir 
yen  pour  éclaircir  le  vin  qui  a  de  la  difpofiti 
à  tourner  au  gras.  Ils  mettent  dans  une  pi( 
de  ce  vin  une  certaine  quantité  de  copeaux 
bois  de  chêne  ,  &  on  remarque  au  bout  d' 
certain  tems ,  que  le  vin  s'eft  éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  b 
de  chêne  en  s'infufant  dans  le  vin  y^  fourniiîi 
une  certaine  quantité  de  matière  extra&ive  ajh 
gente  ,  qui  fait  précipiter  la  matière  mucilagine 
qui  troubloit  le  vin.  Elle  fe  dépofe  fur  les 
peaux  5   qui  lui  préfentent  beaucoup  de  fur; 

Lorfque  le  vin  eft  fuffifamment  éclairci,  p] 
foutire  ,  &  il  fe  conferve  alors  alfez  bien  fa 
troubler  s   on  remet  d'autre  vin  femblable  fu 
mêmes  copeaux  y  Se  on  les  fait  fervir  ainfî,.- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  tellement  imprégnés  d^^ 
qu'ils  ne  pioduifeat  plus  cet  effet.  Alors  on| 
lave  pour  emporter  la  matière  mucilagineufe 
ie  vin  a  déporé  delfus  s  on  les  f\it  fécher  enfui 
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s  peuvent  rcflTervir-'à"  une  femblable  opération. 

y  a  des  marcliaûds  ât  Mn  qui  au  lieu  de  co- 
IX  ;  de  bois  de  ncKènè,  emploient  ^es  grappes 
^ifin  féthées.  Ceé  grappes  produifent  le  même 

que  les  copeaux  de  bois  de  chêne,  &  four- 
:nt  également  au  vîn  une  fubftance  acerbe  & 
ngente  qui  fait  précipiter  la  lie. 
€  vin  qui  a  fubi  Tune  ou  l'autre  de  ces  ope* 
)ns  i  fe  nomme  vin  râpé. 
e  vin  perd  ordinairement  beaucoup  de  fa  cou* 
c^eft  la  propriété  qu'ont  ces  matières  acer- 
&  aftringentes  de  précipiter  en  même  -  tems 

partie  de  la  fubftance  colorante  du  vin. 
orique  le  vin  a  trop  perdu  de  fa  couleur,  les 
chands  lui  en  redonnent  en  ajoutant  du  fuc 

îble  ou  du  fuc  de  fruit  de  fureau ,  ou ,  pour 
lieux ,  d'une  efpcce  de  gros  vin  rouge ,  que 

nomme  vin  de  teinture^  à  caufe  de  la  pro- 
té  qu'il  a  de  donner  beaucoup  de  couleur ,  mè- 
tn  n'en  mettant  qu'une  petite  quantité. 

les  moyens  illicites  qu'emploient  certains  mar- 
ids  de  vin  n'étoient  point  connus ,  on  fe  diC. 
Teroit  volontiers  d'en  parler  ici  s  mais  comme 
s  ne  prétendons  rien  leur  apprendre  à  ce  fujet 
en  faifant  part  au  public  ,  nous  indiquerons 
moyens  de  reconnoître  les  fraudes, 
l  y  a  des  marchands  qui  adouciifent  1«  vin 
oie  à  devenir  aigre  ou  qui  l'eft  déjà,  en  y  ajou^ 
:  de  la  craie  ou  du  felalkali  fixe-y  l'une  &  l'autre 
:es  fubltances  s'emparent  de  l'acide  du  vin  & 
2ndcntplus  potables  comme  ces  matières  don- 
t  une  légère  faveur  amere  au  vin ,  on  y  ajoute 
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uft^eu^de  m  cafTonadè  pour  en  mkï% 

ràme^tfunie.  i  /   .   ,  : . 

Ces  matières  ne  font  pas  pteîfciélifeS  _ 
fânté  s  mais  elles  font  toujours  illicites  ,  eli  ce  q 
c'elt  une  addition  de  matière  étrangère  qui  fç, 
en  diflplution  dans  le  vinj,  &endimitîue  lad 

Le  vuî  qui  a  ete  raccotnmpae  j^r  la  craie 
peut  pas   fe  garder  plus^  de  quinze  jours  oii^^ 
viron;  il  devient  plat  &  fade  au  bout  de  ce  teti 

Le  moyen  de  reconnoîtré  le  vin  qui  a  été  ai 
falfifié  eft  d'eii  verfer  un  peu  dans  un  verre  & 
verferdeflujs  quelques  gouttes  d'alkali  fixe  :  il 
fait  fur  le  champ  un  précipité  blanc  &  terreur, 
qui  provient  de  ce  que  Talkali  fixe  s'empare 
Facide  du  vin  &  &it  précipiter  la  craie  qui  le 
noit  en  dîiïblution.  -^.^^3 

A  regard  du  fel  alkali  qui  auroit  été  ajoute 
vin  pour  l'adoucir  ,  il  ne  peut  être  reconnu  à 
la  même  facilité  :  il  faut  ^  poûir  y  parvehif  ,  c 
ployer  des  moyens  chymîq'ues  qu'il  feroit  ti 
long  de  détailler ,  &  qyî  nous  éldiënérôient  tr 
de  notre  lu  jet.     _  „  ■.:„:._         .  _ ': 

Il  y  a  en(K)rè  ùh/'troifîeme  ïno^^ 
employé  par  des  falfificateûrs  pour  àdoiîcir  le 
aigri  vil  çpnflfte. à  mêler  une  certaine  qiiân 
de  litharge Vdahs  lïn  tonneau  de  vin/  L'^id^ 
ce'  vin  dilfoud  l'a  litha^rge  ,  &  il  acquiert""  imèi 
veur  douce  &;"mçrhë  uicrée's  mais  '  cê;,>ril)yett 
des  plus  dangereux  (Se"  des/ plus  perniciétî^  f^' 
la  fâiite  r'éii  ce  qu'il  "occàfione  des  çoliquèy 
talliques  ,   que  Ton  nomme  plus  côramùnéni 


mjle^/pdntrei^-,^  (ksjplpmhiers  5    ou  de  fqù 
Ceux  qui  emploient  ce  moyen  font  pu  iis 
nortdans  certaines  parties  de  l'Europe,  telles 
rAlfemagne,  mais  ce  poifon  jrnt  lî^eft  pas 
rdé  d'un  œil  auffi  févére  en  F''^ ace. 
y  ^çnviron  vingt  ans  que  , quelques  mar- 
ids  de  vin  furerit  faifis  avec  dé  fcmblab^e  vin 
}:g^_:  quelques-uns  payèrent  une  amende.  Se 
nura  là  boutique  des  autres, 
ans  la|ai(îe  qui  fut  faite  a!brs^5)n^tmifva  im 
d  nombre  de  pièces  de  mauvais  vîn  qui  ri'é- 
point  lithargéô  on  reconnut  que  ce  vin  éfôîù 
ument  factice  &  corhpplé  de  toutes  fortes 
foguçs  5  comme  miel  5  It^éfeâe^^^ 
^g.re  5.  bière  ,.  cidre  ^  ^^z  ''';;/'^' ""'';"'  "';'' 
îs  efpeces  dç;vin  ne  peuvent  pas  empoifon- 
omme  ceux  dans  ïdquels  oiVa  fait  entrer  de  la 
*gc;   mais  au  moins  eft41  certain  qu'iJ s  font 
ains. 

moyen  de  reconnoître  le  vin  lithargé  eft 
mettre  un  peu  dans  un  verre,  &  de  verfer. 
s  quelques  gouttes  de  dillblution  de  foie  Je 
lorfque  le  vin  oontienc  la  fiûliarge  ,  il  fe 
il  le  champ  un  précipité  noirâtre  ,  qui  pro- 
de  ce  que  l'acide  du  via  s'empare  de  falkali 
ne  de  foufre. 

^rfqué  le  vin  ne  contient  pôïni  de  lithargé^, 
écipité  qui  fe  forme  par  l'addition  du  foie 
)ufre  eft  bl^çic^  &  c'eft  du  foufre  tout  pur. 
l'un  &  di^ps  l'autre  cas,  il  s'exhale  d  unie- 
du  vin  avec'  le  foie  de  fowfre  une  odeur 
fs  pourris. 
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iDl[  y  a  à  Paris  un  corps  de  marchands  de  v; 
qui  comprend  tous  ceux  qui  font  Tune  &  l'aut 
efpece  de  commerce  dont  nous  avons  parlée 
commencement  de  cet  article  y  mais^  <)Uoiqu 
foit  confidéraWe  ,  foit  par  le  grand  nombre 
fujets  qui  le  compofent ,  foit  par  la  richeife 
plufieurs    d'entr'eux  ,  il  n'a   pu  encore  obter 
des  fix  anciens  corps  d'être  traité  d'égaluvec^: 
&  d'être  re(^u  dans  leurs  aflemblées  générales,  que 
que  d'ailleurs  il  jouilTe  prefque  de  tous  leurs  p  i 
vîleges.'^^  '''-m"'   -  -■'-■     :^  ■    -'  -     -^  -  ..  ' 

-^L^  cërps  des  marchands  de  vin  doit  fon  établ  r 
fement  à  Henri  UI.  Avant  fon  règne  le  commei 
de  vin  5  foit  en; gros  ^  fait  en  détail,  étoitpr 
que  libre  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  &  pc  iî 
le  faire  5  ii  fufEfôit  à  Paris  >&par.tout^  ailla  i 
da^îs  le  Royaume ,    de  quelques  légères  perrt 
fiMsicM^oîv  bbtenoit  aifément,  &  à  peu  defts 
ou  des  officiers  de  ^jpolice  du  Roi ,  ou  de  (^ 
des  Seigneurs  qui  avoieiitl^  droit  du  bail,  c'i 
à^dire,  die  vente  devin.  Aujourd'hui  on" coi 
à^  Pàris^qûih^:^  cêits^  nfêr(Éi^     de- viîir- 

fees-ftetuts  de-lâ  comm^^ 
de  vitifèëfifi&eûî  en;  vingtiléuf  larti^le^  fûoiii 
ài±  Sefniefss  à  rëxcepâolî  dii  -virigt-flèuviei 
concernent^  féMtioii^- -les  fdûdtions  ^  &  Ità  êaÊÊ'i 
des  maîtres  &-gar des  ^  qui  prefque  an-  t(5îita|pc 
égalés  aux  maîaes  &  gardes  de  là  draper* 
dè^'  autres  corps  dès  marchanda  -de  P^îis^^jS 

Les  gardes  font  au  membre 'de-î5uat»i,pc 
deux  font  élus  Ghaqi,i€  "?ilinée  pardèvant:M^' 
vôt  de  Paris  ou   fôn  -liemêna?>t  civjl;  fei 
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iir  du  Rot  auffi  preïèut  5  qui  ^^tjjrecçïoir 
rment.des  nouveaux  élus.  ^1  ^r-  amoD  ^^^ 
es  mànie$  maîtres  ji^,  peuvent  être  appelles 
ans  de  fuite  poWE  l'éleâion  5  ni  tout  le  corps 
îfter;  mais  pour  la  convocation,  les  régie- 
s  faits  pour  le  corps  de  la  drapciie  doivent 
obfervés. 

es  maîtres  élus  gardes  font  obligés  d'accep- 
s'il^  n^ont  des  excufes  valables  ou  des  empf> 
lens  légitimes. 

ul  ne  peut  être  reçu  maître  qull  n'ait  fait 
■pprentiflagç  de  qua^tJre  ans ,  ou  qu'il  nefoit 
e  maître, 

j1  maître  n'a  droit  d'obliger  plus  d'un  ap- 
:i£  : 

s  veuves  peuvent  achever  rapprentif  corn*' 
é  par  leur  mari ,  mais  non  en  faire  un  nou- 
:  du  refte  elles  jouiflent  de  tous  les  privi-^ 

du  corps  5  &  peuvent  avoir  chez  elles  uil 
:eur  pour  l'employer  au  fait  de  leur  mai^ 
iife  de  vin. 

eft  défendu  à  tous  les  maîtres  d'exercer  les 
de  vendeurs  de  vin  y  ou  de  courtiers  en  o& 

tant  qu'ils  feront  réputés  du  corps,  Pa- 
\  défenfes  font  faites  d'avoir  chez  eux  des 
3  &  poirés  pour  en  faire  négoce.  •• 

fin  9  il  y  a  quelques  articles  concernant  JarJi^ 
e  &  vente  du  vinaigre  ,  cendre  gravel^e^^i» 
kc,  que  ces  maîtres  étoient  tenus  d'ç^bfervér  5 
que  le  çoram.erce  leur  a  été  permis  avec  les 
hand^  forains  5  mais  qui  leur  font  devenus 
es  depuis  que  par  arrêt    du  Parlement  du 
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1 3  Décembre  1^47 ,  le  négoce  en  a  été  attrib 
aux  feuîs  vinaigriers. 

Les  charges  de  maîtres  &  gardes  ou  jui 
créés  en  titre  d'office  en  1^91  pour  tous  les  coi 
&  communautés  de  Paris ,  furent  incorporée 
celui  des  marchands  de  vin  le  12  Juin  de  la  mêi 
année,  peu  de  tems  après  leur  création  j  ce  qui 
jBt  auiïi  dans  la  fuite  pour  les  offices  d'auditei 
(des  comptes  5  Iréforiers  ,  &c.  créés  en  1^9- 
1702  &  1704. 

Outre  les  marchands  de  yin  &  cabaretiers  de 
on  vient  de  parler,  i!  y  a  encore  douze  m 
chands  de  vin  &  vingt  -  cinq  cabaretiers  fuivi 
la  Cour.  Plufieurs  des  cent  Suilfes  de  la  ga 
du  Roi  font  commerce  de  vin,  foit  en  grc 
foit  en  détail ,  dans  la  ville  &  fauxbourgs 
Paris,  &  ils  y  ont  leurs  celliers,  magafins, 
barecs  &  caves  ouvertes ,  fans  être  tenus  des 
fites  des  maîtres  &  gardes  5  mais  ils  font  fei 
ment  fournis  à  celle  du  grand  prévôt  de  f hc 
ou  de  fes  officiers. 

CAFFETIER.    Voyez  limonadier. 

CALENDREUR.  Le  calendreur  eft  Pouvl 
qui  met  les  étoffes  fous  la  calendrc. 

La  calendre  eft  une  machine  qui  fert  à  tah 
&  à  moiri?r  certaines  étoffes  de  foie  ou  de  lai 
&  à  cacher  les  défauts  des  toiles  en  leur  donn 
un  certain  luftre^  &  en  les  rendant  plus  un 
Cette  machine  eft  compofée  de  deux  gros  cyiim 
de  bois  dur  &  poli  ,  autour  defquels  on  n 
uniment  des  pièces  d'étoffes ,  en  obfervant 
celles  qui  font  pour  être  moirées  doivent 
pliéec  en  deux  ,  enforte  que  la  liiiere  fe  tr< 
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a  iifiere,  &  qu'elle  doit  être  mife  en  2ig- 

ènlorte  que  chaque    pli  couvre    en  paraeî 

qui  le  précède,  &  foit  couvert  en  partie  par 

qui  le    fuit.   Ces  rouleaux  font  mis  tranC. 

lenient  entre  deux  pièces  de  bois  ou  autres 

Tes   très-polies  ,    plus,  longues  que   larges  , 

i  nomme  ordinairement  tables.    La  table  de 

js  eft  pofée   de   niveau   fur  un  fond  iolide 

aqonnerie  ,  &  celle  de  deflus  ,  quoique  char- 

e  plufieurs  groffes  pierres  dont  le  poids  va 

uefois  jufqu'à  vingt   milliers  ,    elt  mobile. 

able  roulé  fur  Taxe  d'une  grande  roue  ,    & 

lé  aux  deux  extrémités  de  cette  table  fupé- 

ui  donne  le  mouvement  au.  moyen  d'une 

jans  laquelle  marchent  continuellement  deux 

nés.    C'eft  ce  mouvement  alternatif ,    &  la 

e  pefanteur  de  la  table  fupérieure ,  qui  luftre 

i  moire  les  étoffes.  On  fefert  aulîi  de  calen- 

ans  roues ,  qu'on  fait  aller  par  le  moyen  d'un 

1  j   on  eftime  cette  dernière  moins  bonne 

elle  à  roue,   parce  qu'elle  a  le  mouvement 

égal  &  plus  uni. 

ilage  de  la  calendre  eft,  comme  nous  avorts 
de  tabifer'&  de  moirer:  on  entend  par  moi-^ 
tracer  fur  une  étotie  ces  filions  de  luftre 
nîblenc  fe  fuccéder  comme  des  ondes,  qu'où 
que  dans  certaines  étoiles  de  foie  &  autres , 
i  s  y  confèrvent  plus  ou  moins  de  temsj  il 
Il  de  différence  entre  tabifer  &  moirer  ,  que 
qui  eft  occafionée  par  la  groifeur  du  grain 
totfe ,  c'eft-à-dire  que  uans  le  tàhï^  ,  le  grain 
tolfc  n'étant  pas  coniidérable ,  les  ondes  fe 
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remarquent  moins  que  dans  le  moiré ,  où  le  gra 
de  rétofFe  eil  plus  confidérable.  Ce  tabis  &  c 
ondes  dépendent  de  ce  que  le  cylindre,  quoiq 
parfaitement  uni,  a  plié  une  longue  enfilade  ^ 
poils  en  un  fens,  &  une  enfilade  d'autres  po: 
îur  une  ligne  ou  une  preffion  différente ,  ce  _ 
donne  à  la  foie  ou  à  la  laine  différentes  féflexiol 
de  lumière  ,  &  ces  divers  filions  de  luftre 
femblent  fe  fuccéder  comme  des  ondes ,  &  qui 
confervent  long-tems  par  un  effet  de  Ténonj 
poids  qui  a  différemment  plié  les  poils  dans 
diverfes  allées  &  venues  de  l'étoffe. 

Le  bel  œil  qu'on  dojine  aux  étoffes  par  h 
lendre  n'eft  pas  un  luftre  frivole  ou  deftiné 
impofer  à  l'acheteur  par  un  brillant  paflager.  C 
au  contraire  une  beauté  permanente  ,  puifque  1 
toffe  où  ces  façons  feroient  négligées  ,  auroit 
d'un  cilice ,  &  ne  montreroit  ni  égalité  dans 
grain,  ni  précifion  dans  fà  couleur.  L'incga 
de  la  tenfion  des  deux  fils*qui  la  traverfsiit 
fens  contraire  ,  &  les  diverfités  accidentelles 
roideur  &  de  molieire  qui  peuvent  arriver  à  cha( 
partie   de  l'étoffe  ,    difpofent  néceflàiremeat 
pièce  à  crêper  &  à  bourfer. 

Il  n'eft  permis  qu'aux  maîtres  teinturiers 
foie  d'avoir  des  calendres. 

Il  y  a  à  Paris  deux  calendres  Royales  ,*  la  gra 
&  la  petite  s  la  grande  a  là  table  inférieure  d 
marbre  bien  uni ,  &  la  fupérieure  d'une  p!a 
de  cuivre  bien  polie  :  la  petite  a  les  deux  ta 
de  fer  ou  d'acier  bien  poli  ;  au  lieu  que  les  ca 
dres  ordinaires  des  teinturiers  n'ont  que  des 
blés  de  bois. 
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\vant  M.  Colbert  il  n'y  avoit  poiiit  de  caleiiè 
s  en  France  y  c'eft  à  l'amour  que  ce  grand  Mi- 
re  avoit  pour  les  arts  &  pour  les  machines 
es  que  Ton  doit  les  premières  calendres. 
l  y  a  aulli  actuellement  à  Pi^ris  deux  cylindres^ 

s'emploient  pour  les  étoiî'es  de  loie  dans 
uelles  il  entre  de  For  ou  de  Fargent.  Les 
rs  ou  autres  ornemens  d'or  &  d'argent  qui 
t  fur  l'étotFe  ,  s'étendent  &  fe  lilfent  en  pat 
:   fous   le  cylindre  ,   &  prennent  par  ce  mo- 

plus  d'apparence  &  d'éclat.  L'un  des  cylin- 
s  dont  nous  parlons  elt  établi  chez  le  fieur 
^rain  ,  fauxbourg  du  Temple^  l'autre  chez  le 
r  Le  Brun ,  rue  S.  Honoré. 
^ALOTTIER.  Le  calottier  eft  celui  qui  a  le 
it  de  faire  &  de  vendre  des  calottes, 
.a  calotte  eft  une  petite  coëfïure  de  tricot ,  de 
re  ,  de  cuir ,  de  iatîn  ou  d'autre  étoffe  qui 
couvre  que  le  haut  de  la  tète  ^  &  dont  fe  fer- 
les gens  d'églife  pour  fe  garantir  du  froid , 
endroit  où  eft  p  acée  la  tonfure.  Le  Cardinal 
Richelieu  eft  le  premier  qui  en  ait  porté  en 
nce.  La  calotte  rouge  eft  celle  que  portent  les 
dinaux. 

.es  calottes  dont  on  fe  fert  préfentement  dans 
:1ergé  de  France ,  font  faites  de  cuir  noir. 
Jne  calotte  eft  compofée  de  trois  cuirs  ,  deux  d« 
uton  5   &  un  de  maroquin  en  croûte:,   c'eft-à- 

5  d'un  maroquin  qui  n'a  pas  requ  toutes  fes 
parations  ,    &  qui  n'a  point  été  noirci, 
our  faire  une  calotte ,  l'ouvrier  commence  par 
iper  en  rond  les  trois  morceaux  do  cuir  qui 
vent  la  compofer.   Il  prend  un  cuir  de  mou* 
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ton,  îe  trempe  dans  delà  gomme  arabique,  8:^'^., 
plique  fur  une  forme  de  bois  3'  il  expoie  ceti  '• 
me  à  fair  pour  faire  fécher  le  morceau  d' 
qui  eft  appliqué  defîiis.  Ce  premier  cuir  etai 
fec,  il  y  en  colle  un  fécond  auquel  il  donne  i 
même  préparation  qu'au  premier  s  m.ais  il  !efa 
fécher  au  feu. 

Ce  fccond  cuir  appliqué  fur  le  premier  étar 
fuffiramment  fec  /l'ouvrier  le  ponce  ^  c'ettàdire 
qu'il  le  liilè  par  le  moyen  d'une  pierre-  ponà 
Enfuite  il  y  colle  le  dernier  cuir  qui  doit  être  il 
maroquin  dont  nous  avons  parlé  j  il  le  fait  iéo^ 
'de  même  au  feu  ,  &  le  ponce.  Ce  dernier  c 
étant  bien  uni  ,  il  le  noircit  avec  une  efpe 
'd'encre.  Qiiand  la  calotte  eft  bien  feche,^iU!p 
de  delïlis  la  forme,  farrondit  avec  desciléa| 
&  la  borde  avec  du  ruban. 

Après  ces  différentes  opérations,  il  y  me 
térieiirement  des  crochets  formés  avec  des  é 
gles  recourbées.    Ces    crochets    s'attachent 
cheveux   &  fervent  à  alîujettir  la  calotte  fi 
tête. 

^     Lee  calottiers  font  de  la  communauté  des  b 
Hers  ;  voyez  bourfier. 

CARDEUR.    Le    cardeur  ,   eft  l'ouvrier 
carde  le  coton,  la  laine  ,  la  bourre ,   &c. 

Le  cardeur  reçoit  le  coton  tel  qu'il  eft  au 
de  fa   coque ,  il  t'épluche  avec  les  doigts  pour 
Ater  les  ordures  les  plus  groffieres  ,    &  le  pa 
enfuite  entre   deux  cardes.    La  carde  eft  une 
pece  d'inftrument  ,    ou  plutôt  de  peigne ,  co 
pofé  d'un  très-grand  nombre  de  petits  morcea^ 
on  pointes  de   £1   de  ier   un  p&u  reeourbées^^ 
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hets  vers  le  milieu ,  attachés  par  le  pied  l'un 
:re  rautrç ,  par  rangées  forcprellees.  Un  mor- 
i  de  cuir  épais  qui  les  tient  en  état,  eft  cloué 
les  bords  fur  un  morceau  de  bois  plat  &  quarré , 
;  d'environ  un  pied,  large  de  près  d'un  demi- 
qui  à  un  manche  ou  poignée  fait  du  même 
,'  placé  dans  le  milieu  fur  les  bords  de  l'un 
:ôrés  de  la  longueur  s  ce  morceau  de  bois  le 
me  le    fujh 

uand  le  coton  efl:  fuffiPamment  démêlé,  on 
onne  avec  le  dos  de  la  carde  la  forme  d'un 
dre.  Il  on  le  deftine  à  être  filé  ;  fiaucon- 
il  efl:  defl:iné  à  être  mis  entre  deux  étoffes , 
faire  des  couvertures  piquées  ,  des  robes  de 
bre  5  &c.   on  le  laiife  d€  la  grandeur  àc  la 

a  carde  la  laine  de  même  que  le  coton  à  Tex- 

on  cependant  que  les  cardes  pour  carder  la 

font  plus  étroites  que  celles  dont  on  fe  fert 

carder  le   coton ,  &  qu'avant  de  carder  la 

on  la  graiife  avec  de  f huile  ,   dont  il  faut 

art  du  poids  de  la  laine  dans  celle  deftinée  à 

la  trame  des  étoffes ,  &  la  huitième  partie 

celle  de  la  chaîne. 

opération  du  cardage  ePc  une  des  plus  nécel^ 
pour  parvenir  à  la  réuiîîte  parfaite  des 
carfues  laines  ne  font  pas  bien  cardées, 
ne  peuvent  être  filées  également  ni  uni/nent  ; 
réiiilté  fur  tout  un  grand  défavantage  pour 
)ulcurs  mêlées ,  car  les  draps  font  alors  de 
ur  inégale  &  piquée  en  diiférens  endroits  -, 
les  étoffes  teintes ,  defl:inées  à  être  meian- 
doivent    être  repaffées  à  la  carde  une  fois 
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de  plus  que  les  blanches.  Les  cardeurs  font  ufagi 
de  plulleurs  efpeces  de  oardes  ;  à  niefure  qii'ili 
avancent  dans  leur  travail ,  ils  emploient  les  plui 
fines.  On  reconnoit  que  la  laine  elt  bien  cardée 
en  la  piréfentant  au  jour.  Si  elle  eft  bien  fondue 
on  la  voit  claire  &  unie  5  (î  au  contraire  elleef 
mal  travaillée  ,  on  voit  de  petits  pelotons  oi 
matons  ,  qui  prouvent  qu'elle  n'a  pas  été  touché 
également  par  la  carde  dans  toutes  fes  parties. 

Les  premiers  cardeurs  donnent  la  laine  à  de 
carde ufes  qui  ont  de  plus  petites  cardes ,  par  I 
moyen  defquelles  elles  la  réduifent  en  petits  roi 
leaux  appelles  loqtietes  ,  pour  la  mettre  en  étc 
d'être  filée.    Voyez  drapir^\ 

La  communauté  des  cardeurs  eft  très-ancienn 
à  Paris ,  leurs  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettre 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  Juin  1467,  ( 
depuis  par  d'autres  de  Louis  XIV ,  du  mois  c 
Septembre  1688  5  regiftrées  en  Parlement  le  2 
Juin  1691. 

Par  ces  ftatuts  &  réglemens  ,    les  maîtres  ( 
cette  communauté   font  qualifiés  cardeurs  s  P 
gneurs,  arçonneurs  de  laine  &  coton,  drapie. 
drapans  ,    coupeurs    de  poil  ,  fileurs   de  1 
gnons ,  &c. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après 
ans  d'apprentilfage   &  un  de  compagnonage,^,. 
avoir  fait  le  chef  d'oeuvre. 

Trois  maîtres  jurés  font  à  la  tête  de  cel 
communauté. 

L'éledion  des  îurés  fe  fait  d'année  en  annq 
c'ett-à-dire  deux  dans  une  année  :^  &  un  Tann 
liiivantc. 
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eft  permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre  , 
le  teindre  eux  -  mêmes  dans  leurs  mailbns 
s  fortes  de  laine  en  noir>  mais  il  leur  eft 
idu  par  arrêt  du  Confeil ,  du  lo  Août  1700, 
acher  ou  couper  aucun  poil  de  lièvre  ,  même 
avoir  des  peaux  dans  leurs  maifons ,  parce 
?e  droit  eft  réfervé  aux  chapeliers. 
\RDIER.  Les  cardiers  ou  faifeurs  de  cardes 
rvent  pour  leur  ouvrage  de  la  peau  de  veau , 
ouc  ,   ou  de  chèvre  bien  tannée.   Ils  pren^ 

cette  peau  5  ils  la  coupent  par  morceaux 
:és  oblongs  de  la  grandeur  dont  la  carde 
être  y  ils  tendent  ces  morcearix  ,  qu'ils  ap- 
it  feuillets ,   fur  une  efpece   de  métier  ap- 

le  panteur.  Lorfque  la  peuu  ell:  montée  fur 
nteur  ,    on  paife   une  pierre   ponce   delfus 

régalifer  5  s'il  s'y  trouve  des  endroits  trop 
es,  on  y  colle  du  papier  ou  du  parchemin. 
;  féconde  opération  s'appelle  parer.  Lorf- 
la  peau  eft  parée  on  la  pique  ,  c'eft-à-dire , 
1  la  perce  de  petits  trous  placés  fur  une 
e  ligne  droite  &  tous  à  la  même  diftance 
ms  des  autres.  Quand  on  a  piqué  la  peau, 
git  de  la  garnir  de  fils  d'archal.  On  corn- 
:e  par  couper  le  fil  de  fer  d'une  longueur 
ortionnée  à  la  carde  qu'on  veut  faire, 
uand  les  fils  font  coupés  ^  on  les  double^ 
Lii  s'exécute  par  le  moyen  d'un  inftrument 
lié  doubleur ,  qui  fait  fouffrir  au  fil  d'archal 

inflexions  à  la  fois.  Les  tronçons  dans  cet 
s'appellent  pointes.  On  les  plante  dans  les 
s  d'un  iuftrument  appelle  crocheux  ou  cro^ 
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queux  ,  &  on  leuc  fait  prendre  encore  deux  no 
veaux  angles. 

Lorfque  les  pointes  font  crochées,  on  les  pa( 
dans  les  trous  de  la  peau  piquée,  &  tendue  1 
le  panteur.  Cette  opération  s'appelle  bouter  c 
ficher,  Lorfqu'on  'àj70Uté  ,  &  que  la  peau  e 
couverte  de  pointes  ou  crocs  ,  on  palTe  deffi 
de  la  colle  forte ,  après  s'être  bien  afluré  qu 
n'y  a  point  de  crocs  à  contre  fens.  Lorlqu'e 
a  bien  fixé  les  crocs  fur  le  feuillet  ,  avec 
colle  forte  dont  on  l'a  enduit  ,  on  prend  m 
pierre  de  grès  très-fine  ;  on  enlevé  le  morfil  > 
l'on  aiguife  les  pointes  des  crocs  en  paflant  cet 
pierre  deiibs.  Cette  opération  s'appelle  hahii 
ou  rhabiller  la  carde.  ' 

•  Apres  que  la  carde  eft  habillée ,  on  démêle 
crocs  qui  font  ernbarraifés  les  uns  dans  les  a 
très  5  avec  un  inflrument  appelle  fendoir.  E 
fuite  on  prend  un  autre  inilrumenc  appelle  dr 
feur  5  qui  fert  à  redreîîèr  les  crocs  verfés  ou  re 
verfés.  L'ufage  du  fendoir  eft  de  mettre  les  crc 
en  ligne  5  &  de  les  dénie 'en  Celui  du  dreifeu 
c'eft  de  placer  tous  les  fommets  des  angles  d 
un  même  plan  parallèle  au  feuillet,  &  de  reni 
tous  les  crocs  bien  perpendiculaires  ,  ou  de 
une  même  inclimufon.  Il  s'agit  enfuice  à^.rea 
der  la  carde  ,  c'eft-à-dire ,  exai^iiner  tous  les  cro( 
ôter  ceux  qui  fe  font  calfés  ,  foit  dans  Pope 
tion  du  fendoir,  foit  dans  celle  du  dreflfeur, 
ceux  qui  fe  font  trouvés  trop  courts.  Pour 
effet,  on  ôte  la  colle  dans  l'endroit  du  feui 
auquel  ils  correfpondent ,  &  ou  leur  en  fubftii 
d'autres: 
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^land  la  carde  a  requ  tontes  ces  façons  ,  oa 
étend  pour  la  monter  fur  un  morceau  de  bois 
hèrre  de  même  grandeur.  Lorfqiie  la  carde  eft 
itée  5  on  la  motive  j  ce  qui  coniifte  à  repalfer 
pointes  au  grès  ,  &  donner  la  dernière  fa^ 
5  trait  à  celles  qu'on  a  fubfticuées  qu'aux 
:es.  ■ 

.es  cardes  pour  le  coton  ne  font  pas  diffé^ 
:es  de  celles  qu'on  emp-oie  pour  îa  laine.  Ce 
celles  qui/ervent  à  carder  fur  le  genou,  & 
)!!  appelle  vulgairement  petites  cardes, 
e  Roi  a  donné  par  \\n  arrêt  du  30  Décem- 
1727,  divers  réglemens  pour  toutes  les  car- 
qui  doivent  être  de  longueur  &  largeur  dif- 
iites  5  fuivant  la  qualité  de  la  laiue  qu'elles 
^ent  carder.  Voyez  les  rcglemens  généraux  pour 
nanujaSiures  ,  Tome  HL  page  257. 
es  ftdiuts  des  maîtres  cardeurs  de  Paris,  leur 
'lent  entr'autres  qualités  celle  de  cardiers  ,  à 
e  qu'il  leur  elt  permis  de  faire  &  monter 
cardes  ;  ils  fe  fervent  néanmoins  rarement 
cette  faculté  y  ils  s'en  fournillbnc  ordinaire- 
•t  chez  les  cardiers  de  Paris  ,  ou  ils  les  ti- 
des  provinces  du  royaume  &  des  pais  étran- 
,  particulièrement  de  Hollande. 
ARRELEUR.  Le  carreleur  ell  l'ouvrier  qui 
ique  les  carreaux,  &.qui  fait  le  carrelage  des 
bns.  On  donne  auili  ce  nom  ,  à  ceux  qui 
ne  les  pavés  de  pierre  de  liais  &  de  marbre  ; 
i  pour  les  dillingucr  ,  on  nomme  ces  derniers 
eie,irs  marbriers.  Voyez  marbrier, 
.es  carreaux  ibnt  compofés  de  terre  glaife,  & 
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de  fable  fin  qu^en  terme  de  Part  on  appelle  faU 
doux, 

La  terre  glaifè  arrive  en  motte  de  la  carrieri 
chez  le  carreleur  ,  il  coupe  d'abord  ces  motte; 
par  tranches  très-minces  ,  &  les  met  enfuite  dan 
un  tonneau  avec  une  quantité  d'eau  p^portion 
née  à  celle  de  la  terre  glaife.  Il  laiiTe  cette  terr 
dans  le  tonneau  ,  pendant  environ  douze  heu 
res  y  pour  qu'elle  s'y  détrempe  ;  au  bout  de  c 
tems  il  l'en  retire  avec  une  pelle  de  bois  ,  & 
înet  en  tas  fur  le  plancher  pour  y  être  mèlé| 
avec  environ  un  quart  de  fiible  fur  la  quanti 
de  la  terre  glaife  ;  pour  lors  un  ouvrier  appe| 
marcheur  ,  pétrit  avec  fes  pieds  l'une  &  l'aui 
matière  pour  n'en,  former  qu'un  même  corj 
Quand  on  s'apperçoit  que  ces  matières  font  bi 
•unies  enfemble  on  en  remplit  différens  moù| 
appelles  faîtières  ,  fuivant  l'échantillon  dont 
veut  faire  les  carreaux  ,  c'eft-à-dire  ,  fuivan 
grandeur  qu'on  defire. 

Les  faitieres  étant  remplies  on  pafle  une  pi: 
pardefTus  pour  unir  la  furfiice  de  la  terre  glail 
Cette  plane  eft  un  morceau  de  bois  quarré ,  loi 
d'environ   dix-huit    pouces.    Après    cette  opé; 
tion ,  on  por^e  les  Riitieres  fur  des  eifuis  que  Ij 
carreleurs  appellent  perchés  ,  &  qui  font  abfolj 
ment  femblables  à  ces  étages  de,  planches  qu'l 
voit  dans  la  cour  des  tanneurs  où  ils  mettentiff 
cher  les   mottes  à  brûler.  Quand  la  matière 
tenue  dans  les  faitieres  eft  fuffifamment  feche , 
la  rebat  avec    une  batte  de   bois  fur  une  fe] 
aafîî  de  bois  pour   la  bien  unir,   Enfuite  par 
moyen  d'une  ferpette  on  partage  la  terie  glai:' 
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*e  tendre  ,  en  autant  de  carreaux  qu^on  le 

jand  les  carreaux  font  coupés ,  on  les  met 
île  5  &  enfuite  on  les  place  le  long  du  mur 
les  faire  fécher  entièrement ,  &  les  difpofer 
cuits.  On  ne  fabrique  pas  plufieurs  car- 
:  ronds  dans  une  faitiere  ,  on  n'en  fait  qu'un 
chaque. 

four  des  carreleurs  eft  fait  de  brique ,  &  a 
me  d'un  cul  de  hotte  :  on  le  chaulFe  avec 
)is.  Pour  cuire  une  fournée  de  carreaux,  il 
nviron  trois  jours.  On  fait  d'abord  un  très- 
feu  5  &  on  va  toujours  en  augmentant  juf- 
la  parfaite  cuilfon.  Au  fortir  du  four  les 
iux  font  prêts  à  être  mis  en  place, 
y  a  des  carreaux  de  différentes  grandeurs  ; 
aullî  des  carreaux  de  fayance  ou  de  Hol- 
qui  ont  ordinairement  quatre  pouces  en 
5  &  qui  fervent  à  paver  les  falîes  de 
5  les  petits  cabinets  ou  aifances  à  foupapes 
très  de  cette  nature  i  il  y  a  de  ces  carreaux 
vttis  de  différentes  couleurs,  avec  lefquels  on 
former  un  grand  nombre  de  deifeins  &  de 
:s  agréables.  Le  fameux  père  Sebaltien  a 
dans  les  mémoires  de  Tacadémie ,  un  effai 
manière  dont  deux  carreaux,  mi-partis 
in  de  deux  mêmes  couleurs ,  peuvent  s'af- 
!er  en  les  difpoiànt  en  échiquier  ^  &  il  en 
uvé  foixante  &  quatre, 
manière  de  placer  les  carreaux  fur  les  aires 
planchers  eft  allez  fimple  pour  ne  demander 
n  détail  ,  ils  doivent  y  être  arrangés  d'à- 
h  3  &  afliujettis  avec  du  plâtre. 
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Les  carreleurs  de  terre  cuite ,  ne  peuvent  q 
reler  qu'en  terre  cuite  :  ils  font  qualifiés  dans  lei 
ftatuts  de  maîtres  potiers  de  terre ,  &  de  carreleu 
Voyez  potier  de  terre, 

CARRIER.  Les  carriers  font  des  ouvriers| 
travaillent  à  tirer  les  pierres  des  carrières.  J 
exploite  pîufieurs  efpeces  de  carrières  differei 
dont  on  retire  diverfcs  fortes  de  pierres  poi 
conftruâ:ion  des  bâtiniens. 

La  pierre  à  bâtir  eft  la  plus  connue,  lai 
employée  ,  &  la  plus  diverfifiée  de  toutes. 
en  a  de  tendres  ,  de  lilTes,  de  dures,  de  rai: 
teufefe.  Elles  varient  pour  le  grain  &  la  coule 
non-ieùlement  d'un  pays  à  Fautre ,  mais  dp 
banc  à  l'autre,  dans  la  même  carrière.  Les^j^ 
très  pierres  ordinaires  font  la  pierre  fab!en0. 
îe  grais:,  dont  on  fait  les  pavés  des  rues  & 
grandes  Touies  ;  la  pi?rre  a  chaux ,  ou  celle  q 
Ton  calcine  pour  en  faire  de  la  chaux ,  (  vo; 
chaufournier,')  qui  mêlée  avec  le  fable  doi  ' 
mortier  très  durs  /^  pierre  à  fufil  ,  qui  n^^  p' 
fe  tailler  uniment  s  la  pierre  à  plâtre  ^  qui  a 
foin  d'être  calcinée  pour  être  employée  à  revè 
la  charpente  des  bâti  mens.    Voyez^  plâtrier. 

La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres  dont 
exploite  des  carrières  eft  le  marbre  ,   doat  ilj 
a   une  infinité    d'efpeces.     V^yez   te   diUionh 
raijhmé  d'hijloire  naturelle. 

On  exploite  auiîî  des  carrières  d'ardoijcs. 
yez  ardoifier, 

La   manière  d'exploiter   les  diverfes  ca: 
revient,  à  peu  près  ,  à  un  feul  &  même  prcfî! 
On  creufe  la  terre  où  Ton  a  découvert  un0^ 
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5  &  on   en  retire  les  pierres  3   ou   par  un 

y  avec  des  grues  mues  par  une  grande  roue 

>is  y  ou  de  plein  pied  5  lorfque  la  carrière  eft 

i  côte  d'une  montagne,  comme  à  S.  Leu , 

,  Mallet^   &   autres  endroits. 

5.  carriers  fe  fervent,  pour  féparer  &  couper 

irrcs  dans   la   carrière  ^   de  coins  de  diifé- 

figures  &  groiTeurs ,  &  de  marteaux  qu'on 

mail  ^  mailloche  ^  pic  ^  &  d'un  grand  levier , 

jeiois  aulfi  de  poudre  à  canon. 

•fque    le  carrier   a  introduit  fes  plus  gros 

il  arrive  aiîèz  fouvent  que  les  pierres  lont 

unies  enfemble  :   pour  achever  de  les  fé- 

entièrement  ,  il  prend  la  pince ,  &  emploie 

es  léparer  toute  la  force  que  peut  donner 

er. 

Iqu'on  retire  les  pierres  de  la  carrière  ,  elles 
lez  fouvent  tendres  ,  mais  elles  fe  durcif- 
l'air  j  on  a  liij'-tout  grand  foin  en  les  re- 
de  les  placer  fur  leur  lit ,  c'eit-à-dire  ,  dans 
.le  pofition  qu'elles  avoient  dans  la  car^ 
L'on  fut  l'importance , dont  il  ell  de  les 
de   même  dans  le  bâcinient   pour  la  foli- 

xju'il  s'agit  de  taire  éclater  de  gros  mor- 
de pierres  ,  les  cairicis  font  une  efpece 
le  5  qui  conhlte  en  un  trou  cylindrique 
:ovï  un  pouce  &  demi  de  diametr(^  5  & 
rofond  pour  atteindre  Je  centre  de  la  pierre  : 
irge  enfdite  ce  trou,  comme  on  charge 
lun  5  &  on  remplit  le  vuide,  que  laiife 
ÀïQ  5  de  plâtre  gâché  que  l'on  coule  de- 
9près  *  cependant  y  avoir   iutroduic  une 
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aiguille  de  fer  que  Ton  retire  lorfque  le  p 
tre  eft  fec ,  &  qui  y  lailFe  un  petit  trou  qui  f 
de  lumière.  L'efpace  occupé  par  la  poudre, 
la  chambre  de  la  mine  :  on  y  met  le  feu  j 
le  moyen  d'une  mèche  qui  communique  à 
lumière ,  &  la  pierre  s'éclate  lorfque  l'entré 
été  fermée  avec  foin. 

A  mefure  que  l'on  enlevé  les  terres  &  qif 
retire  les  pierres ,  on  laifTe  des  colonnes  dans 
carrière  pour  foutenir  les  terres  ,  &  les  em 
cher  de  s'ébouler. 

Les  carrières  dont  on  tire  le  marbre  ,  f 
appellées  en  quelques  endroits  de  France  m 
hrieres  ^  celles  dont  on  tire  la  TpÏQïïQ ,  perriej 
&  celles  d'ardoifes  ,    ardoifieres. 

La  pierre  meulière  eft  une  de  celles  auxq^i 
un  ufage  journalier  &  intérelfant  donne  uni 
taine  célébrité  >  c'eft  pourquoi  nous  décrira 
la  manière  de  l'exploiter. 

Les   deux   principaux   endroits  de  la 
qui  fourniiTent  de   la  pierre  meulière   pr 
être  employée  pour  les  meules  de  moulin 
les  environs  de  Houlbec  près  Pacy  en  N 
die-    &  ceux  delà   Ferté-fous>Jouarre  en 
Ce   n'eft   qu'improprement  qu'on    peut  aj 
carrières  ,  les  endroits  auprès  d'Houîbec 
l'on  tire  les  pierres  meulières  ,   car  ces  pî 
fe  trouvent  ifolées  ça  &  là. 

Pour  parvenir  à  les   tirer,  les   ouvriers 
obligés  de  creufer  des  puits  de    quarante 
de  profondeur,  &  quelquefois  même  de  foi: 
Il  arrive  rarement  que  les  blocs  aient  cinq 
pieds  d'épaiiieux  ScnTept  à  huit  de  longueui 
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Dyens  font  cle  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur 

de  largeur  ,   &  n'étant  point  aflez  grands  pour 

re  des  meules  d'une  feule  pierre  ,  les  ouvriers 

:ment  alors    ces   meules   d'une  pierre  princî- 

le  5  qu'ils  environnent  d'autres  pierres.   LorC- 

il  s'agit    de    tirer   une    pierre  du   trou,  on 

rgit  ce  trou  dans  toute  fa  hauteur ,  pour  en 

iliter  la  fortie  ;    on   enlevé  enfuite  la  pierre 

moyen  d'un  treuil  ou  moulinet  &  d'un  cable 

îc  lequel  on  garrote  cette  pierre  ,  en  faifant 

rner  le  cable  autour  en  diiférens  fens.  LorC 

î  la  pierre  eft  confidérable ,  après  l'avoir  en- 

k  au  defllîs  du  trou  à  une  certaine  hauteur , 

croife  fur  l'ouverture   plufieurs   arbres  ,  ou 

defcendre  la  pierre  ,  &  on  la  place  fur  ces 

res ,  pour  la  faire  enfuite  couler  de-là  fur  l'at- 

.a  pierre  aînfi  tranfportée ,  reçoit  les  facofîs 
Ifaires  pour  être  taillée  en  meule.  On  com- 
ice par  lui  enlever  une  croûte  qui  la  recou- 
,  &  lui  donner  la  forme  doat  elle  eft  le  plus 
eptible.  On  choifit  la  plus  grande  pour  for- 

le  milieu  de  la  meule ,  &  on  taille  enfuite 
itres  pierres,  de  manière  qu'elles  fe  rappor- 
:  les  unes  aux  autres  ,  &  puilfent  former  une 
ile  circulaire  ,  au  moyen  d'un  cercle  de  fer 
les  lie  &  les  contient  fortement.  Il  y  a  de 
meules  qui  font  compofées  de  fix,  de  fept, 
huit  morceaux  &  même  plus:  mais  quel  que 

leur  nombre  ,  on  donne  toujours  à  chaque 
ile  fîx  pieds  &  demi  de  diamètre  ,  &  jamais 
|>  ou  moins ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on  les  demande 
i\  diamètre  diiférent. 
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Quand    toutes   les    pièces    d'iine  meule  fo: 
taillées  5   on  perce  un  trou  dans  l'endroic  de 
pièce  principale  ,   qui  doit   faire  le  centre  de 
meule   que   Ton  appelle  rml  de  la  meule  :  on 
place  l'axe  qui  doit  flûre  mouvoir  la  meule. 

Les  meilleures  meuks  font  celles  qui  font  fi: 
tes   d'une   pierre  bleuâtre,    bien  ouverte^  ou  q 
a  beaucoup  de,  trous  s  une   meule  de  toute  aut 
couleur,  quoiqu'elle  puiife  être  aiîèz  bonne , 
vaut  cependant  pas  celle  qui  feroit  bleuâtre  5  e 
.perdroit  encore  davantage  dé  fa  valeur,   fie 
avoit  beaucoup   d'endroits  pleins  &  fans  trou| 
parce    que  le  grain  qu'on  veut  broyer,   ne  s'; 
rète  point  dans  ces  endroits,  il  gliife  deifus  f? 
fe  moudre.    Les  carriers  diftinguent  trois  fori 
de  pierres   meulleures  ,  Tune  eft  blanche  ;,  la 
condc  roulTe,  &  la  troifieme  bleue  ou  bieuâti 
&  lorlque  ces   couleurs   différentes  fe  trouve 
dans  une  même  pierre,    on  la  défigne  par  fa 
riété  de    couleur  :  on  l'appelit  blanche -roujfe 
■  hlanche-bleiie. 

Il  paroit  qu'en  général  une  pierre  eR  b.)nij 
lorfqu'elle  n'eft  pas  trop  pleine,  &  que  le  tr] 
chant  des  parois  des  cavités  a  un  certain  brill| 
qui  lui  vient  de  la  dureté  &  de  la  denfité  de 
parois.  Les  meules  d'Houlbec  fe  tirent  poui 
Normandie ,  le  Perche ,  la  Picardie  :  on  les  y^ 
j^o  ou  100  livres  pièce  fur  le  chantier. 

Les    endroits    d'où  l'on   tire  les  pierres 
lieres  près   de  la  Ferté-fous- Jouarre  ,    fon 
véritables  carrières ,  où  la  pierre  eft  fituée  b< 
coup   plus    avantageulémenc   que   dans   cell 
Houlbec,  étant  bien  plus  proche  de  lalliperi 
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is  Ç  ces  carrières  ont  cet  avantage ,  elles  ont 
î  ^f  inconvénient  d'être  fort  fujettes  à  fe  rem- 
d'eau,  inconvénient  qui  devient  une  efpece 
îéau  pour  les  ouvriers. 
*our  parvenir  à  fe  débarralfer  des  eaux,  ils 
recours  à  un  expédient  bien  fimple  &  bien 
naire  :  il   confifte  à  établir  une  ou  plufîeurs 
ules  fur  le  haut  de  la  carrière  ;  ces  bafcu- 
x)nt  compofées   d'un  arbre  planté  droit  en 
cet  arbre   eft  fendu  en  fourche  par  le 
on  place  dans  cette  fourche  une  poutre 
n  retient  par  un  boulon  de  fer  qui  traverle 
)utre    &    les  jouesi  de  la  fourche ,  lefquelles 
,  ainfî  que  la  poutre  ,  percées  d'un  trou 
lequel  on  fait  pafler  le  boulon.    On  charge 
ierres  un  bout  de  la  poutre ,  &  à  l'autre  bout 
fufpend  un  feau  au  moyen  d'une  corde  s  un 
2   homme  placé  dans   le   haut  ou   dans  le 
de  la  carrière ,   félon   que  la  difpofition  de 
le  permet ,   fait  jouer  la  bafcule ,   &  vuide 
l'eau.  L'eau  qui  remplit  les  féaux  à  chaque 
que  l'on  met  la  bafcule  en  mouvement ,  eft 
é   dans  une   auge  de  bois   qui  la  conduit 
un    trou  qui  lui  donne  une  iflue  pour  s'é« 
:r  hors  de  la  carrière  :  mais  malgré  ces  pré* 
ons  les  ouvriers  travaillent  prefque  toujours 
.mbes  dans  la  boue. 

îs  blocs  de  pierre  font  fî  grands  &  lî  gros  à 
rté-fous-Jouarre ,  qu'on  peut  tirer  de  la  mè- 
loche  trois  ,  quatre  &  cinq  meules  de  deux 
d'épailTeur  ,  fur  fix  pieds  &  demi  de  lar. 
Mais  il  y  a  de  l'art  à  favoir  cerner  ces 
,  de  &^0Q  qu'elles  aient  la  rondeur  qu'eU 
L  T 
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r.les  doivent  avoir  ,  fans  perdre  du  ni;  "^ 
^  qu'il  n'ell  nécelTaire.  On  commence  à  laiie 
le  rocher  une  entaille  circulaire  de  deux  p 
de  largeur  &  de  trois  pouces  de  proFoui 
qui  embrafîe  un  efpace  de  plus  de  fix  pie 
demi  ,  qui  doit  être  le  diamètre  de  la  m 
;enfuite  on  enfonce  dans  cette  entaille  des 
de  fer ,  garnis  lur  chacune  de  leurs  faces  de 
ceaux  de  bois  ,  &  on  frappe  fur  ces  coin; 
-qu'à  ce  que  ces  meules  fe  détachent. 

Cette  pratique  5  comme  on  le.  voit  3.   & 
rne  le  remarque  M.  Guettard  ,    dans   fou 
moire     dont    nous     donnons    ici    un    exi 
ii'eft  pas  la   mènis   que   celle  qui  eft  rapj 
-par  M.   de   la  Hire ,    &  qui  a  lieu   app 
ment    dans    d'autres    endroits.     Selon    ce 
nier  Académicien  ,  au  lieu  de  coins  de  fe 
font  des  coins  de  bois  qu'on  fait  fécher  a 
;  &  qu'on  enfonce  enfuite  à  coup  de  maillet! 
la   rainure    qui   cerne   la  meule  ;  ces  coi; 
nant  à  fe  renfler  par  la  pluie  &  Thumidité 
duifent  un  lî  grand  effort  ,    que  la  meule 
tache.  — 

-.iw:''.  Lorfqu'une  meule  fe  détache  du  rocher 
enlevé  tout  ce   qu'elle  pourroit  avoir  dT 
„.lier  :  enfuite  au  moyen  d'un  cable  dont  oij 
toure,  &  qiii  eft  mis  en  jeu   par  un  ca 
fon  la  tire  hors  de  la  carrière  en  la.faifa 
-ier  fur.  des  pièces  .de  bois  ou  des  poutres| 
/nées  s  de4à  on  la  tranfporte 'fur.le  port 
-le  long  de.  l'a  marnes  pour  être  enTuite  v 
ifîir  terre  ou  par  q^\u' 
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/uoîqu^on  dife  communément  que  c'eft  à  Is 
é-fuus  -  Jouarre,  qu'on  trouve  des  pierres 
lieres ,  ce  n'eft  cependant  pas  dans  cet  endroit 
lie:  le  plus  proche  de  cette  ville  d'où  Ton 
ire  5  fe  nomme  Tarterai.  Il  y  a  encore  des 
ères  aux  Bondons^àMont-Ménard,  Morey, 
taine  Cerife ,  &c. 

ARROSSIER.  Le  carroffier  eft  celui  qui  fait 
nd  des  carrofles.  Ces  ouvriers  font  du  même 
|s  que  les  felliers:   Voyez  Jellier, 
s  carrolTes,  ces  voitures  commodes  &  quel- 
is  très-fomptueufes ,  fufpcndues  à  des  fou- 
s  ou  fortes  courroies  de  cuirs ,   foutenues 
mêmes  par  des  reiforts  d'acier ,  font  Pou- 
réuni  de  plufieurs  ouvriers,   tels  que  le 
ou  carrolïîer  5  le  charron ^.-Xt  fernmer. 
s  carrolfes  font  de  l'invention  des  François, 
que  toutes  les  voitures  qu'on  a  imaginées 
is  à  l'imitation  des  carrolfes.    Ces  voitures 
plus  modernes  qu'on  ne  fimagine  commu- 
nt.  L'on  n'en  comptoit  que  deux  fous  Fran- 
premier,  l'un  à  la  Reine,  &  l'autre  à  Diane , 
naturelle  de  Henri  IL    II  n'y  eut  pendant 
ue  tems  que  les  Dames  les  plus  qualifiées 
n  firent   ufage  :  mais  on  en  vit  le  nombre 
menter   fous  Louis  XÎIL  &  Louis  XIV: 
croit  même  que  préfentement  à  Paris ,  il  y 
jufqu'à  quinze  mille  de  toutes  fortes, 
s  carrofles  ont  eu  le  fort  de  toutes  les  noù- 
inventions,  qui  ne  parviennent  que  fuc-. 
ement  à  leur  perfedion.  Les  premiers  qu'on 
;oient  xoi^s  &  ne  cont^noient  que   deux 

T  a 


^9^  CAR 

Çerfotttîes ,  après  cela  on  les  fît  quarrés ,  on 
Varié  enfuîte  toutes  leurs  formes  >  on  en  1 
préfentement  des  plus  belles  ,  &  on  peut  dl 
qu'il  ne  manque  plus  rien  aujourd'hui ,  foi 
leur  commodité,  foit  à  leur  magnificence; 
font  ornés  en  dehors  de  peintures  très^fines , 
garanties  nar  des  vernis  précieux.  Les  par 
de  menuiferie  font  également  fculptées,  celles 
charronage  ont  des  moutures  &  des  dorures 
ferrurier  y  a  étalé  tout  fon  lavoir  faire  par  1 
vention  des  relTorts  doux ,  pliants  &  folides 
fellier  n'y  a  rien  négligé  dans  les  parties 
cuirs- 

On  a  publié  quelques  loix  fomptuaîres  p 
modérer   îa  dépenfe  exceflîve  de  ces  voitur 
îl  a  été  défendu  d'y  employer  l'or  &  l'arge) 
mais   l'exécution  de    ces  defenfes  a  été  ne  • 
gée. 

Les  parties  principales  du  carrofTefont,  Fa 
train ,  le  train ,  le  bateau ,  l'impériale ,  les  ( 
nouilles,  les  fonds,  les  portières , les  mantel 
les  gouttières  ,  les  roues  5  le  timon ,  Parri 
«.train 5  &c.  Les  carroifes  font  conftruits  de 
lîiere  que  le  cocher  eft  ordinairement  placé 
lin  fîege^  élevé  fur  le  train  fur  le  devan 
carrofle. 

En  Efpagne ,  la  politique  Pen  a  déplace  pa 
arrêt,  depuis  qu'un  Comte  Duc  d'Olivaré 
fut  apperçu  qu'un  fecret  important  avoit  été 
tendu  &  révélé  par  fon  cocher:  en  conféqu 
de  cet  arrêt ,  les  cochers  Efpa^nols  occupe 
la  place  qu'occupent  les  cochers  de  nos 
roJTes  de  voieuse* 
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ARTÏER.  Le  cartîer  cft  Fartifan  ou  mar* 
)d  qui  a  le  droit  de  faire  ou  vendre  les  car* 
.  jouer. 

;s  cartes  font  de  petits  feuillets  de  carton» 

ngs  y  ordinairement  blancs  d'un  côté  ,  peints 

autre  de  figures  humaines  ou  autres,  &  dont 

e  fert  à  plufîeurs  jeux  ^  qu'on  appelle  pour 

raifon  jeux  de  cartes.  Il  n'y  en  a  prefque 

:  dont  l'invention  ne  montre  quelque  efprît  ; 

y  en  a  plufîeurs  qu'on  ne  joue  point  fupé* 

ement ,  fans  en  avoir  beaucoup ,  du  moins 

fprit  du  jeu. 

père  Méneftrier  Jéfiiîte ,  dans  la  bibliothe* 
curieufe  &  inftrudive ,  nous  donne  une  pe* 
liftoire  de  Torig^ne  du  jeu  de  cartes.  Après 
remarqué  que  les  jeux  font  utiles,  foît 
délailèr  ,i  foit  même  pour  inftruire  i  îl 
ad  qu'on  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes ,  don* 
ne  image  de  la  vie  paifible  ;  ainfi  que  par 
1  des  échecs ,  beaucoup  plus  ancien ,  on 
voulu  doinier  une  de  la  guerre, 
us  allons  donner  une  idée  de  la  fabrîca- 
des  cartes.  Entre  les  petits  ouvrages ,  il  y 
peu  où  la  main  d'œuvre  foit  fi  longue  & 
Itipliée  :  le  papier  paifc  plus  de  cent  fois 
les  mains  du  cartier ,  avant  que  d'être  mis 
rtes. 

faut  d'abord  avoir  du  papier  de  la  forte 

i  appelle  main  brune  ,   qu'on  mêle  avec  le 

•  pau  ,   &  le  papier  cartier i  on  le  rompt, 

dire  ,  qu'on   en  efface  le   pli  du  mieux 

peut.  Après  qu'on  a  rompu  le  papier ,  oti 

nd  deux  feuilles  qu'où  met  dos  à  dos  i  oa 
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continue  de  faire  un  tas  le  plus  grand  qu'c 
peut  de  feuilles  prifes  deux  à  deux.  Cette  op 
ration  s'appelle  mêler. 

Après  qu'on  a  mêle,  ou  plutôt  tandis  qu'c 
mêle  d'un  côté  5  la  colle  fe  fait  de  Pautre.  C 
la  fait  avec  moitié  farine,  moitié  amidon.  Ta|| 
dis  que  la  colle  fe  cuit  ,  on  la  remue  bien  av 
un  balai,  afin  qu'elle  ne  fe  brûle  pas  au  foJ 
de  la  chaudière.  Il  faut  avoir  foin  de  la  remii 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  froide,  de  peur  difent 
ouvriers  ,  qu'elle  ne  s'étouffe  &  ne  devienm 
eau:   on  ne  s'en  fert  que  le  lendemain. 

Qj-iand  la  colle  eft  froide ,  le  colleur  la  p| 
par  un  tamis  ,  d'où  elle  tombe  dans  un  baqt 
&  il  fe  difpofe  à  coller.  Pour  cet  effet  il  pr^ 
la  brolfe  à  coller,  la  trempe  dans  la  colle 
paife  en  diffe^ens  fens  fur  le  papier  :  cela 
enlevé  cette  feuille  enduite  de  colle ,  &  ave| 
la  feuille  qui  eft  adolïee;  il  continue  ainiî,j 
îant  une  feuille  &  en  enlevant  deux,  &  ri) 
niant  un  autre  tas ,  où  une  feuille  collée  fe  trq 
toujours  appliquée  contre  une  feuille  quinel 
pas.  Qiiand  on  a  formé  ce  tas  d'environf 
rame  &  demie,  on  le  met  en  prelfe.  La 
des  cartiers  n'a  rien  de  particulier  ;  c'eft  la  i^ 
que  celle  des  bonnetiers  &  des  calendreurs 
laiife  ce  tas  en  prefîë  environ  une  bonnel 
re,  &  on  le  ferre  davantage  de  quart  à% 
en  quart  d'heure.  Qj^md  le  premier  tas  e^ 
de  preiTe,  on  le  torche.  Cette  opération  coiî 
à  enlever  la  colle  que  Tadion  de  la  preife  a 
fortir  d'entre  les  feuilles  :  on  fe  fert  pour 
d'un  pinceau  qu'on  trempe  dan$  de  Teau  frol 
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lie   ce  fuperflu  de  c©lle  fe  fépare  plus  faci- 

feuilles  qui  fortent  de  deiTous  la  prefle, 
;  deux  à  deux  ^  s'appellent  étrejjes,  Qirand 
"efles  font  torchées  5  on  les  pique  avec  un 
m  qu'on  enfonce  au  bord  du  tas  ,  environ 
rofondeur  d'un  demi-doigt  ;  on  enlevé  du 
1    petit  paquet  d'environ  cinq  étreiîes  per- 

&  on  palîe  une  épingle  dans  le  trou.  Le 
r  perce  ainfi  toutes  les  étreffes  par  paquets 

on  cinq  à  iix  5  &  les  garnit  chacun  de 
pingle. 

pingle  des  cartiers  eft  un  fil  de  laiton  ,  de 
^ueur  &  grofleur  des  épingles  ordinaires  ,5 
la  tête  eft  arrêtée  dans  un  parchemin  pUé 
atre  dans  un  bout  de  carte  ,  ou  même 
un  mauvais  morceau  de  peau ,  &  qui  eft 
inviron  vers  la  moitié,  de   manière   qu'il 

faire  la  fondion  de  crochet.  QiJand  tous 
quets  d'étrelïès  font  garnis  d'épingles,  on 
^te  fécher  aux  cordes.  Les  feuilles  ou  étret 
^meurent  étendues  plus  ou    moins    long- 

iclon   la    température  de  l'air.    Dans  les 

jours  d'été  on  étend  un  jour,  &  l'on 
e  lendemain.  Abattre  c'eft  la  même  chofe 
'étendre.  En  abattant  on  ôte  les  épingles  5 
1  reforme  des  tas.  Quand  ces  nouveaux  tas 
formés  ,  on  décache  les  étreffes  les  unes 
Litres,  &  on  les  diftribue  féparémcnt;  cette 
cion  fe  fait  avec  un  petit  couteau  de  bois 
é  conpoir.  Qj^iand  on  a  féparé  ,  on  ponce  9 
-dire  ,  qu'on  frotte  fétrelle  des  deux  côtés 
une  pierre  ponce.    Cela  fait,   on  trie  ^  ce 
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qui  confîiîe  à  regarder  chaque  étreflê  an  jo 
pour  enlever  toutes  les  inégalités  avec  un  gr; 
toir  que  les  puvriers  nomment  pointe.  Vétxe 
triée  formera  Vame  de  la  carte  Quand  Pétre 
eft  préparée,  on  prend  deux  autres  fortes  de  f 
piers  ,  Pun  appelle  çartier  ,    ^    Fautre  appç 

Ces  papiers  étant  préparés  ,  on  mêle  en  bkr 
Pour  cette  opération   on  a  un  tas  de  cartîei 
droite  ,  &  un  tas  de  pau  à  gauche,     On  prei 
d'abord  une  feuille  de  pau,  on  place  deflus  dei 
ieuilles  de  cartier ,    puis  fur  çelles-çi  deux  feu 
îes  de  pau  ,  puis  fur  ces  dernières  deux  feuili 
de  partier  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin ,  qu'- 
termine  ainfi  qu'on  a  commencé,  par  unefei 
feuille  de  pau.  Quand  on  a  mêlé  en  blanc , 
mêle  en  étrejje  ,   ce  qui  confifte  à  entremêler 
ctreffes  dans  le  blanc  ,  de  manière  que  ehaq 
etrefle  doit  fè  trouver  entre  une  feuille  de  a 
tier  ^  une  feuille  de  pau.    Après  cette  piana 
vre  on  colle  en  ouvrage.  Cette  opération  n'a  ri 
de  particulier  :  elle  fe  fait  comme  le  premier  c 
lage,   &  confifte  à  coller  TétreiTe  ^ntre  la  feui 
de  pau  &  la  feuille  de  çartier.  Après  avoir  c| 
lé  en  puvrage,  on  met  en  prefle,  on  pique, 
étend  &  on  abat  comme  on  a  fait  aux  être 
Le  cartier  fait  le  dps  de  la  carte ,    &  le  pau 
dedans.    Les  étreifes  en  ce\^  état  s'appellent 
hles. 

Lorfque  les  doubles  font  préparés ,  on  a  p 
prement    le  carton  dont  la  carte  fe  fait  :    il 
s'agit  plus  que  de  couvrir  les  furfaces    de   ( 
doubles  ou  de  têtes ^  ou  appoints.  Les  têtes  fc 
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es  é^entre  les  cartes  qui  portent  des  figures 
tnaines  5  toutes  les  autres  s'appellent  des  ^oiw/j, 
ur   cet  eiFet  on  prend  du  papier  de  pau  ,  on 
déplie  ,   on  le  rompt ,   on  le  moitit ,  c'eft-à* 
e  5  qu'on  Thumede ,  &  enfin  on  le  prefle  pour 
lir.  Au  fortir  de  la  prefle  on  moule. 
Pour  mouler  on  a  devant  foi  ,   ou  a  côté ,  un 
de  ce  pau  trempé  5  on  a  auiîî  du  noir  d'Efl 
ne,   qu'on   a  fait  pourrir  dans  de  la  colle, 
prend  de  ce  noir  fluide  avec  une  brofle, 
la  pafle  fur  le  moule  5  qui  porte  vingt  figu- 
à  tète  5  gravées  profondément.  Ce  moule  eft 
fur   une  table  ,•   il  eft  compofé  de  quatre 
des ,  qui  portent  cinq  figures  chacune  ;  cha- 
bande  s'appelle  un  coupeau.  Comme  ce  font 
parties  faillantes  du  moule  qui  forment  la  fi- 
e ,  &  que  ces  parties   font  fort  détachées  du 
i,  il  n'y  a  que  leurs  traces  qui  faflent  leurs 
3reintes  fur  le  papier  qu'on  étend  furie  mou- 
&  qu'on  prefle  avec  un  frotton  :  le  frotton 
un   inftrument  compofé  de  plufieurs  lifieres 
:ofFes  ,  roulées  les  unes  fur  les  autres ,  de  ma- 
re que  la  bafe  en  eft  plate    &  unie ,  &  que  îe 
a  la  forme  d'un  fphéroide  allongé.    Après 
I  opération  ,    on   commence  à  peindre   les 
,    car  le  moule  n'en  a  donné  que  le  trait 
.  On  applique  d'abord  le  jaune ,  enfuite  le 
,  puis  le  rouge ,    le  bleu  &  le  noir.  On  fait 
les  tas  en  jaune  de  fuite  ,    tous  les  tas  en 
de  même,  &c. 
3n  fe  fert ,   pour  appliquer  ces  couleurs ,  de 
érens  patrons.    Le  patron  eft  fait  d'u^  mor- 
u  d'imprimure. 
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Les  ouvriers  appellent  une  ifTîprîmure  ur 
feuille  de  papier  enduite  d'une  compofitian  ,  da 
laquelle  il  entre  des  écailles  d'huitres  ,  ou  d"( 
coqufis  d'œufs  réduites  en  poudre ,  mêlées  avi 
de  rhuile  de  lin  &  de  la  gomme  arabique.  O 
donne  (ïx  couches  de  cette  compofition  à  chaqi 
oôté  de  la  feuille,  ce  qui  la  rend  épailFe  à  pei 
près  comme  une  pièce  de  vingt-quatre  fols.  Ce 
au  Cartier  à  découper  l'imprimure  y  ce  qu'il  ex 
cute  3  pour  les  têtes  ,  avec  une  efpece  de  c 
nifs  &  5  pour  les  points,  avec  une  emporte-pi^ 
ce.  Pour  cette  dernière  opération  ,  il  a  quati  i 
emporte  -  pièces  difFérens  ,  pique ,  trèfle ,  cceut  I 
&  carreau  ,  dont  on  frappe  les  imprimures  ;  el! 
fervent  a  faire  les  points,  comme  celles  des  t 
tes  fervent  à  peindre  les  figures  :  il  faut  feu! 
ment  obferver  ,  pour  les  tèles  ,  que  la  plancl 
en  étant  divifée  en  quatre  coupeaux  ,  on  pai 
le  pinceau  à  quatre  reprifes. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  pau  font  pei 
tes  5  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  s'a^ 
de  les  appliquer  fur  les  doubles  y  pour  cet  effe 
on  les  mêle  en  tas;  on  colle  ,  on  prefle,  on 
que,  on  étend  comme  ci-defliis.  'On  abat 
Ton  fépare  les  doubles  ,  comme  nous  avons 
qu'on  féparoit  les  écreifes.  Quand  on  a  fépar 
on  prépare  le  chatiffhir  ,  qui  ell  une  efpece 
caiife  quarrée  à  pied,  dont  les  bords  fuppurte 
des  bandes  de  fer  quarrées ,  palfées  les  unes 
les  autres,  &  reccurbées  par  les  extrémités;  il 
en  a  deux  fur  la  longueur  &  deux  fur  la  1 
geur  ;  ce  qui  forme  deux  crochets  fur  chaq 
bord  du  chauâbir. 
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3îi  allume  du  feu  dans  le  chauffoir ,  on  paflfe 
s  les  crochets  qui  font  autour  du  chauffoir 
;  caifle  quarrée  de  bois:>  qui  fert  à  concentrer 
chaleur  5  on  place  enfuite  quatre  feuilles  eri' 
lans  de  cette  caiiTe  quarrée  ,  une  contre  cha- 
;  côté  y  puis  on  en  pofe  une  deifus  les  bar- 
5  qui  fe  croifent  y  on  ne  les  laiiTe  toutes  dans- 
état  que  le  tems  de  faire  le  tour  du  chauf- 
■  ;  on  les  enlevé  en  tournant ,  on  y  en  fubf- 
le  d'autres ,  &  Ton  continue  cette  manœuvre 
]u'à  ce  qu'on  ait  épuifé  l'ouvrage;  cela  s'ap- 
e  chauffer, 

\n  fortir  du  chauiFoir  ,  le  HiTeur  prend  fon 
^rage  5  &  le  favonne  pardevant ,  c'eft-à-du'e, 
côté  des  figures.  Savonner  y  c'eft  avec  un  af- 
iblage  de  morceaux  de  chapeau ,  confus  les 
;  fur  les  autres  à  répaiiTeur  da  deux  pouces, 
de  la  largeur  de  la  feuille  (affemblage  qu'oa 
(elle  favoïmeiir)  eaiporter  du  favon  ,  en  le 
faut  fur  un  pain  de  cette  marchandife ,  &  le 
nfporter  far  la  feuille  en  la  frottant  feulement 
fois.  On  favonne  la  carte  pour  faire  couler 
îbs  la  pierre  de  la  liiToire. 
Quand  la  carte  eft  favonnée,  on  la  lifTe,  en 
fanr  delTus  la  pierre  de  la  lilToire  ;  qui  n'eft 
:re  chofe  qu'un  caillou  noir  bien  poli.  Pour 
'une  feuille  foit  bien  liffée  ,  il  faut  qu'elle  aie 
;u  vingt-deux  allées  &  venues.  Qiiand  elle  e(t 
ëcs  on  la  chauffe.  Après  cette  manœuvre,  on 
;onne  &  on  lilfe  la  carte  par  derrière.  Au 
rtir  de  la  liilé  ,  la  carte  va  au  cifeau 
ur  être  coupée  ;  on  commence  par  rogner  la 
aille  r  ce  qui  confiite  à  enlever  avec   le  cifeau 
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ce  qui  excède  le  trait  du  moule  clés  cleiMC  cAtes 
qui  forment  l'angle  fupérieur  à  droite  de  1 
feuille.  Qiiaad  on  a  rogné,  on  traverjei  opéra 
tion  qui  confitte  à  féparer  les  coupeaux  ,  en  d 
vifant  la  feuille  en  quatre  parties  égales.  Quani 
on  a  traverfé,  on  examine  fi  les  coupeaux  fofl 
de  la  même  hauteur,  ce  qui  s'appelle  ajuflei 
Pour  cet  eiFet  on  les  applique  les  uns  contre  1< 
autres ,  on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  déboi 
dent  ,  &  on  repafle  ceux-ci  au  cifeau  ;  quaa 
on  a  repafle,  on  rompt  les  coupeaux ^  c'eft-à-dirô 
qu'on  les  plie  un  peu  pour  leur  rendre  le  de 
nn  peu  convexe.  Après  avoir  rompu  les  coi 
peaux,  on  les  mené  au  petit  cifeau  i  le  grand  fe^ 
à  rogner  les  feuilles  &  à  les  mettre  en  coupeaut 
&  le  petit,  à  mettre  les  coupeaux  en  cartel 
On  rogne  &  Ton  met  en  coupeaux  les  feui 
les  les  unes  après  les  autres  ,  &  les  coupeai] 
en  cartes  les  uns  après  les  autre». 

Quand  les  coupeaux  font  divifés  ,  on  rang  " 
les  cartes  en  deux  rangs ,  déterminés  par  !*oi 
dre  qu'elles  avoient  fur  le  moule  ou  fur  k 
feuilles.  Il  y  a  entre  la  place  d'une  carte  fur 
feuille  &  fa  place  dans  le  rang ,  une  correfpoî 
dance  telle ,  que  dans  cette  diftribution  toute 
les  cartes  de  la  même  cfp^fce  ,  tous  les  rois 
toutes  les  dames ,  tous  les  valets  ,  &c.  tomber 
enfemble.  Alors  on  dit  qu'elles  font  par  forte 
Enfuite  on  les  trie ,  en  mettant  les  blanches  ave 
les  blanches  y  &  les  itioins  blanches  enfeit 
ble. 

On  diftinguc  quatre  lots  de  cartes  ,   relativ 
ment  à  leur  degré  de  Êncife  r  celles  du  premû 
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s'appellent  la  feur  ;  celles  du  fécond ,  les 
^ief^es  ;  celles  du  troifieme  9  les  fécondes ,  cel* 
du  quatrième  &  du  cinquième  i  les  triards 
^onds. 

tuand  on  a  difhibué  chaque  forte  ,  relative» 
it  à  fa  qualité  ou  à  fon  degré  de  fineife,  on 
la  couche ,  où  Ton  forme  autant  de  fortes 
eux  qu'on  a  de  diiférens  lots  5  enfuite  on 
je  &  on  complette  les  jeux ,  ce  qui  s'appeU 
aire  la  boutée.  On  finit  par  plier  les  jeux 

les  enveloppes  i  ce  qu'on  exécute  de  ma- 
que  les  jeux  de  fleur  fe  trouvent  fur  le 
is  du  fixain,  afin  que  fi  Tacheteur  veut  exa- 
îr   ce  qu'on  lui  vend,   il  tombe  néceifaire* 

fur  un  beau  jeu. 
>n  prépare  ks  enveloppes  comme  les  cartes  V 

un   moule  qui  porte  Tenfeigne  du  cartier  j 

il  y  a  à  l'extrémité  de  ce  moule  une  petite 
ce  qui  reçoit  une  pièce  amovible ,  fur  laquel- 
)n  a  gravé  en  lettres  le  nom  de  la  forte  de 
que  Tenveloppe  doit  contenir  ,  comme  pi^ 
,  fî  c'eft  du  piquet  »  médiateur  ou  comète  » 
ift  du  médiateur  ou  de  la  comète.  Cette 
)  s'appelle  bluteau.  Comme  il  y  a  deux  for- 
d'enveloppes   l'une  pour  les  fixains ,    l'autre 

les  jeux  ,  il  y  a  plufîeurs  moules  pour  les 
ïloppeso  Les  moules  ne  diâerent  qu'en  grand- 
es cartes  fe  vendent  au  jeu ,  au  fixaîn ,  &  à  la 
Te.  Les  jeux  fe  diftinguent  en  jeux  entiers  9 
eux  d'hombre  &  jeux  de  piquet. 
es  jeux  eutiexs  font  compolés  de  cinquante* 
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àeux  cartes;  quatre  rois  ,  quatre  dames ,  ou 

tïQ  valets 5  quatre  dix,  quatre  neuf,  quatre  hui 
quatre  Xept,  .^quatre  fix  ,  quatre  cinq  ,  quat 
quatre  j  quatre  trois ,  quatre  deux  &  quat 
jis.    _.   ■  ..  :  :  ::  :^  •■  :;.■ 

Les  jeux  d'hombrç  font  çompofés  de  quara. 
te  cartes ,  les  mêmes  que  ceux  des  jenx  entier 
excepté  les  dix  ,  les  neuf  &  ]es  huit  i  qui 
manquent. 

Les  jeux  de  piquet  font  de  trente-deux  -,  a 
rois,  damçsv  valets 5  dix,  neuf ^  huit  &  Fept 

Les  cartiers ,  faifeurs  de  cartes  à  jouer ,  fc 
ment  à  Paris  une  communauté  fort  ancienn 
on  les  |iomme  aujourd'hui  papetiers  -  cartier 
&  ils  font  au  nombre  de  deux  cens  dix  m 
très.    .    ' 

Les  ftatuts  dont  il  fe  fervent  encore  à  p 
fent ,  &  qui  ne  font  que  des  ftatuts  renouv 
lés  en  conféquence  de  Tédit  de  Henri  IIL 
J58i-  5  ont;  été  confirmés,  &  homologués 
1594  fous  Henri  IV:  ils  contiennent  vin 
deux  articles ,  auxquels  Louis  XIIL  &  Lo 
XiV  en  ont  encore  ajoute  quelques  autres 

Le  tems  d'apprentiiiage  eitfixé-à  quatre  ai 
&  celui  de  compagnonage  à  trois. 

CARTQNNItR.  '  Le   Curtonnier  ou  pape, 
colleur^  eil  celpi  qui  fabrique-le  carton.  Le 
tcn  eft  un  corps  qui  a  peu  d'épaiflëur  ,  &  be| 
coup  de  lurfae.e  r  il  eft  compofé  de  rognurei 
cartes,  des  rognures  de  reliures  ,  &  de  niau 
papier. 

Pour: f^ir^.du  cartoa,  on.»tamafle  dans 
gafin  une   grande  quantité  de  rognures  dô 
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ur  5   &  beaucoup   d'autre  mauvais  papier.  Le 

sré  de  l'attelier  du  cartonnier  doit  s'élever  un 

i  vers  la  partie  oppofée  à  l'entrée ,   &  Patte- 

•  doit  être  garni  d'auges  de  pierre ,    larges  & 

)foiides  5  placées  vers  le  côté  par  où  l'on  en- 

.     On  jette  au  fortir  du  magafin  le  mélange 

lapier  &  de  rognures  dans  lés  auges  de  l'at- 

er  qu'on  appelle  le  trempi'y  on  humecte  ces 

tieres  avec  de  l'eau  ,   &  dtlà  on  les  jette  fur 

îbnd   de  l'attelier    où  l'on   en  forme  des  tas 

fîdérables. 

!^and  la  matière  des  tas  a  féjourné  aflez  long- 

is   pour  avoir  acquis  une  fermentation  fwffi- 

e    &  qui  la  difpofs  à  fe  mettre  en  bouillies 

en   prend   une   quantité   convenable    qu'oa 

te  dans  un  attelicr  contigu  qu'on  appelle  VaU 

Y  du  raoîdin.  Cet  attelier  elt  partagé  en  deux 

ies  s  d'un  côté  font  les  auges  ;  de  fautre  le 

aiin.  Les  auges  de  cet*  attelier  s'appellent  au^ 

à  rompy?-    Avant  que  de  jetter  les  matières 

lentées  dans  les  auges  5  on  rejette  les  groifes 

ares    qui  s'y  trouvent.    Quand  le^  matières 

triées,  on  les  lailfe  tomber  dans  les   auges 

mpre  i  on   lâche  des  robinets  5    &  on   laiiïè 

1  imbiber  d'eau  les  matières ,  eilfuite  on  les 

lit  5  puis  on  les  ro7npt,  C'elt-à-dire  ,  qu'on  les 

avec  des  pelles  de  bois  qu'on  y  plonge  per« 

diculairement  5     &   qu'on  tourne  en    rond, 

continue  ce  travail  julqu'à  ce  qu'on  s'apper- 

JQ  que   les  matières  ibnt  mifes  en  bouillie^ 

s  les  ouvriers  pireniïent  des  féaux  qu'ils'  en 

piiiïèntj   &  qu'ils    verfent  dans  le  moulin^ 

Jkïi  cheval  fait  tourner  5  &  qui  achevé  de  di- 
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vifer  la  matière ,  &  de  la  difpofer  à  être  e; 
ployée  La  matière  refte  environ  deux  heu] 
au  moulin  ;  félon  que  le  cheval  marche  plus 
moins  vite. 

Quand  la  matière  eft  moulue ,  elle  pafle  da 
un  nouvel  attelier  qu'on  peut  appeller  propremc 
la  cartonnerie.  L'attelier  de  la  cartonnerie  eft 
viré  en    deux  parties  ;  le  lieu   de  la  prefle , 
celui  de  la  cuve.  Le  lieu  de  la  cuve  eft  un  gra 
évier ,  entre  deux  auges  ,   qui  font  élevées  à  pe 
près  à  fa  hauteur  y    l'auge  de  derrière  reçoit 
juatiere   au   fortir    du  moulin  ;   celle  de  devî 
où  travaille  le  cartonnier  s'appelle  la  cuve.    Lo 
que  la  cuve  eft  pleine  de  matière  préparée  ,  Te 
vrier  prend  une  forme  ^    qui  eft  un   treillis 
laiton  de  la  grandeur  dont  on  veut  faire  le  c 
ton.  Il  applique   fur   cette  forme  un  chaffis 
bois  qui  l'embrafle  exadement  s  il  plonge  d^ 
la  cuve  la  forme  garnie  de  fon  chalîîs ,  qui 
fait  un  rebord  plus  ou  moins  haut  à  difcrétii 
La  matière  couvre  le  treillis  de  laiton ,  &  y 
retenue  par   le  chaflîs.    On  pofe  la  forme  c( 
verte  de  matière  à  la  hauteur  des  bords  du  ch 
fis  5  fur  les  barres  qui  traverfent  Végouttoir  : 
appelle  ainfi  des  ais  affemblés  les  uns  contre 
autres,   mais  non  pas  joints  tout-à-fait,  fur 
quels  on  met  les  formes  à  carton  après  qu'e 
ont  été  drelfées.  Quelquefois  ces  ais  font  tro 
de  diitance  en  diitance.  La  partie  la  plus  fl 
de  la  matière  s'échappe  par  les  petits  trous 
treillis  ,  tombe  dans  l'égouttoir ,  &  fe  rend 
un  tonneau  qui  eft  au  bout  de  l'attelier. 

F 
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ie  la  plus  groflîere  eft  arrêtée  ^  &  fe  dépofe 
le  treillis  de  la  forme. 

endant  que  cette  forme  égoutte ,  l'ouvrier 
3longe  une  autre  dans  la  cuve  qu'il  met  en- 
î  fur  Végouttoir ,  puis  il  reprend  la  première , 
3nleve  le  challîs,  &  renverfc  la  matière  dé* 
e  fur  le  treillis ,  ou  plutôt  la  feuille  de  car- 
qui  eft  encore  toute  molle  fur  un  morceau 
iiolleton  de  fa  largeur ,  placé  fur  le  fond  du 
^au  de  la  prelTe,  il  étend  un  nouveau  mol- 
\  fur  cette  feuille  ,  puis  il  remplt  fa  forme 
s  y. avoir  remis  le  chaffis  ,  &  la  met  égout- 
Pendant  qu'elle  égoutte  ,  il  reprend  celle 
eft  égouttée  ,  ôte  fon  chaffis  5  &  la  renverfc 
le  molleton  qui  couvre  la  première  feuille 
arton.  Il  couvre  C^ette  féconde  feuille  d'un 
eton  5  &  continue  ainfi  fon  travail ,  vuidant 
forme  tandis  qu'une  autre  s'égoutte  3  &  ren- 
iant les  feuilles  de  carton  entre  deux  mor- 
X  de  molleton  ,  qui  forment  fur  le  plateau 
a  preffe  une  pile  qu'on  appelle  une  prejjee , 
id  elle  contient  environ  Cent  feuilles  dou- 
5  ou  deux  cens  trente  feuilles  lîmples  telles 
celles  dont  il  s'agit  ici. 

'épaiflTeur  de  la  feuille  de  carton  dépend  de 
iiTeur  de  la  matière  ,  &  de  la  hauteur  du 
fis  3  la  grandeur  de  la  feuille  dépend  de  la 
ideur  de  la  forme.  Quand  le  cartonnier  a 
fa  preffée  il  lui  donne  le  coup  de  prelTe  juf^ 
ce  qu'elle  ne  rende  plus  d'eau.  Pour  lors 
eft  envoyée  dans  un  autre  attelier  appelle 
uhoir.  Là  des  filles  s'occupent  à  tirer  les 
Iles  de  carton  d'entre  les  molletons  que   les 
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ouvriers  appellent   langes  ,    &  à  les  vifiter  l 
unes  après  les  autres  pour  en  arracher  les  gro 
fes  ordures.  Si  on  les  deftine  à  former  un  ca 
toH  plus  épais  ,    il  y  a  des  ouvriers  qui  ne  l 
épluchent  point  de  peur  qu'elles  ne  fe  féchei 
trop.  Quand  on  veut  avoir  des  cartons  de  moi 
lage  très-forts ,  on  peut  en  appliquer  trois  feui 
les  Tune  fur  l'autre  entre  les  mêmes  langes , 
n'en  faire  qu'une  des  trois ,  mais  cela  ne  va  pi 
jufqu'à  quatre.     Quand  la  nouvelle  prefTée  fo 
de  deflbus  la  prefle  on  l'épluche  ^   on  la  rappo 
te  fous  la  prefle,  &  on  V équarrit  ^   c'eft*à-din 
qu'on  enlevé  les  bords  des  cartons  pour  lesrei 
dre  plus  quarrés ,  ce  qui  s'exécute  avec  une  r 
tiflbire  tranchante  ,    on  les  envoie  enfuite  ai 
étenâoirs.  Les  éteridoirs  font  de  grands  grenietî 
les  plus  aérés  font  les  plus  propres  pour  fài^ 
fécher,  La  quantité  qu'on  équarrit  à  la  fois  s'a 
pelle  une  réglée.    Quand  les  feuilles  font  fech^î 
on  abat  ,    c'eft  -à  -  dire ,  qu'on  les  retire  de  ai 
fus  les  perches  où  elles  font  étendues.     De  c 
feuilles   ainfî  préparées ,    les  unes  font   vendu 
aux  relieurs  qui  les  achètent  dans  cet  état  br* 
les  autres  delHnées  à  d'autres  ufages  font  palï 
gées  en  deux  portions  dont  Tune  revient  de^l' 
tendoir  dans  i'attelier  des  lilfeurs  ,    &  l'autre ,( 
portée  dans    I'attelier    des    colleurs.    Celles  \ 
.paifent  dans  I'attelier  des  liflëurs  y  font  tràva 
lées  à  la  lijjoire.     La    liifoire   des  cartonnie] 
meut  précifément  comme  celle  des  cartiers 
un  gros    bâton  appliqué    par   fon  extrémité 
périeure  à  une  planche  attachée  par  un  boutii 
une  poutrç ,  &  qui  fait  JcefFort  par  l'autre  bo«iî( 
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^euilîes  font  placées  les  unes  fur  les -autres 
le ,  ou  fur  un  bloc  ,  &  font  applanies  par 
^lîndre  placé  fous  la  liflbire  où  l'on  a  pra- 

ujji.  canal  concave  qui  le  reçoit  à  moitié* 
'lincîre  eft  de  fer  poli ,  &  il  fe  meut  fuç 
tourriilons  reçus  dans  deux   pattes  de  fer 

aux  deux  bouts  de  la  boîte  de  la  lilfoire* 
orti  de  la  liifoire  on  peut  les  vendre.  Cel- 
ai paifent  dans  Tattelier  des  colleurs  fon5. 
ollées  les  unes  avec  les  autres  pour  former 
arton  plus  épais;   ou  couvertes    de  papier 

auquel  elles  fervent  d'ame.  Ainfi  il  y,  a 
fortes  de  cartons ,  favoir  du  carton  de  pur 
■ge  5  du  carton  de  mov^age  colié  5  &  du  car-* 
:Q:ivert  auquel  le  carton  de  moulage  ferts 
En  collant  enfemble  pîufieurs  feuilles  de 
1 5  &  prelfant ,  &  féchant  autant  de  foi$ 
veut  doubler  les  cartons  ,  on  parvient  à 
?rmer   qui  ont  un  pouce  d'épais  ,    &  par 

Y  a  un  art  de  gaufFrer  le  carton  foit  pour 
rans ,  boîtes  à  poudre  ou  de  toilettes ,  por- 
illes,  couvertures  de  livres,  papiers  d'é- 
ils  5  dorés  &  argentés ,  &c.  Pour  gaufFrer 
tons  on  fe  fert  de  moules  de  bois  ,  de  cor- 
j  d'autres  matières  ^  on  grave  fur  la  plan- 
deifein  en  creux;  on  ajufte  cette  planche 
e  au  milieu  d'une  autre  qu'on  place  entre 
)uleaux  d'une  preffe  femblable  i  celle  des 
meurs  en  taille-douce.  On  prend  enluite' 
artons  unis  blancs  &  point  trop  épais; 
une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  on  les. 
à  l'envers  i    &  lorfqu'ils  paroiiTent  ua 

V  2 
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peu  moites  on  èii  prend  un  ,  que  Ton  pofe 
la  planche  gravée ,  on  ferre  enliiite  le  tout  fc 
les   rouleaux  de  la  prelTe  5    &  l'on  retire  le  c 
ton  gauftiré  en  relief  de  tout  le  delfein  de  la  g 
vure. 

Si  Ton  veut  que   le  carton  foit   doré   ou 
ganté  ^  if  faut  avoir  du  papier  doré  ou  arge 
tout  unifie  coller  fur  le  carton,  &furlecham 
inème    avant  que  l'or  &  l'argent  fe  détachen 
caufe  de  rhumiditéj  mettre  le  carton  fur  la  pi 
che  gravée ,  le  paffer  aulîi^tôt  fous  la  prefFe , 
lever  promptement  &  le  mettre  fccher.    Si  1 
veut  que  la  dorure  ne  poufle  point  de  verd 
-gris  y    au    lieu  du    papier  uni  d'Allemagne  c 
n'eft  doré  que  par   du  cuivre  ^    il  faut  prenc 
une  feuille  de  papier  jaune   que  l'on  aura  ce 
fur  carton  &  laiffe  fécher ,  y  coucher   un  mt 
dant  de  gomme  claire,   adragant,   arabique 
autre,     y   appliquer   de  l'or   en  feuilles  .   fa 
bien  fécher,  humeder  légèrement  par  l'envci 
mettre  fur  le  champ  du  bon  côté  fur  la  plancli 
paifer  fous  la  prelFe,   &  Tôter  enfuite  promp 
ment  3  de  peur  que  l'or  ne  quitte  &  ne  s'attac 
au  creux  de  la  planche. 
'   Si  on  veut  mettre  or  &  argent  enfemble  , 
au  fond  ,    &  argent  aux  fleurs  &  bordures , 
pique  un   patron  exad  des  places  où  l'on  v^ 
de  l'argent  ;  on  ponce   ce  patron  fur   le  cart 
doré  5    c'eft-à-diie,   qu'on  en   marque  les  poii 
&  les  traits  ;   on  couche  dans  ces  places  avec 
pinceau  un  mordant  ^  qu'on  laiife  fécher  5    ap 
quoi  on  y  applique  l'argent  en  feuilles ,  on 
fe  fécher  ,  &  l'on  procède  comme  laous  i'avo 
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t  ci-defllis,  pour  le  mettre  fous  la  preiTe,  c'efi: 
'  cette  manière  que  fe  font  les  couvertures  de 
res  gaufFrées  &  dorées. 

Ce  font  les  papetiers  merciers ,  &  les  papetiers 

'leurs  5  autrement  dit   cartonniers ,    qui  font  le 

goce  des  cartons  ;  avec  cette  différence  que  ces 

rniers  fabriquent  &  vendent  ,  au   lieu  que  les 

miiers  ne  peuvent   fabriquer.    Il  y  a  à  Paris 

îquante-cinq  maîtres  cartonniers. 

CEINTURIER.  Le  ceinturier  eft  celui  qui  fait 

qui  vend  des  ceintures ,  des  ceinturons  pour 

;ée  ou  pour  le  couteau  de  chaffe. 

L'ufage  où  Von  étoit  autrefois  de  porter  des 

^its  longs    &  de  les  attacher  avec  des  ceintu- 

,  avoit   donné   naiifance  a  une  communauté 

maîtres  courroyers  ainlî  appelles  du  mot  cour- 

'  j    parce  que  Ton  faifoit  alors  les  ceintures 

c  -du  cuir.     La  mode  a  changé  ,     les  habits 

rcs   font  venus ,   la  communauté  néanmoins 

toujours  reftée  ,    parce  qu'elle  a  fçu  s'appro- 

îr    la  fabriqiri   des    ceintures    &   gibecières, 

baudriers ,   des   ceinturons   d'étoffes  ou  de 

s   brodés  5  des  porte-carabines  powr  la  cava- 

^5  des  fournimens  &  pendants  à  bayonnette 

r  l'infanterie. 

.es  ceinturiers  font  des  ceinturons  de  toutes 
es  de  cuirs  i  on  en  Eût  de  maroquin ,  de 
Be,  Si  de  veauchamoifé^  les  ceinturiers  mon- 
:  même  des  ceinturons  de  foie  s  mais  ce  font 
boutonniers  qui  fabriquent  les  trelTes. 
)n  monte  les  ceinturons  avec  des  boucles  * 
wec  des  boutons  3  mais  ces  derniers  ne  1  ont 
i  guère  en  ufage. 
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Pour  faire  un    ceinturon  on  commence  p 
en  tailler  la  ceinture ,  c'cft~à-dire ,  la  partie  q 
entoure  le  corps.     La  ceinture  fe  coupe  dans 
longueur   de  h   peau  avec  un  couteau    à  pi 
femblable  à  celui  des   bourreliers;  les  débris 
la  peau  fervent  à  faire  la  garniture ,  c'ell-à~di 
le  pendant ,    les  deux  allonges  &  le  taloyt, 
pendant    eft    cette  partie  du  ceinturon  dans 
quelle  paiTe  Pépée  ,   les  deux   allonges   font  ' 
deux  bandes  de  cuir  qui  foutiennent  le  pendai 
&   le    talon  eft  ce   morceau  de  cuir    fur  leqi 
pôle  la  coquille  de  Tépée. 

Quand  toutes  les  parties  qui  compofcnt 
ceinturon  font  coupées ,  on  les  pique  à  Paie 
avec  du  fil  blanc ,  ou  on  les  brode  au  poinçc 
Enfuite  on  rive  le  pendant ,  c'eft-à-dire  ,  qu' 
y  met  aux  deux  extrémités  deux  clous  de 
de  fer  avec  des  rivets  de  fer  blanc  de  cha 
côté ,  ce  qui  forme  une  efpece  de  clou  à  de] 
tètes  y  on  rive  également  deux  anneaux  de  m 
à  la  ceinture ,  &  deux  au  pendant ,  pour  y  p 
fer  les  deux  allonges  qui  font  arrêtées  par  de 
boucles  aulîî  rivées;  pour  pouvoir  au  befoin 
longer  ou  racourcir  les  allonges,  &  conféque 
ment  tenir  Pépée  dans  une  pofition  plus 
moins  élevée. 

Après  ces  opérations  on  rive  un  croche! 
une  des  extrémités  de  la  ceinture ,  &  on  y  r 
de  Pautre  une  boucle  ;  enfuite  on  met  un  \ 
faut  du  même  cuir  à  la  ceinture  entre  les  de 
allonges ,  pour  y  placer  le  bout  de  la  ceinti 
quand  elle  fe  trouve  trop  longue. 

La  communauté   des  marchands    ceinturi 
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a  ville  de  Paris  ,  eft  trèî?-ancienne  ,  elle  ctoit 
:efois  une  des  plus  coniiderabies  de  cette  ca-> 
le^  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  quà- 
:e>trois  maîtres  de  cette  communauté. 
Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  boutique , 
[u'un  apprentif ,  obligé  au  moins  pour  quatre 
Les  cnfans  de  maîtres  font  apprentiflage 
i  leur  père  ,  &  ne  lui  tiennent  point  lieu 
)prenti£ 

Uîcun  n'eft  reçu  à  la  maîtrire  qu'il  n'ait  fait 
chef-d'oeuvre  ,  qui  étoit  anciennement  une 
îtLire  de  velours  à  deux  pendans  s  la  ferrure 
fer,  à  crochet  ,  limée  &  percée  à  jour  ,  à 
liages  encloués  5  &  reparée  deifus  &  deiïbus  ; 
clous  avec  leur  contre-rivet  ,  le  tout  bien 
.  Mais  depuis  que  ces  ceintures  ne  font  plus 
lige  5  le  chef-d'œuvre  eft  d^  quelqu'un  des  ou- 
ïes que  font  les  ceinturiers  modernes. 
:EiSfDKE  GRAV^ELE'E:  Voyez  potafe. 
l'HAINETIER.  Le  chainetier  eft  l'ouvrier 
fuit  les  chaînes  ,  ou  le  marchand  qui  les 
d. 

/'étoit  aux  maîtres  chaînetiers  qu'il  apporte- 
:  ,  privativemenc  a  tous  autres  ouvriers,  de  fa- 
[Ttçr  8c  vendre  ces  fortes  d'ouvrages  y  mais  les 
;vres  ,  metteurs>en-œuvre  ,  joailliers  fe  font 
)gé  le  droit  de  faire  celles  d'or  &  d'argent» 
ia  communauté  des  chainetiers  s'eft  prefque 
nte  y  enforte  qu'on  a  été  obligé  de  l'unir  à 
3  des  épingliers. 

Jart  de  faire  des  chaînes  eft  alfea  peu  de  chofe 
lui-même  ,  mais  il  fuppofe  d'autres  arts  très- 
)ortans  ,   tels  que  celui  de  tirer    des    métaux 
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en  fils  ronds   de  toutes  grofleurs  :   Voyez  tir 
d'or. 

Une  chaîne  eft  une  longue  pièce  de  met 
compofée  de  plufieurs  chaînons  ou  anneaux 
gagés  les  uns  dans  les  autres.  On  fait  des  c? 
nés  d'or  ,  d'argent ,  de  laiton  ,  d'étain ,  on 
fait  de  rondes  ,  de  plates  ,  de  quarrées ,  de  d 
blés  5  de  fimples  y  enfin  de  tant  d'efpeces  6 
tant  d'ufages  qu'il  feroic  difficile  d'en  faire  le 
taiL 

Les  chaînes  qu'on  appelle  chaînes  d'Angkter 
font  ordinairement  plates  ,  en  forme  de  tii] 
elles  fervent  à  pendre  les  montres ,  les  étuis  d 
&  autres  bijoux  de  prix ,  que  les  Dames  pori 
à  leur  côté. 

L'invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d'i 
gleterre,  d'où  il  a  pris  fon  nom.    Ces  chaîne; 
font  ordinairement  d'or  ou  d'argent  :  il  s'en 
pourtant  quelquefois  qui  ne  font  que  de  cui 
doré.    Le  fi!  de  celui  de  ces  métaux  qu'on  y  V( 
employer  ,  eft  très-fin.    Une  partie  fe  plie  en 
tits  maillons  de   forme  ovale  d'environ  trois 
gnes  de   longueur  ,  fur  une  ligne  de  petit  c 
mètre  ,  qui ,  après  avoir  été  exademcnt  foudi 
fe  replient  en  deux 3  enfuite  ces  maillons,   (( 
pour  une  chaîne  à  quatre  pendans,  doivent  è 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille),  fe  lient 
s'entrelaifent  par  le  moyen  de  plufieurs  autres 
de   même  groifeur ,   dont  les  uns ,  qui  vont 
haut  en  bas ,   imitent  la  chaîne  d'une  étoffe 
]es  autres  qii'on  paffe  tranfverfalement,  femU 
en  être  la  trame  s   ce  qui  unit  fi  également , 
lie  il  fortement  ce  grand  nombre  de  mailloj| 
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les  yeux   y  font  trompés  ;  on  prend  Pou- 
;e  pour  un  vrai  tilUi  j  &  on  ne  peut  croire 
ces  chaînes  foient  compofées  de  tant  demiU 
de  pièces  féparées. 

fe  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes  d'un 
ail  fi   délicat ,   qu'on  en   peut  eifedivement 
lainer  les  plus  petits    infedes  ,  telles   font 
s  qu'on   apporte  de  Nuremberg  &  de  quel- 
autres  villes  d'Allemagne.  La  manière  dont 
ouvrages  s'exécutent  ne  diffère  pas  de  celle 
:  on  fait  les    chaînes  de  montre;  les  chaî- 
5   s'en   forment  avec  un  *  poinçon  ,  qui  les 
le  &  les  perce  en"  même  tems.    Les  chaînes 
nontre  qui  fervent  à  communiquer  le  mou- 
cnt  du  tambour,   ou  barillet  à  la  fufée,  & 
font  d'acier ,  font  un  des  ouvrages  des  plus 
iiieux;  elles  font  compofées  de  petites , pièces 
iiailions  tous  femblables  &  percés  à  leur  ex- 
ité.     Pour    les    affembloc  ,    on    en   prend 
y  on    fait    entrer    par    chaque    bout   les 
:^mités    de    deux    autres  ,    en    telle    forte 
les  trous  fe   répondent  -,  enfuite  on  les  fait 
enfemble  par  des  goupilles,  qui,  palïànt  à 
rs  ces  trous  ,  font  rivées  iur  le  maillon  de 
s  &  fur  celui  de  delfous,  ce  qui  en  forme 
mbiage  :   Voyez  horloger. 
n  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  des  chaî^ 
h  plufieurs  fortes   de  métal ,  &  on  en  fai- 
il  y  a  ti'ès-long-tems.  Les  Romains  portoient 
eux  des  chaines.quandilsalloienten  gusrre; 
étoient  devinées  pour  les  prifonniers  qu'on 
13  ils  en  avoientde  fer,   d'argent  ,  &  quel- 
3is  d'or  5  iis  les  diftribuoient  fuivant  le  rang 
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&  la  dignité  Ses   prifonniers  :   pour  accordei 
liberté    on   n'ouvroit  pas  la  chaîne,  on   la 
ibit.  ■ 

La  chaîne  étoic  chez  les  Gaulois  un  des  pi 
cipaux  ornemens  d'autorité  ;  ils  la  portoient 
toute  occafion  :    dans  les  combats  ,  elle  les 
tinguoit  des  fimples  foldats. 

C'eft  aujourd'hui  une  des  marques  de  la 
gnité  du  Lord  Maire  à  Londres  j  elle  refte  î 
magiftrat  lorfqu'il  fort  de  fondion ,  comme 
marque  qu'il  a  poiFédé  cette  dignité.  En  Fra 
les  huiffiers  du  confeil  ,  &  ceux  de  la  gra 
chancellerie ,  portent  au  col  ,  quand  ils  font 
fondlion  ,  une  chaîne  d'or ,  paÔée  en  form( 
collier  d'ordre  ,  c'eft  ce  qui  leur  a  fait  don 
le  nom  à'^htiijfiers  de  la  chaîne. 

Dans  le  commerce  des  chaînes  ,  les  gn 
chaînes  de  fer  fe  vendent  à  la  pièce ,  les  me 
cres  de  fer,  &  celles  de  cuivre  de  toute  g 
feur  fe  vendent  au  pied  ;  ces  dernières  quand 
font  fines  ,  s'achètent  au  poids  3  il  en  el 
même  de  celles  d'or  &  d'argent,  dont  la 
fe  paie  encore  à  part. 

La  communauté  des  maîtres  chaînetiers  de 
étoit  autrefois  trèsxonGdérable ,  comme  nousJ"t 
vous  dicf;  mais   aujourd'hui  elle  eft  entière 
déchue;  &  elle  vient  d'être  unie  à  celle  des 
giiers  ,  par  lettres-patentes  données  à  Verfaili 
21   Septembre  17(^2  5  enrégiltrées  au  Parle 
Je  21  Août  I7<?4 

Les  chaînetiers  fe  fervent  d'une  jauge  pour| 
furer  la  grolfeur  des  fi!s  de  fer  ou  de  laiton 
emploient.    Ceft  la    même   que  celle    des 
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ids  qui  font  le  négoce  de  cette  marchandife , 
réferve  qu'ils  ne  font  pas  obligés  de  la  faire 
)nner  ou  nuiréroter  comme  les  marchands. 
2S  ouvrages  qu'il  eft  permis  de  faire  aux  chaî- 
irs  5  font  entr'autres  des  chaînes  de  tout  me- 
de  toutes  façons  &  à  tous  ufages ,  des  ha- 
)ns  5  des  couvres -poêles  &  couvres-chau- 
ns  5^  des  fouricieres  &  autres  chofes  fembla- 
de  fil  de  fer  &  de  laiton. 
HAIRCUITIEPv.  Le  chaircuitier ,  comme  le 

le  fait  alTez  comprendre  ,  eft  un  mar- 
d  de  chair  cuite.  On  donne  ce  nom  à  Paris 
maîtres  d'une  communauté  confidérable  , 
ont  fèuls  la  permiiîîon  d'apprêter  la  chair  de 
ceau  5  &  d'en  faire  commerce ,  foit  crue  , 
cuite ,  foit  apprêtée  en  cervelas ,  faucifles , 
iiitrement.  Ce  font  auilî  les  chaircuitiers 
^•réparent  &  vendent  les  langues  fourrées  , 
celles  de  porc,  que  celles  de  bœuf,  de  veau 
î  mouton. 

art  de  cqnferver  les  viandes  par  le  moyen 
èl  &  des  épices ,  eft  très-fimpîe  ,  mais  il  eft 
.  plus  grande  utilité.  On  n'oubliera  jamais 
1  grand  Prince  (  Charles-Qiiint  )  fit  élever 
ftatue  à  G.  Bukel,  pour  avoir  trouvé  le  fe- 
de  préparer  &  d'encaquer  les  harengs  falés  ; 
e  doit  point  dédaigner  de  jetter  les  yeux  fur 

art  utile. 

)ar  fourrer  une  langue  ,  le  chaircuitier  com- 
:e  par  la  refaire  ^  c'eft-à-dire  i  par  en  affer- 
a  chair  ,  en  la  faifant  bouillir  dans  de  l'eau 
ant  un  quart-d'heure,  après  quoi  il  lui  en- 
avec  un  couteau  ,  fa  premiers  peau.  Qiiiuid 
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elle  a  été  pelée  ,  il  la  lave  dans  de  Teau  fraie 
il  la  îaiirebieii  égoutter,  &  enfuite  il  la  metd[ 
un  pot  de  grais  ,  après  l'avoir  faupoudrée  de 
Quand  on  s'apperçoit  que  le  fel  qu'on  y  a 
cft  fondu  5  on  y  en  remet  de  nouveau  ;  on  kl 
une  langue  de  bœuf  dans  le  fel  pendant  envi[ 
quinze  jours. 

Quand  on  fuppofe  que  la  langue  eft  fuffifJ 
nient  faîée ,  on  la  recire  du  fel ,  on  y  met 
Ênes  herbes ,  &  on  la  renferme  dans    un  bo 
de  bœuf  proportionné  à  fa  groffeur  ;  après  q 
on  la  pend  dans  la   cheminée,  où  on  la   1; 
plus  ou  moins  de  tenis ,  fuivant  qu'an  y  allu 
du  feu  plus  ou  moins  fréquemment.    La  fu 
fert  à  lui  donner  une  laveur  particulière  &  î 
cpnferver  plus  long-tems.    Enfin  on  la  fait  cui 
quand  on  le  juge  à  propos.,   dans  de  Peau  fa 
ou  dans  le  bouillon  ordmaire  où  les  chaircuit: 
font  cuire  toutes  leurs  viandes. 

Les  chaircuitiers  font  de  deux  fortes  de  : 
cilTes  5  les  unes  rondes  &  les  autres  plates 
chair  des  rondes  eft  renfermée  dans  un  bo; 
de  mouton  ,  &  celle  des  plates  ,  dans  des  n 
ceaux  de  crépine  de  porc.  Le  chaircuitier  ( 
ploie  pour  les  fauciffes  plates ,  moitié  chair 
porc  &  moitié  chair  de  veau  :  quant  aux  rond 
il  n'y  entre  que  de  celle  de  porc. 

Pour  faire  les  faucilles,  on  commence  par 
ch^r  la  viande  fur  une  forte  table  deftinée  à 
ufage,  avec  deux  grands  couteaux  j  quand 
eft  à  moitié  hachée  ,  on  y  met  l'aifaifonnement 
ceijaire,  comme  fel,  poivre  j  mufcade  ,  per 
&    on   achevé   enfuite  de  hacher  tout-à-Éûi 
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e.  Quand  elle  eft  fuffifamment  hachée ,  on 
implit  le  boyau  par  le  moyen  du  cormt^  qui 
ne  efpcce  d'entonnoir  de  fer-blanc.  Quand 
)yau  eft  rempli  de  cette  viande  hachée ,  on 
rtille  de  diftance  en  diftance ,  pour  déterm-i- 
'a  longueur  de  la  faucifîe ,  &  on  le  coupe  à 
les  endroits  où  il  a  été  tortillé.  Quant  aux 
Tes  plates  ,  on  fait  avec  la  viande  hachée 
X  de  tas  qu'on  veut  former  de  faucifTes ,  & 
'{es  avoir  applatis  avec  la  main  ,  on  les  en- 
pe  dans  des  morceaux  de  crépine  de  porc. 

premiers    Itatuts  de  la  communauté  des 

:uitiers  ,  font  datés  du  règne  de  Louis  XI; 

il  y  avoit  long-tems  auparavant  des  faucif* 

&  chaircuitiers.     On  doit  penfer    qu'il  ih 

t  des  abus  de  très-grande  conféquence  dans 

>it   d'une  viande  auflî    mal-faine  que  celle 

:hon.    On  ne  négligea  rien  pour  y  reme- 

Les  bouchers  faifoient  auparavant  le  com* 

de  la  viande  de  porc  ,  &:  ce   fut  la  mé* 

qu'on  prit  de  leurs  vi(i:es5  qui  contribua^ 

cation  de  trois  fortes  d'inrpedeurs  :  favoir  , 

'gtieye::rs^  pour  vihter  les  porcs  à  la  langue  , 

n  prétend  que   leur  ladrerie  fe   remarque 

s  puftuies  blanches  y    les  tueurs  pour  s'aC- 

ipar  l'examen  des   parties  internes  du  corps 

animnux  ,  s'i'S  font   fains,  ou  non  :  les 

rj  ou  vijîtrurs  de  chairs  ,  dont  la  fondion 

xaminer ,  dans  les  chairs  coupées  par  mor- 

rils  n'y  découvriront  point  les  lignes  d'unç 

qui   ne  fe  manifefte    pas    toujours  à  la 

ou  dans  les  vifcercs.    Les  particuîiers  ns 

but  donc  trop  avoir  de  précaution  pour  fe 
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pourvoir  contre  cette  fraude ,  en  exaininant 
mêmes  cette  marchandife  ,  dont  la  mauvaife; 
Eté  fe  connoit  à  des  grains  femblables  à  ceux 
millet  5  répandus  en  abondance  .dans  toute  fa  f 
tance.  Si  par  hafard  ,  on  eiî  trompé  ,  ma 
cette  attention,  on  peut  reporter  la  viai,i|de  ^ 
lui  qui  Ta  vendue ,  &  qui  eft  obligé  de  k 
prendre.  Il  y  a  à  Paris  cent  trente-deux  ma 
cnii  rcHitiers 

CHAMOISÊUR.  Le  ehamoifeur  eft  celui 
la  profelïion  eft   de   préparer  &  paflèr   en 
des  peaux  de  chamois ,  ou  de  travailler  à  les 
ter   avec  des  peaux  de  boucs  ,   de   chèvre; 
chevreaux  ,    de  moutons,  &c. 

Le  chamois  ,  proprement  dit  ,  eft  un  ai 
quadrupède  &  ruminant  ,  prefque  femblî:il 
une  chèvre  ,  (  voyez  le  diBionnaire  raifonné 
toire  naturelle ,  par  M.  Valmont  de  Bomare  ) 
la  peau  eft  extrêmement  fouple ,  chaude  & 
lorfqu'elle  a  été  paffée  en  huile  ;  mais  coj 
le  nombre  des  véritables  chamois  eft  trop,, 
pour  les  ufages  du  commerce  ,  on  a  cou 
de  travailler  toutes  fortes  de  peaux  en  for 
chamois,  avec  la  chaux,  Fhuile ,  le  foulage 
par  le  moyen  de  la  fermentation. 

Les  peaux  de  mouton  dont  fe  fert  le  ch; 
feur  ,    s'achètent    à   Paris,   c\\Qi\t  mégijjii 
eft  défendu  aux  chamoiiburs  ds  les  tirer 
boucherie  s  les  mégilfiers  ,  après  en  avoir 
laine  ,    les  lailTent  quelques  jçurs  dans  un 
plein  ^   pour  les  conferver  jufqu'à   ce    qu'il 
aient  une   quantité   fufFifanre  y  on   enten 
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plein  5  ou  plein-mort,  un  plein  qui  a  déjà 

voyez  mégijjîer. 

chamoifeur  ,  en  recevant  les  peaux  du  me- 
r  5  les  jette  dans  un  autre   plein-mort  ,   &' 

laiiïe  pendant  huit  jours  5  plus  ou  moins , 

qu'oTl  eft  prefle  :  ce  plein  mort  commence 
Dofer  les  peaux  ,  &  les  prépare  à  Tadion 
plein-neuf.  On  peut  voir  dans  les  articles 
rchemhiier  &  du  mégiijier  ce  que  c'eft  qu'un 

neuf  :  celui  du  chamoifeur  n'en  diffère 
On  y  lailTe  les  peaux  quinze  jours  ,  un  mois, 
uefois  même  deux  mois  ,  fuivant  qu'elles 
fient  plus  ou  monis  attendries  ,  ou  que  la 

contribue  à  accélérer  le  travail  :  mais  pen- 
cet  intervalle  on   levé   les   peaux  tous  les 

jours  y  &  quand  elles  ont  été  en  retraite 
nt  le  même  tems  ,  on  les  recouche  dans 
in.  Les  peaux  de  mouton  n'exigent  qu'un 
de  plein  s  celles  de  bœuf  y  font  jufqu'à 
mois  .5  &  quelquefois  davantage. 
;  peaux  de  bauc3  &  de  chèvres  qui  fe  tra- 
it chez  les  chamoifeurs  s'achètent  à  poil, 
.-dire  encore  garnies  de  leur  poil  :  comme 
)nt  feches ,  on  eft  obligé  de  les  jetter  dans 
vier  plein  d'eau  pour  les  faire  revenir  pen- 
juelques  jours ,  &  les  ramollir;  on  les  réfute^ 
:e  fur  le  chevalet  avec  un  couteau  concave 
e  coupe  point ,   mais  qui  travaille  &  abat  lé 

aliouplit  &  prépare  la  peau  :   on  en  peut 

:  jufqu'à  deux  cents  dans  vm  jour, 

i  peaux  qui  font  retalées  fe   jettent  encore 

'eau  pour  y  demeurer  pendant  deux  jours  : 

chevent  de  s'y  raniaiûr ,  &  deviennent  çom- 
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me  des  peaux  Fraîches  ;  alors  on  les  jette  d 
le  mort -plein  pour  faire  tomber  le  poil ,  ce 
s'opère  en    moins  de  quinze  jours. 

Les  peaux  de  boucs  &  de  chèvres  fe  pei 
énfuite  avec  un  couteau  qui  ne  coupe  pref 
pas ,  mais  qui  fuffit  pour  enlever  le  poil.  A[ 
que  les  peaux  ont  été  pelées,  on  les  met  d 
un  plein-neuf  j  c'eft  celui  où  elles  doivent^/a;^; 
c'eft-à-dire  s'attendrir  &  fe  dégraiiTer  pour  p 
voir  être  pafTées  en  huile. 

Les  peaux  de  moutons,  de  veaux  &  de 
yres ,  après  avoir  été  travaillées  de  rivière  ,  cl 
à~dire  ramollies  par  le  moyen  de  l'eau ,  cor 
il  a  été  expliqué  ^  font  en  état  d'être  effieuri 
ce  qui  fe  fait  en  levant  la  fleur  ou  fuperficief 
cuir  tout  le  long  de  la  peau  ,  du  côté  où 
la  laine  où  le  poil  ,  pour   la  rendre  pkis  de 
&  plus  moUette.  L'effleurage  fe  fait  avec  un  1 
Irument  d'acier  tranchant  qui  a  deux  poigi| 
de  bois  s  les  chimoifeurs  le  nomment  couteé{ 
ejjleurer ,  ou  couteau  de  rivière, 
\    Après  avoir  cfReuré  les  peaux  ,   on  les  ^ 
avec  de  Peau  dans  un  baquet  où  elles  trer 
pendant   quelque  tems  s    on   les  foule  dar 
"b-^.quet  avec  des  pilons  qui  font  formés  chi 
d'ui:e  petite  maffe  de  bois,  &   d'un  mancl: 
quatre  pieds  de  long  \  on  les  tord  enfuite 
^en  exprimer  Peau.    Si  les  peaux  font  bieiti 
raillées  de  rivière ,  Peau  en  fortira  claire  &  | 
j)ide  3    &  c'eft  ainfî  qu'elle  doit  être  :  fi  det 
trois  façons  de  fleur    &   de  chair  ne  fuffifd 
pas  pour  les  bien  nettoyer  &  alîbuplir  ,  oq 
donneroit  encore  davantage. 
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près  avoir  effleuré ,   on  éçharne  encore  les 
IX  fi  cela  eft  nécelTaire  ,  &  que  le  travail  de 
:re  n'ait  pas  emporté   tout  ce  qu'il  y  a  de 
nu  &  d'inutile  fur  le  côté  oppofé  à  la  fleur. 
3S   peaux  qui   ont    été    vingt-quatre  heures 
l'eau  5  &  qui  font  bien  foulées  &  ramollies  ^ 
ettent  en  conjîi  ,   c'eft-à-dire  dans  un  baquet 
1 5  où  l'on  ajoute  un  peu  de  fon   pour  5'ai- 
,  &  Faire  fermenter  la  peau, 
î  confit ,  dans  l'art  du  chamoifeur ,  ne  fert 
préparer  le  travail  du  moulin  :  la  peau  déjà 
eu  attendrie,  en  eft  plus  difpofée  à  recevoir 
lent  rhuile  qui  doit  s'y  introduire  &  la  pé- 
:r  :  mais  fi  la  faifon  eft  chaude  ,   &  que  l'on 
Qur  le  travail  une   eau  douce  &  mucilagi- 
î  qui  abaûte  beaucoup  les  peaux ,  c'eft-à-dire 
es  travaille   &    les   pénétre  facilement ,  on 
fe  paifer  totalement  du  confit ,  &  le  mou- 
eut  y  fuppléer.  Ainiî  il  y  a  des  peaux  qu'on 
ntente,  en  été  5  de  palîèrdans  l'eau  de  fon, 
l'on  en  recire  tout  de  fuite.   On  jette  quel- 
poignées    de   fon  dans    un   baquet   d'eau  ; 
met  une  cinquantaine  de  peaux  3  on  jette 
:e  un  peu  de  fon  par  deffus  s  on  les  remue , 
1$  retourne  ,  on  les  manie  dans  cette  eau  de 
)endant  deux  à  trois  minutes,  &  on  les  re- 
)our  faire  place  à  d'autres. 
)rès  que  les  peaux  ont  reçu  le  eonfit  ,    on 
iit  bien  tordre  fur  la  perche  avec  un  mor- 
de  bois  ou  de  fer  que  l'on  appelle  une  hille^ 
en  faire  fortir  toute  l'eau ,  la  chaux  &  la 
ne  qui  peuvent  être  dedans.  Dans  cet  état 
s  envoie  au  moulin  avec  la  quantité  d'huile 
)m.  L  X 
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nécefïaire  pour  les  faire  fouler  :  la  meilleure  h 
le  eft  celle  qui  fe  tire  de  la  morue  :  les  hiu 
végétales  ne  font  pas  bonnes  pour  cette  ope 
tion. 

Le  confit  ayant  un  peu  attendri  les  peaux 
le  moulin  les  ayant  aifouplies  ^  elles  font  en  é 
de  recevoir  la  première  huile.  On  jette  fur 
table  une  foulée  ^  qui  eft  de  douze  douzaines 
peaux  de  moutons  on  les  prend  toutes  fépal 
ment  ,  on  les  fecoue  y  &  les  étendant  Tune 
r autre  fur  la  table  ,  on  trempe  les  doigts  àî 
l'huile  ,  &  on  les  fecoue  fur  la  peau  en  diffère 
endroits  ,  de  manière  qu'il  y  ait  aflez  d'hi 
pour  humeder  légérem.ent  toute  la  furface 
la  peau  ,  &  enfuite  on  la  plie  dans  fa  largi 
en  quatre  doubles  ^  en  lui  laiffant  toute  fa  1< 
gueur.  C'eft  fur  la  fleur  qu'il  faut  donnerj 
Fhuile  autant  qu'il  eft  poflîble  3  car  com 
fleur  eft  plus  fufceptible  d'être  furprife  paiç 
vent  3  il  eft  plus  eiTentiel  de  la  tenir  tranq 
par  le  moyen  de  Fhuiîe  qui  garantit  la  furi 
La  table  qui  fert  à  mettre  en  huile  doit  a 
un  rebord  pour  empêcher  que  Fhuile  ne  o 
&  ne  fe  perde, 

A  mefure  que  la  peau  a  reçu  Fhuile ,  Fou^ 
la  jette  fur  fon  poignet  gauche  :  lorfqu'il  y  e 
trois  ou  quatre  ^  la  fuivante  s'étend  fur  le  p 
gnet  de  manière  à  embraifer  &  à  couvrir  la  m 
avec  les  quatre  peaux  qui  y  font  déjà  ;  alors  l'i 
vrier  prenant  de  la  main  droite  le  bas  de  la  c 
niere  peau ,  il  la  ramené  en  avant  &  par  de- 
la  main  5  &  avec  lui  les  extrémités  des  qua 
autres  :  il  retire  alors  faj  main  gauche  de  ded 
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peaux ,  &  il  fait  entrer  à  la  place  les  extrè- 

s  bien   tordues    de  toutes  ces  peaux  ;  cela 

lie  une  pelote   de  la  forme  &  de  la  grofleur 

le  veiïie    ordinaire  3  on  la  jette  dans  la  pile 

moulin  pour  y  être  foulée ,  &  ainîl  de  fuite 

u'à  ce  que  la  conpe  du  moulin  ,  c'eft^à-dire ,  la 

ou  l'auge^  foit  remplie.   Il  en  faut  ordinai-. 

ent  douze  douzaines  pour  former  une  foulée. 

a  d'autres  endroits  où  la  coupe  eft  de  vingt 

zarines. 

es  peaux  mifes  en  huile  fe  mettent  au  mou- 
3our  y  être  foulées  &  aflbuplies  pendant 
ace  de  deux  heures,  plus  ou  moins.  Il  y  a 
moulins  où  il  y  a  jufqu'à  quatre  coupes.  Il 
deux  maillets  dans  chaque  coupe.  Ces  mail* 
font  taillés  en  dents  à  la  furface  qui  s'ap- 
le  fur  les  peaux  j  ce  font  des  pièces  de  bois 
?brtes  ou  blocs  à  queue.  Une  roue  à  eau  fait 
ner  un  arbre  garni  de  canines  >  ces  canines 
fpondent  aux  queues  des  maillets ,  les  acro- 
t,les  élèvent  5  s'en  échappent  5  &  les  laiiTent 
nber  dans  la  coupe.  Voilà  toute  la  conftruc- 
de  ces  moulins  ,  qui  différent  très-peu  des 
lins  à  foulon  des  drapiers. 
)ur  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelotes  5 
ne  nous  avons  dit  ci-deiTus  ,  on  les  met  dans 
>upe,  &  on  les  laiffe  fous  Tadion  des  pi- 
,  pendant  deux  heures  ou  environ. 
3rés  le  travail  du  moulin ,  il  faut  retirer  les 
X  de  la  coupe  ,  &  leur  donner  un  veyit  ou 
•  y  pour  cet  effet  ,  on  les  étend  toutes  dans 
Dré  fur  des  cordes  à  hauteur  d'appui  :  on 
laiffe  un  quart  d'heure  ou  une  demi- heure» 

X   % 
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faivant  la  température  du  tems  ,  ou  le  beToî 
de  chaque  peau-  On  ne  les  quitte  point  de  vue 
on  les  obferve  avec  foin ,  tant  qu'elles  font  éter 
dues  :  on  va  de  Tune  à  l'autre  les  trier  5  les  tm 
nier  ,  examiner  fi  elles  ont  affez  de  vent ,  &  le 
retirer  à  mefure.  Il  eft  auffi  eflentiel  de  len 
donner  du  vent ,  qu'il  eft  dangereux  de  leur  e 
donner  trop. 

Après  avoir  laiifé  les  peaux  fur  les  cordes  affe 
long-tenis  ,  pour  que  l'huile  ait  agi  fur  leur  tiflu 
&  les  ait  pénétrées  ,  on  les  remet  dans  la  pi 
du  moulin  pour  y  être  encore  foulées  une  heui 
ou  deux,  &  on  les  reporte  fur  les  cordes.  O 
donne  ainfi  deux  ou  trois  vents  fur  une  huile 
fi  cela  eft  néceifaire  ,  comme  fî  les  peaux  foi 
naturellement  gralfess  au  contraire  fî  elles  for 
feches  &  difficiles  à  pénétrer  ,  on  donnera  dei^ 
huiles  fur  un  vent ,  c'eft-à-dire  ,  qu'après  qu'ell 
ont  été  mifes  en  huile  &  foulées ,  on  les  rem 
tout  de  fuite  en  huile  fans  les  mettre  au  vent 

On  donne  ainfi  jufqu'à  ^ ,  <5 ,  7 ,  ou  8  ven 
à  des  peaux  ,  &  chaque  fois  on  les  remet  s 
foulon  5  fî  cela  eft  néceifaire  y  il  arrive  fouvei 
qu'on  donne  deux  ou  trois  vents  fur  une  huili 
&  quelquefois  auffi  deux  huiles  fur  un  vent.  C'cip: 
pour  cet  objet  qu'il  faut  toute  l'expérience  d'i 
mouhnier  intelligent. 

Les  cinq  ou  fîx  vents  dont  on  a  parlé  ,  fc 
mêlés  de  trois  à  quatre  huiles  ,   quelquefois 
vantage ,   fuivant  le  befoin  des  peaux  s  à  la  _ 
Huitième  ;  c'elt à-dire  à  la  quatrième  huile  fî  1*( 
n'en  veut  donner  que  cinq ,  la  peau  demande| 
le  repofer  dans  l'huile  ,  pour  avoir  le  tems 
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i  pénétrer  &  de  s'unir ,  pendant  une  femaine 
moins ,  plus  long-tems  même  fî  on  le  peut. 
mt  qu'elle  mange  lôn  huile  fur  le  repos ,  & 
s   elle  fe  gonfle  &  fe  nourrit  par  un  petit 
imencement  de  fermentation.  Mais  il  faut  bien 
garder  ,    dans  cette  circonftance   ,     de  faire 
piles  5  ou  d'entaifer  les  peaux  les  unes  fur 
autres  s  elles  s'échauiFeroient  en  peu  de  tems , 
Tautant  plus  promptement ,  qu'elles  font  en< 
î  vertes^  c'eft  à-dire  ,  qu'elles  contiennent  en- 
•  une  partie  de  la  fubltance  animale  ,  qui  eft 
ours  fort  difpofée  à  la  fermentation, 
eux  qui  font  prefles  ,   &  qui  travaillent  eu  ' 
r  5   font  quelquefois  obligés  d'employer  l'é- 
pour  finir  les  peaux  ,  quand  elles  {oïithors 
i  5  c'eft-à-dire  que  l'humidité  les  a  abandon* 
5  &  que  l'iiuile  a  déjà  pris  le  delfus ,  &  s'eft  éta- 
lans  l'intérieur  des  peaux  s  fi  elles  étoient  trop 
is  5  elles  ne  pourroient  foutenir  Pétuve  :  elles 
acorniroient  &  ne  pourroient  plus  reprendre 
première  fouplefle.   Ces  étuves  ne  font  autre 
i  qu'un  endroit  bien   clos ,  qui  n'a  qu'une 
3  iiTus  pour  la  fumée ,   &  dans  lequel  on  al- 
un feu  léger  avec  du  petit  bois  ou  du  char- 
pendant  l'efpace  de  deux  heures  5  après  avoir 
:ndu  les  peaux  deux  à  deux  à  des   clous. 
;s  peaux  de  boucs  &  de  moutons  ne  pren- 
guère  qu'une  livre  d'huile    par  douzaine, 
ique  fois  qu'on  les  met  en  huile  s  &  pour 
'tal  5  on   obferve  qu'il    entre  tout  au  plus 
à  neuf  livres  d'huile  dans  une  douzaine  de 
X  de  mouton  de  la  forte  de  Paris  ,  &  douze 
>  pour  les  peaux  de  boucs. 


526  C  H  A 

Au  lortir  de  !a  foule  &  après  le  dernier  vet 
on  met  les  peaux  §11  échauffe  :  mettre  les  pea 
en  échaujfe  i  c'eft  en  former  des  tas  de  vir 
douzaines,  5  &  les  laifTer  s'échauffer  en  cet  étî 
dans  une  petite  chambre  étroite  &  fermée 
tous  les  côtés  ,  deftinée  à  cet  ufage.  Pour  hâi 
&  conferver  cette  chaleur ,  on  enveloppe  ces 
avec  des  couvertures  3  de  façon  qu'on  n'apperç 
plus  les  peaux  :  c'eft  alors  qu'on  doit  veillei 
{on  ouvrage  ;  fi  on  le  néglige  un  peu  ^  les  pea 
fe  brûleront ,  &  fortiront  des  tas  ^  noires  comi 
du  charbon.  On  les  laifTe  plus  ou  moins 
échauffe  ^  félon  ia  qualité  de  l'huile  &  la  faifo: 
elles  fermentent ,  tantôt  très-promptement ,  tant 
très-lentement.  La  différence  eft  au  point  qu'i 
en  a  qui  paflent  le  jour  en  tas  fans  prendre  î 
cune  chaleur  ,  d'autres  qui  la  prennent  fi  vît 
qu'il  faut  prefque  les  remuer  fur  le  champ, 
s'apperçoit  à  la  main  que  la  chaleur  eft  ai 
grande  pour  remuer  les  peaux ,  ce  qui  confi 
à  en  faire  de  nouveaux  tas  en  d'autres  endroit 
en  retournant  les  peaux  par  poignées  de  huit 
dix  5  plus  ou  moins.  Leur  chaleur  eft  telle  ,  q 
c'eft  tout  ce  que  l'ouvrier  peut  faire  que  de 
fupporter. 

On  couvre  les  nouveaux  tas,  &  cri  fait  ji 
qu'à  lept  ou  huit  remuages.  On  remue  ai 
tant  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  chaleur  i 
foit  aiTez  grande  pour  brûler  les  peaux.  On  lai 
entre  chaque  remuage  plus  ou  moins  de  tem 
félon  la  qiialité  de  l'huile  j  il  y  en  a  qui  nep( 
mettent  de  repos  qu'un  quart  d'heure  5  d'auti 
en  permettent  davantage.   Après   cette  manœ 
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les  peaux  font  ce  qu'on  appelle  pajjees.  Il 
t:  enfuite  pour  les  finir  ,  de  les  débarrafler 
huile  fuperflue  qui  ne  s'eft  point  combinée 

la  peau  par  la  fermentation  qu'elle  éprouve 
ant  qu'elle  eft  en  échauife. 
)ur   cet  effet ,  on  prépare  ui\e  leffive  avec 
'eau  &    des  cendres  gravclées  :  il  faut   une 

de  cendres  gravelées  pour  chaque  douzaine 
eaux.  On  fait  chauffer  l'eau  au  point  d'y 
^oir  tenir  la  main  j  trop  chaude  elle  brûle- 
les  peaux.  Qiiand  la  leiîîve  a  la  chaleur  con- 
blc  >  on  la  met  dans  un  cuvier  ,  &  on  y 
pe  les  peaux  ;  on  y  jette  à  la  fois  tout  ce 
ti  en  a  :  on  les  y  remue  ,  on  les  y  agite 
ment  avec  les  mains  s  on  continue  cette  ma- 
vre  le  plus  long-temps  qu'on  peut ,  puis  on 
ord  avec  la  bille.  A  mefure  qu'on  tord,  la 
e  fort  &  emporte  la  grailTe  s  le  mélange 
lie  &  de  leffive  s'appelle  dégras  ,  &  l'opé- 
n  dégraijjer.  Quand  un  premier  dégraiffage 
affi  5  il  ne  faut  plus  qu'un  lavage  pour  con- 
nner  la  peau  5   ce  lavage  le  fait  dans  l'eau 

5    chaude  &  fans  cendres  i  mais  il  en  faut 

quelquefois  jufqu'à  trois  dégraiffages  quand 
endres  font  foibles.  On  lave  après  ces  dé- 
fages  :  après  ce  lavage  ,  on   tord  un  poJ  • 

dernière  opération  fe  fait  auffi  fur  la  perche 
/ec  la  bille. 

uand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  torfts , 
^s  fecoue  bien ,  on  les  détire  ,  on  les  manie  i 
es  étend  fur  des  cordes ,  ou  on  les  fufpend 
s   clous  dans  les  greniers  ,   &  on  les  laiflè 

X  4 
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fecher  :  îl  ne  faut  quelquefois  qu'un  jour  ou  dén 
pour  cela. 

Les  peaux  étant  feches  ,  on  les  ouvre  fur  ui 
inftrument  appelle  palijjon.  Le  paliifon  ou  peffo 
eft  formé  de  deux  planches  ,  dont  l'une  eft  pei 
pendiculaire  à  l'autre  y  la  perpendiculaire  porte 
îbn  extrémité  un  fer  tranchant  un  peu  mouâ 
&  courbe  :  on  palfc  la  peau  fur  ce  fer  d'nn  côt 
feulement  :  cette  opération  n'emporte  rien  di; 
tout  5  elle  fert  feulement  à  ramollir  la  peau  l  ! 
à  la  rendre   fouple.  i 

Lorfquc  les  peaux  ont  été  pafTées  au  paliiTon  i 
on  les  pare  à  la  lunette ,   c'eft-à-dire ,  qu'on  leu  ! 
donne   le  luftre  ,   l'égalité ,  l'uniformité  qui  e  i: 
fait  l'agrément.    Pour  cela  on  fe  fert  du  paroir  t 
qui  n'ell;  autre  chofe  qu'une   poutrelle  foutenu  ^ 
horifontalement   fur  deux  montans  à  cinq  piec 
de  hauteur  ,   &  fur  laquelle  on  fixe  la  peau  pa 
un  bout  i  enfuite   avec  la  lunette   on  enlevé  e  ' 
qui  peut  être  refté  de  chair.    La  lunette  eft  un  : 
cfpece  de  couteau  rond  comme  un  difque,  perc  - 
dans  le  milieu  ,  tranchant  fur  toute  fa  circonfé 
rence.    La  circonférence  de  l'ouverture  intérieur 
eft  bordée  de  peau  j  l'ouvrier  palfe  fa  main  dati 
cette  ouverture-,  pour  faifîr  la  lunette  &  la  ma 
nier  :   on  peut  parer  jufqu'à  huit  douzaines  d\ 
peaux  par  jour. 

Qiiand  les  peaux  font  parées  :   on  les  V( 
aux  ganâers  &  à  d'autres  ouvriers. 

S'il  fe  trouve  quelque  chèvres  ou  quelqui 
boucs  dans  un  habillage  (  c'eft  le  nom  qu'o: 
donne  à  la  quantité  de  toutes  les  peaux  qu'o; 
a  travaillées  ,  depuis  te  m.oment  où  Ton  a  coi 
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icé  y  jufqu'au  fortir  do  foulon)  ,  s'il  s'y 
jve  même  des  chamois  ,  des  biches  &  des 
s  5  le  travail  fera  tel  qu'on  Fa  décrit  3  mais 
ad  les  peaux  de  boucs  ,  de  chèvres  ^  de  cha- 
s  5  de  biches ,  de  cerfs ,  &c.  font  revenues 
x>ulon  3  &  qu'elles  ont  fouifert  f  échauffe  ,  le 
ail  a  quelque  différence:  on  les  met  trem- 
dans  le  dégras  jufqu'au  lendemain  ,  &   en- 

on  les  remaille. 

e  remaillage  eft  l'opération  la  plus  difficile  du 

noifeur  s  elle  confîfte   à  remettre  les  peaux 

juelles  cette  manœuvre  eft  deftinée ,   fur  le 

^alet  5   à  y  paffer  le  fer  à  écharner  ,   à  en- 

:*  l'arriére  fleur  ,   &  à  faire   par  ce  moyen 

lier  la  peau  du  côté  de  la  fleur.   Le  couteau 

on  fe  fert  pour  remailler  ,  eft  concave  ,  il 

:oupe   prefque  pas  y   il  arrache  plutôt  qu'il 

anche  la  furface  de  l'épiderme  de  la  peau. 

il   fait  foleil  ,   on  expofe  à  l'air  les  peaux» 

édiatement  après  les  avoir  remaillées ,  fînon 

3s  dégraifle  tout  de  fuite. 

jand  il  s'agit  de  donner  les  vents ,  lors  de 

ile  5  il  faut  les  donner  d'autant  plus  forts , 

|2S  peaux  font  plus  fortes.    11  faut  même  félon 

rce  des  peaux ,   &  plus  de  vents  &  plus  de 

5  y  les  cerfs  reçoivent  alternativement  jufqu'à 

e  vents  &  douze  foules. 

|i  effleure  les  peaux  pour  que  celui  qui  les 

oie  puiife  facilement  les  mettre  en  couleur. 

I^au  effleurée  prend  plus  facilement  la  cou- 

que  la  peau  qui  ne  l'eft  pas. 

s  peaux  ou  cuirs  de  buffle,  d'élans,  de  bœufs  , 

iches  ,  .de  cerfs  ,   de  daims ,  s'apprêtent  & 
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fe  paflent  en  huile  à  peu  près  de  la  même  n 
niere  que  celles  des  autres  animaux  ,  dont  il 
été  ci-devant  parlé. 

La  couleur  naturelle  des  peaux  paflees  enhp 
par  le  chamoifeur  ,  eft  le  jaune  ;  mais  on  pe 
les  faire  blanchir  en  les  expofant  mouilléesi 
foîeil  pendant  deux  ou  trois  jours ,  &  en  lesj 
rofant  à  mefure  qu'elles  féchent.  Une  peai| 
chamois ,  ainlî  blanchie  à  la  rofée  ,  a  prefqu 
même  blancheur  qu'une  peau  de  mégie  ,  &  el 
Favantage  d'être  plus  douce  &  de  durer  g 
long-tems. 

On  travaille  en  chamois  dans  plufîeurs  p: 
vinces  de  France  ,   principalement   à  Niors, 
Poitou  5  à  Strasbourg,  à  Grenoble, à  Anona; 
Vivarais  ,  à  Maringue  en  Auvergne  ,  à  Nai 
en  Bugey ,  à  Genève  ,  &c. 

La  police  a  pris  quelques  précautions  CQjHf 
la  corruption  de  l'air  ,   qui  peut  être  occalîi 
par  le  travail  des  peaux  paflees  ;  foit  en  hi 
foit  en  blanc ,  ou  mégie.  La  première ,  c'eft 
donner  à  ces  ouvriers  d'avoir  leurs  ouvroirs 
du  milieu  des   villes  :   la  féconde  d'interroi 
leurs  ouvrages   dans  les  tems  de  contagion.; 
la  troifieme  qui  eft  particulière  peut-être  à 
de  Paris ,  c'eft  de  ne  point  infeder  la  rivie] 
Seine  en  y  apportant  leurs  peaux. 

Quant  à  leurs  réglemens ,   il  faut  y  avoir 
cours  (î  l'on  veut  s'inftruire  des  précautions  qu^ 
a  prifes ,  foit  pour  la  bonté  des  chamois 
ou  faux  5    foit  pour  le  commerce  des  lainéfi 

CHANDELIER.  On  entend  par  chandelle 
petit  flambeau  de  fuif  propre  a  éclairer  ,  dom 
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le  eft  formée  de  plufieurs  brins  de  fil  de  co- 
jroffiérement  filés  ,  &  tortillés  enfemble.  On 
lloit  autrefois  en  France  chandelles  de  cire , 
a'on  nomme  aujourd'hui  des  bougies  ou  des 
es  s  mais  depuis  long-tems  ,  aucun  ouvrage 
re  fervant  à  éclairer  n'a  confervé  le  nom  de 
délie.  On  fait  des  chandelles' avec  de  la  réfine ^ 
on  ne  s'en  lert  que  dans  les  provinces  où  le 
de  pin  eft  commun. 

a  donne  le  nom  de  chandeliers  ^.ux  ouvriers 
abriquent  &  vendent  la  chandeiie. 
s  chandeliers  forment  à  Paris  une  commu- 
i  qui  eft  aujourd'hui  compofée  de  deux  cents 
.maîtres  :  ils  étoient  autrefois  unis  au  corps 
épicerie,  ils  en  furent  féparés  en  14^0,  & 
;r  fut  défendu  de  vendre  aucune  épicerie  , 

Amplement  du  fuif  5  de  l'huile  ,  du  vieux 

&  femblables  graiffes  &  denrées  i  alors  ils 
:  une  communauté  féparée  ,  à  laquelle  il  fut 
é  des  jurés  5  comme  aux  autres  corps  des 
Se  métiers. 

s  épiciers  continuèrent  de  vendre  avec  les 
Jeliers  ,  les  marchandifes  réfervées  à  ces  der- 

jufqu'en  l'année  1459:  mais  dans  cette  an- 
il  leur  en  fut  fait  défenfe. 
gft  la  graifle  des  animaux  qu'on  nomme  fuif^ 
ert  ^principalement  à  faire  les  chandelles  , 
d  elle  a  été  fondue  &  clarifiée.  Il  eft  bon 
erver  que  les  graifles  font  de  différentes  qua- 

les  unes  font  fluides  comme  l'huile ,  d'au- 
acquierent  difficilement  de  la  fermeté  en  fe 
idiiîànt  3  d'autres  font  trop  feches  &  trop  caC- 
s  pour  faire  feules  de  bonnes  chandelles.  La 
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nature  des  alimens  dont  les  animaux  ont  u 
influe  beaucoup  fur  la  diverfité  des  graiffes. 

Pour  que  la  chandelle  de  fuif  foit  de  bor 
qualité ,  elle  doit  être  faite  moitié  fuif  de  m( 
ton  &  de  brebis,   &  moitié  fuif  .de^  bœuf  & 
vache ,  fondus  enfemble  &  bien  purifiés.   1 
défendu  par  les  réglemens  d'y  mêler  aucun  an 
fuif  ni  graifle  ,  fur-tout  de  porc.  Cette  deriu 
graifle  fait  couler  les  chandelles  ;  elle  exhale  te 
jours  une  mauvaife  odeur ,  &  donne  uneflatm 
noire  &  épaifle.  On  n'emploie  dans  les  fabriqi 
de  chandelles  ,  que  la  graiife  qui  enveloppe 
reins,  &  celle  des  inteftins.    Les  chandeliers^ 
remarqué  que  la  graiife  des  animaux  nourrie 
fourrages  fecs  &  nourriffans  ,  eft  meilleure  i 
celle  des  mêmes  efpeces  d'animaux  nourris  a> 
des  herbes  vertes  :  cette  diftinélion  eft  gêné 
kment  adoptée- 
No  us  parlerons  d'abord  de  la  première  ^ 
paration  ,  &  de  la  première  fonte  que  les  m 
chers  donnent  au  fuif  ,  quoique  ce  travail  ne  \ 
garde  pas  précifément  l'art  du  chandelier,  à 
les,  bouchers  ont  coutume  de  vendre  le  fuif 
jaUe  ,   ou  comme  d'autres  difent  en  pain  ,  r 
ayant  guère  que  les  chandeliers  de  campagne  c 
donnent  au  fuif  ces  , premières  façons:  mais  ce 
préparation   eft  un  préliminaire   d'une  nécefl 
abfolue  pour  fabriquer  les  chandelles. 

Quand   les    bouchers  ont  tiré   la  graifle 
bètes  qu'ils  tuent ,   ils  la  portent  au  [échoir , 
ils   la  mettent  fur  des  perches  bien  ifolées  q 
l'air  frappe  de  tous  côtés  ,   ce  qui  fait  que 
graiflès  ne  fe  corrompent  point.    Lorfqu'ils  c 
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certaine  quantité  degrailTe  defTéchée  qu'on 

me  fuif  en  branche ,  ils  la  portent  dans  des 

lies  au  hachoir ,  où  ils  la  coupent  par  petits 

:eaux  gros  comme  des  noix. 

i  fuif  ainfî  haché  fe  jette  dans  une  grande 

diere  qui  le  termine  au  fond  en  forme  d'œuf. 

z  'chaudière  de  cuivre  eft  montée  fur  un 

[leau  de  briques  ,  au  bas  duquel  il  y  a  des 

es  pour  élever  l'ouvrier ,  &  le  mettre  à  por- 

le  remuer  le]  fuif  5  &  de  le  tirer  de  la  chau- 

'.    Quand   la  graiife  eft  bien  fondue  ,  on 

rfe  dans  des  poêles  de  cuivre  avec  de  grandes 

;rs   qu'on  nomme  puifelles  ;    mais  pour  fé* 

*  le  fuif  d'avec  les  impuretés  qu'il  contient , 

î  paife  dans  une  bannatte  ,  qui  eft  un  panier 

r  cylindrique  percé  de  faqon  que  les  parties 

braneufes  ne  puiifent  pas  paffer  avec  le  fuif 

On  le  prend  avec  des  pùfelles  dans  les 

avant  qu'il  foit  figé ,  pour  le  verfer  dans 

atailles  dont  on  fait  la  contenance  ,  ou  bien 

1  remplit  des  mefures  de  bois  qui  contien- 

ordinairement  cinq  livres  &  demie  de  fuif; 

i  il  eft  refroidi  dans  ces  mefures  de  bois , 

des  pains  hémifphériques  que  les  bouchers 

mt  aux.  chandeliers  ,  &  c'ett  ce  qu'on  nom- 

tiif  de  place  5  qui  eft  plus  eftimé  que  celui 

ient  des  provinces  ou  des  pays  étrangers. 

1  nomme  boulée  le  fédiment  qui  refte  au  fond 

poêles  ,   il  provient  des  faletés  du  fuif  en 

:he  5  du  Jang  &  de  quelques  morceaux  des 

îs  membraneufes.  On  met  cette  boulée  dans 

haudiere ,  &  on  la  glajfe  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 

chauffer  modérément ,  jufqu'à  ce  que  le 
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fuif  p^roifTe  au  deflus ,  où  on  le  ramafle.  On  p^ 
enfuite  fous  une  forte  preiTe  le  creton^  c'eft 
dires  les  membranes  imbibées  de  fuif,  contem 
dans  la  bamiatte.  Le  fuif  tombe  dans  une  poëlj 
fur  laquelle  il  y  a  un  tamis  de  crin  pour  arri 
les  immondices  qui  pourroient  paflèr.  On  « 
enfuite  le  marc  qu'on  nomme  ^ai;^  de  creton  j 
le  vend  pour  faire  de  la  foupe  aux  chiens 
pour  nourrir  des  volailles. 

Les  chandeliers  préfèrent  le  fuif  de  moutoi 
tous  les  autres ,  parce  qu'il  eft  plus  blanc ,  p| 
caifant ,  &  plus  tranfparent  ;  celui  de  bœuf 
plus  gras  que  celui  de  mouton  ,  il  doit  être 
veau  5  fans  niauvaife  odeur ,  &  d'un  blanc 
nâtre.  Les  fuifs  falés  font  pétiller  les  chandell 
&  on  défend  expreflement  aux  bouchers  de  P; 
de  mettre  du  fel  dans  leurs  fuifs.  Qjaeiq 
mélange  des  diftérentes  grailfes  foit  défendu 
chandeliers  ont  cependant  obtenu  de  la  poli 
pouvoir  mettre  dans  les  chandelles  qu'ils 
l'hiver,  du  fuif  de  tripes  ou  petit  juif  ^  qui 
grailfe  qui  fe  fige  fur  le  bouillon  où  l'on  fait 
les  tripes. 

On  a  eifayé  ,  pour  faire  les  mèches ,  les 
cheveux  ,  le  crin ,  la  foie  ,  le  poil  de  chev] 
autres  iiîs  3  &  on  n'a  rien  trouvé  de  meille 
le  coton.  Il  y  a  deux  efpeces  de  coton  :  l'un  ,pr< 
par  une  plante  annuelle,  &  l'autre ,  par  un 
feau*  Les  cotons  de  la  première  efpece  vieî| 
du  Levant ,  ils  font  très-blancs  &  très-fins 
leurs  filamens  ne  font ,  ni  lî  forts ,  ni  fi  1< 
^ue  ceux  du  coton  eu  arbrilTeau  qui  vient 
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îrîque  méridionale.  Le  coton  filé  le  plus  fin , 
î  les  plus  belles  mèches. 
3  chandeliers  l'achètent  enécheveaux,  &  le 
ent  enfuite  en  pelotes  y  le  plus  fin  forme  les 
belles  mèches.  Les  chandeliers  appellent 
'ttes  les  dévidoirs  fur  lefquels  ils  dévident 
cotons.  Chaque  mèche  eft  compofée  de 
trois  ou  quatre  pelotes ,  liiivant  la  qualité 
andelles  &  leur  groffeur  y  les  ordonnances 
ent  d'y  mettre  des  mèches  trop  groifes, 

ne  le  foient  pas  affez. 
fqu'on  veut  couper  le  coton  de  longueur , 
Droportionner  aux  chandelles  auxquelles  il 
rvir  de  mèches ,  on  porte  les  pelotes  au 
%  à  mèche.  Ce  couteau  eft  un  inftrument 
fé  de  trois  principales  pièces  :  favoir ,  d'une 
e,  bois ,  d'une  broche  de  fer ,  &  d'une  lame 
bien  tranchante ,  dont  le  tranchant  re- 
la  face  de  la  table  oppofée  à  l'ouvrier.  La 
sft  fixe ,  la  broche  au  contraire  eft  mobile , 
ance  ou  fe  recule  vers  la  lame  qui  eft  fur 
le  ligne ,  par  le  moyen  d'une  coulilfe  qu'on 
rrèter  avec  une  vis  qui  eft  lur  le  côté,  ou 
fous  de  la  table.  Pour  couper  le  coton ,  il 
abord  éloigner  la  broche  de  la  lame  d'acier , 
qu'il  convient  que  la  mèche  ait  de  Ion- 
En  fuppofant ,  par  exemple  >  que  la  meçhe 
chandelle  doive  être  de  vingt-quatre  brins 
)n  ,  &  qu'il  fe  trouve  dans  les  pelotes  trois 
mis  i  on  prend  quatre  de  ces  pelotes  ,  dont 
i  réunis  formeront  douze  brins ,  qui  dou- 

Hir  la  broche ,  formeront  les  vingt-quatre 
après  les  avoir  appliqués  fortement  fur  la 
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lame  pour  les  couper,  on  recommence  la  m 
me  opération ,  jufqu'à  ce  que  la  broche  en  fo 
pleine. 

Lorfqu'il  y  a  aflez  de  mèches  coupées  poi 
faire  une  brochée  de  chandelle ,  on  les  levé  de  de 
fus  la  broche  de  fer ,  &  on  les  enfile  fur  des  b 
guettes  de  bois  qu'on  nomme  broches  à  chmd 
lesj  8c  qui  fervent  à  plonger  les  chandelles, 
faut  obferver  qu'à  chaque  mèche  qu'on  coupi 
on  en  roule  les  fiîs  entre  les  deux  mains ,  à  pi 
près  comme  les  cordons  dont  les  cordiers  fo 
leur  corde,  pour  éviter  que  quelque  fil  de  coti 
ne  fe  fépare  des  autres ,  ce  qui  porte  un  préj 
dicc  elfentiel  à  la  chandelle.  Comme  la  lame  i 
coupoir  effiloche  le  coton  ,  on  raffemble  une  qua 
tité  de  mèche  ,  &  on  coupe  avec  de  bons  cifeai 
tous  les  brins  qui  excédent  les  autres.  Cette  pj 
caution  n'eft  utile  que  pour  les  chandelles  p| 
gées.  Tous  les  chandeliers ,  pour  ainfi  dire , 
tendent  qu'il  eft  avantageux  de  tremper  les 
ches  dans  de  refprit-de-vin ,  &  que  par  ce  mo| 
elles  n'ont  pas  befoin  d'être  mouchées  fi 
vent ,  mais  il  n'eft  pas  à  croire  qu'il  puifle? 
refter  une  grande  imprelîîon  fur  la  mèche. 

Lorfque  les  chandeliers  ont  pefé  le  fuif, 
qu'ils  l'ont  mêlé  fuivant  les  proportions  port 
par  les  réglemens ,  ils  le  dépècent  ,  c'eft-à-dii 
qu'ils  le  hachent  en  très-petits  morceaux  i 
que  le  fuif  fonde  plus  aifément  fans  brûler 
noircir. 

Le  dépéçoir  eft  femblable  aux  couteaux  a^ 
lefquels  les  boulangers  coupent  leurs  pains 
gros  quartiers  s  il  eft  attaché  avec  une  charnij 
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me  table  qui  n'eft  différente  des  autres  tables , 
Il  ce  qu'elle  a  des  bords  de  huit  à  neuf  pouces 
auteur ,  par  derrière. 

^  fuif  étant  ainfi  haché  &  dépecé,  on  te 
porte  avec  des  corbeilles  dans  la  posk  à  la 
ieiJe,  Ce  qu'on  appelle  ainfi  eft  une  gi'Snde 
diere  de  cuivre  jaune ,  qui  a  par  le  haut  un 
de  cinq  à  fix  pouces  de  large  renverfé  par 
rs.  Ce  bord  fert  vraifemblablement  à  éloi- 
la  flarnme  du  bois  qui  brûle  fous  h  posiez; 
îft  foutenue  fur  un  trépied  de  fer  prtTpor- 
lé  à  fa  grandeur.  Un  ouvrier  a  foin  de  re- 
:  k  fuif  avec  un  bâton  5  &  de  Pécumer  exac* 
nt. 

î  luif  étant  parfaitement  fondu  &  bien  écu- 
certains  chandeliers  y  mettent  le  Jîki  ;  c'eft* 
2  5  la  valeur  d'un  demi-fetier  d'eau  dans  les 
les  fontes,  &  une  roquilîe  dans  les  moin- 
;  ils  prétendent  que  cette  eau  fait  defcendre 
iletés  du  fuif  qui  font  échappées  à  Pécumoi- 
^bfervant  cependant  qu'il  ne  faut  point  de 
orfqu'on  fait  les  trois  premières  couches  des 
délies  plongées,  parce  que  la  mèche  encore 
;  s'imbiberoit  de  cette  eau,  &  feroit  pétiller 
handelles  en  brûlant. 

îs  chandeliers  furvident  enfuite  le  fuif  dans 
cuve  de  bois  qu'on  nomme,  caque  ou  tiriet-^ 
k  pour  le  rendre  encore  plus  pur  ils  le  ver- 
à  travers  un  [as  ou  gros  tamis  garni  d'une 
de  crin  extrêmement  ferrée.  Qirand  la  caque 
)leine ,  on  la  couvre ,  le  fuif  s'y  conferve 
fe  figer  l'hiver  jufqu'à  douze  ou  quinze  heu- 
&  l'été  vin^7t«quatre  heures.  Il  s'y  clarifies 
om.  L  y 
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&  lorfqu'on  a  tefoin  d'en  tirer ,  i!  y  a  un  rc 
net  au  bas  de  la  tmette  ,  deux  ou  trois  pou 
au  delîus  du  fond ,  afin  que  ks  immondices 
s'y  trouvent  ne  coulent  point  avec  le  bon  fi 
Con«me  le  grand  froid  ,  &  les  grandes  chale: 
font  nuifib"es  à  la  fabrication  des  chandelles  j 
établit  aiîez  fouvent  cet  attelier  dans  des  ca^ 
Dans  un  tems  de  gelée  on  a  foin  de  mettre 
caque  près  du  feu  ^  mais  le  meilleur  tems  pc 
faire  les  chandelles  elt  depuis  le  commenceme 
d'Octobre ,  jufqu'au  mois  de  Mars.  Pour  fa 
les  chandelles  moulées  ,  on  ne  met  point  repo 
îe  fuif  dans  les  tinettes ,  on  le  verfe  au  forÔr 
la  poêle  fur  le  tamis  de  crin  dans  des  aiîges  ^ 
moules. 

Les  chandelles  plongées  qu'on  nomme  ai 
chandelles  à  la  baguette ,  fe  font  en  plongeai! 
plufieurs  reprifes  les  mèches  de  coton  enfil 
par  des  baguettes  de  bois ,  dans  le  fuif  liqu 
contenu  dans  une  auge  que  quelques  autres  s 
pellent  ynoule  ou  abhne. 

Ce  vailTcau  a  une  forme  triangulaire ,  femfe 
blc  à  celle  du  prifme  ,  excepté  que  le  tria» 
n'eft  pas  équilatéral^,  les  deux  grands  côtés  qvt 
îiomme  joues  ont  deux  pieds  de  hauteur , 
Fouverture  n'a  que  dix  pouces  de  large  fur  tr 
pieds  de  long.  L'abime  elt  foutenu  fur  l'ani 
aigu  que  formenp  les  deux  grands  côtés  par 
moyen  de  deux  petits  pieds  plats  qui  ibnt 
delfous  aux  deux  extrémités. 

Lorfque   fabime  contient  le  fuif  fondu  ^^ 
chaud  au  point,  qu'il   doit  i'ètr?,  on  a  loin 
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retenir  au  même  degré  de  chaleur,  en  y 
tant  de  tems  en  tems  un  peu  de  nouveau 
,  &  en  le  remuant  avec  un  bâton  de  quinze 
igt  pouces  de  long ,  &  d'un  pouce  &  demi 
arge ,  qu'on  nomme  mouvette  ou  mouvoir  : 
.  auflî  une  truelle  triangulaire ,  qui  fert  à  net- 
r  les  bords  du  moule.  Pour  iors  l'ouvrier  alïis 
Ton  placet  prend  des  broches  ou  baguettes 
gées  d'autant  de  mèches  qu'il  convient  pour 
)rte  de  chandelle  qu'on  veut  faire ,  &  les  en- 
s  dans  le  fuif  à  deux  ou  trois  reprifes,  pour 
en  donner  la  première  impreffion  ;  enfuite 
;  met  à  égoutter  fur  l'ouverture  du  moule.  Il 
que  le  fuif  foit  chaud  à  cette  première  trem- 
3ur  bien  pénétrer  le  coton  des  mèches  ?  mais 
autres  il  faut  que  le  fuit  commence  à  fe  fi-, 
\n  bord  du  vaiifcau^  &  ,pour  lors  on  les  fait 
^r  ïuïP établi. 

it  établi  eft  une  grande  cage  à  deux  étages 
de  bois  de  charpente  ,  qui  eft  proportionnée 
grandeur  de  l'attelier  3  elle  eft  garnie  devant 
rriere  ,  par  des  tringles  de  bois  qui  font  à 
:  pouces  les  unes  au  deffus  des  autres,  plus 
loins ,  fuivant  la  longueur  des  chandelles  5 
is  de  rétabli  eft  une  grande  auge  de  bois  qu'on 
me  Pégouttoir  auiîî  longue  &  auffi  large  que 
fli  même ,  mais  dont  les  bords  n'ont  que 
re  ou  cinq  pouces  de  hauteur.  Cet  égouttoir 
à  recevoir  les  gouttes  du  fuif  qui  tombent 
chandelles,  mais  il  en  tombe  ordinairement 
peu  ,  excepté  à  la  première  plongée, 
3  chandelier  replonge  de  nouveau  les  mèches 
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ainG  féchées';  obfervant  de  mettre  toujours  I 
de  fes  doigts  encre  les  deux  broches  ,  s^ïï  en  prl 
^eux  5  afin  que  tes  mèches  d'une  broche  ne  t| 
chent  pas  celles  d'un  autre;  il  a  fom  encore 
leur  donner  une  petite  fecoulTe  pour  féparer| 
mèches  qui  auroient  pu  le  toucher,  événer 
qu'on  répare  difficilement. 

Qirand  cette  trempe  qu'on  nomme  plinjnA 
faite  ,  on  met  les  broches  lar  les  tringles  de  ri 
bli,  pour  que  le  fuif  achevé  de  fe  fxger,  en[ 
fervant  de  les  placer  aux  étages  les  plus  basj 
celles  qui  font  près  d'être  finies  à  Tétage  le 
eleve. 

Lorfquele  fuif  des  chandelles  eft  rufFifamn: 
tjjoré  ou  rajferyni  ^  on  leur  donne  la  leco 
plongée  qu'on  nomme  retournure.  Cette  fa 
confîfte  à  plonger  une  féconde  fois  dans  le 
les  mèches  qui  ayant  reçu  une  iorte  de  coi 
tance ,  s'y  enfoncent  facilement  à  cette  feco 
plongée. 

Nous  ne  répéterons  point  qu'on  trempe  d 
broches  de  chandelle  à  la  fois,  &  qu'à  cha 
trempe  on  les  remet  à  l'établi.  Ilfaut  en  outre 
l-e  fuif  foit  bien  refroidi  avant  de  donner 
nouvelle  plongée. 

On  doit  s'imaginer  aifément  qu'il  faut  doç 
plus  de  plongées  aux  groifes  chandelles  qu 
petites.»  mais  on  n'en  peut  fixer  le  nombre  ; 
chandelles  s'en  chargent  plus  ou  moins  \\n\ 
la  qualité  du*  fuif  ;  eu  général  ,  elles  s'en  c 
gent  toujours  plus  l'hiver  que  l'été;  mais  qi 
leurgroifenr  eft  à  peu  près  déterminée,  on  do 
les  deux  dermeres  plongées  >  l'une  s'appelle 
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,  &  Vautre  achever.  Les  chandeliers  coiinoif- 
q^uand  les  chandelles  font  aflfez  grolFes;  néan- 
ts pour  être  plus  certains  de  leur  opération 
1  pefent  quelques-unes  avant  d'achever  &  de 
?r  y  ce  qui  fe  fait  en  les  plongeant  dans  le  fuif 
avant  qu'on  n'avoit  fait  à  toutes  les  précé- 
îs  plongées,  afin  que  la  mèche  qui  fe  fépare 
former  Tanfc  qui  cmbraffe  la  broche  fe  cou- 
le fuif,  enforte  qu'elle   forme  comme  deux 

Liaild  les  chandelles  font  finies,  on  en  rogne 
ils  avec  un  inftrument  qu'on  appelle  rognoir , 
me-cul.  Cet  inftrument  eft  formé  d'une  pla- 
de  cuivre ,  qui  a  des  rebords  dans  toute  ia 
leur,  avec  un  goulot --,  i!  y  a  fous  cette  pla- 
une  poêle  de  tôle  quârrée ,  dans  laquell»  on 
îes  charbons  allumés.  Qiiand  la  platine  eft 
iffée  ,  le  chandelier  prend  fur  le  plat  de  fes 
s  plufieurs  brochées  de  chaiidelles  dont  il 
ie  l'extrémité  inférieure  fur  la  platine  de  cui- 
qui  eft  affez  chaude  pour  faire  fondre  le  fuif 
i  veut  retrancher,  &  en  fe  fondant  il  coule 
3  goulot  dans  la  poêle  mifc  exprès  pour  le 
oir.  Au  moyen  de  ce  rognoir  on  coupe  les 
ielles  avec  plus-  de  vitefle  &  de  propreté  , 
i  ne  le  feroit  avec  une  lame  tranchante  : 
uvrage  eft  pénible ,  &  il  fatigue  beaucoup 
rier  qui  refpire  toutes  les  vapeurs  du  char- 

land  les  chandelles  font  perfedlionnées ,  on 
let  en  livres,  en  les  enfilant  dans  des. pemies 
celles  y  ou  on  les  paffe  dans  de  longues  ba- 
es  pour  les  mettre  au  grand  air ,  ou  en^m 
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on  les  enferme  dans  des  caifles  fi  c'çft  pour  d 
provifions. 

Comme  les  cordonniers  font  fujets  à  travail 
plufieurs  autour  d'une  même  table ,  &  qu'il  fa 
que  la  même  chandelle  éclaire  plufieurs  ouvrier 
on  leur  en  fait  compofées  de  deux  en  les  appr 
chant  Tune  de  Pautre  fur  la  broche ,  &  les  un 
faut  par  deux  ou  trois  trempes  qu'on  leur  do 
ne  5  c'eft  ce  qu'on  appelle  chandelle  à  cordonnie 
parce  que  ce  font  ces  artifsms  qui  en  confoi 
ment  le  plus. 

Les  chandelles  moulées  prennent  leur  fort 
d'un  feul  jet  s  en  infinuant  du  fuif  liquide  da 
un  moule  de  la  groffeur  dont  on  veut  faite 
chandelle.  Ce  fuif  une  fois  refroidi  8f,  figé ., 
chandelle  fort  de  fon  moule  ayant  le  poids  & 
groifeur  qu'on  exigeoit  5  il  faut  conféqtiemmc 
des  moules  de  pluiieurs  grolfeurs. 

On  fait  ces  chandelles  dans  des  moules  àei 
férentes  matières;  comme  le  laiton,  le  fer^blai 
î'étain,  &  le  plomb.  Les  moules  d'étain  comtïj 
font  les  meilleurs ,  &  ceux  de  plomb  les  moin^ï 
Chaque  chandelle  a  fon  moule  qui  eft  divifél 
trois  pièces  ;  le  colei ,  la  lige  ,  &  le  culot  avec  I 
crochet. 

L'a  tige  5  qui  eft  un  C34indre  creux  de  mets 
eft  longue  &  groife  fuivant  la  longueur  & 
grolTear  qu'on  veut  donner  aux  chandelles; 
Fextrèmité  du  tuyau  qui  forme  la  tige  du  mo" 
eit  îe  colet ,  c'eft-à-dire  5  un  petit  chapiteau 
même  métal  élevé  en  dôme,  &  percé  au  mili 
d'un  trou ,  aifez  grand  feulement  pour  y  pal 
îa  mèche  avec  un  peu  de  peine,   A  l'autre  extfc 
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eft  le  culot  qui  eft  une  efpecc  d'qntonnoîi: 
la  âoiiille  eft  large,  &  Uévaremeiit  aiFez  petit, 
t  à  couler  le  fuif  dans  le  moule  :  enfin  ce 
1  appelle  \q  crochet  du  culots,  eft  une  lan- 
e  de  métal  foudée  à  rintérieur  du  pavillon  du 
5  qui  fert  à  maintenir  la  mèche  ^au  milieu  du 
e. 

ur  introduire  la  mèche  dans  Taxe  du  moule 
aniere  qu'une  de  Tes  extrémités  réponde  au 
du  colet  ^  on  fe  fert  d'un  fil  de  Fer  qu'on 
ne  r aiguille  à  77teche ,  qui  a  d'un  côté  un  an- 
pour  le  tenir  »  &  de  l'autre  un  petit  cro- 
;  on  y  attache  la   mèche  avec   un   petit  fil 

nomme//  à  mèche  ^  de  forte  que  lorfqu'ou 
;  le  fil  de  fer,  la  mèche  fuit,  &il  n'en  refte 
shors  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  le  colet\ 
ifuite  fe  fervant  du  mènxé^  fil  qu'on  a  déta- 
de  r-aiguille  ,  on  arrête  la  mèche  au  crochet 
ilôt  qui  la  tient  drelfée ,  &  tendue  au  milieu 

tige, 
s  moules  ainfi  garnis  de  mèches  s'arrangent 
:s  tables  à  mouler  -,  ces  tables  font  formées 
me  planche  percée  de  quantité  de  trous  qui 
à  peu  près  de  la  groifeur  des  moules  qui 
nt  dedans  ;  ainii  chaque  table  ne  peut  fervir 
x)ur  une  efpece  de  moule. 

dciTous  de  la  table ,  il  y  a  une  auge  de  la 

longueur ,  pour  recewir  le  fuif  qiû  pour- 
fe  répandre  s  elle  a  la  forme  d'une  goutiie- 

eft  faite  avec  deux  planches  dont  les  bords 
uniiTene. 

is  moules  étant  arrangés  bien  perpendlcu'ai- 
;wt  5  &  lu  quantité  étant  fuififante  pour  en 
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faire  une  jettée ,  c'eft  -  à  -  dire ,  pour  remplir 
jnoules  de  fiiif  ;  un  ouvrier  rempiit  de  fuif  u 
burette  de  fer-blanc  femblable  à  un  arrofoir  àbi 
Au  moyen  du  bec  de  la  burette ,  levS  moules 
rempiiflent  promptement  ;  &  l'ouvrier  a  foitiF 
regarder  fi  Teirufion  du  fuif  n'a  pas  dérangé  '. 
nieches  ;  inconvénient  auquel  il  peut  remédi 
en  tirant  le  bout  de  la  mèche  qui  fort  par  le  c 
let,  avant  que  le  fuif  foit  figé. 

Si  on  emploie  le  fuif  trop  chaud  ,  les  cha 
delîes  ont  peine  à  fortir  du  moule  ;  ou  Ç\  ell 
en  fortent  elles  font  comme  difent  les  ouvrie 
tavelées  ou  tachées. 

Lorfque  les  moules  font  affez  refroidis ,  poi 
.que  le  fuif  ait  pris  corps,  on  en  tire  les  chai 
délies ,  en  élevant  le  adot  que  la  chandelle  accof 
pagne ,  à  caufe  do  crochet  où  le  fil  à  mèche 
attaché  :  lorfque  le  fil  qui  n'y  tient  que  par  m 
efpece  de  nœud  coulant  en  a  été  ôté ,  on  plie 
chandelie  près  du  culot  ;  elle  s'y  rompt  fort  n 
fans  qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours ^u  ro^ 
cul.  comme  aux  chandelles  plongées.  | 

Quand  les  chandeliers  veulent  perfedionl 
leurs  cbandelies ,  &  les  rendre  bien  blanches  ^| 
les  mettent  au  blanchiment^  après  les  avoir  tiré 
des  moules  5  ce  qui  fe  fait  en  les  expofant  que 
que  tems  à  la  rofée  ou  aux  premiers  rayons  c 
foleiî.  Pour  cet  effet  ils  les  enfilent  par  le  coll 
à  dfs  broches  ou  baguettes  femblabîcs  à  oel 
qui  fervent  à  la  fabrique  des. chandelles  plonge 
&  les  expofent  au  grand  air.  Il  faut  ordinair 
ment  huit  ou  dix  jours  dans  un  tems  favorabi( 
pour  le  blanchiment  y  &  lorfqu'elles  font  fuffifan 
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Il  blanchies  on  les  met  en  livres  ou  en  pa- 
ts fuivant  que  le  chandelier  le  dciîre  pour  fa- 
:er  fon  débit. 

jà  vraie  {kifon  pour  faire  de  belles  chandel- 
eft  depuis  la  fin  d'Oclobre ,  julqu'au  mois  de 
rs. 

^es  chandelles  de  deux  ans  font  extrêmement 
iches,  mais  elles  coulent  &  répandent  une 
ivaife  odeur  :  les  chandelles  trop  nouvelle- 
it  faites,  n'ont  jamais  la  blancheur  qu'elles 
vent  acquérir  en  les  gardant  j  de  plus  le  fuif 
/ant  point  acquis  toute  fa  dureté  ,  elles  font 
Tes  &  fe  confument  fort  vite.  Les  chandelles 
^s  depuis  cinq  ou  ^xy;.  mois  font  les   meilleu- 

elles  Ibnt  blanches,  feches   &  durent  plus 
;-tems. 

/:s  chandelles  dont  les  fuifs  font  gras  au  tou- 
%  qui  ont  une  odeur  de  corruption,  ainfî 
ceux  qui  font  bruns  ou  jaunâtres  ,  ne  valent 
,  Pour  juger  de  la  qualité  des  chandelles ,  il 
3on  de  les  rompre  ou  d'enlever  avec  un  cou- 

,  une  portion  du  fuif  de  la  fuperficie ,  afin 
aminer  iî  le  fuif  intérieur  elt  de  même  qua- 

Leur  bonté  fe  connoît  auffi  à  la  vivacité  de 

lumière  ,  que  Ton  reçoit  à  travers  fouverture 
le  planche  iur  un  carton,  &  à  la  durée  corn- 
e  lorfqu'elles  {e  confument. 
.a  durée  des  quatre  à  la  livre  peut  être  de  dix 
ze  heures  5  celles  des  huit,  de  cinq  heures  & 
i  ou  fix  heures. 

CHANGEUR  :  voyez  moMnoymr. 
;HANVR1ER.  Le  chanvner  cil  le  marchand 

vend  du  chanvre. 
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Le  chanvre  effc  une  plante  qui  porte  la  grai 
de  chenevis  ,  dont  on   nourrit   pluiîeurs    fori 
d'oifcaux ,  &  de  la  tige  de  laquelle  fe  tire  une 
lafle  qu'on  emploie  à  faire  du  fil ,  des  cordes ,  & 
On  le  diftingue  en   deux  efpeces ,  en  mâle  & 
femelle -y  ou   Qn  féconde  ^  qui  porte  des   fruits, 
enjîérile^  qui  n'a  que  des  fleurs.  On  appelle  n 
à  propos  chanvre  femelle  celui  qui  ne  porte  poi 
de  graine,  c'eft  au  contraire  le  màle^il/cft  char 
de  fleurs  à  étamines  dont  la  pouffiere  féconde 
autres  pieds  qui  portent  la  graine,  &  que  Y 
devroit  par  conféquent  appeller  chanvre  feme 
Le  chanvre  doit  être  femé  tous  les  ans  dans 
courant  du  mois  d'Avril  II  faut  obferver  de  chi 
fir  miQ  terre   douce ,  aifée  à  labourer ,   un  p 
légère;  mais    bien  fertile,   &  fituée    le  long 
quelque  ruiifeau.    Les  climats  tempérés  conviï 
lient  à  cette  plante  ;  elle  craint  les  pays  chauc 
&  vient  très-bien  dans  les  pays  froids. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légj 
font  propres  pour  le  chanvre  ;  c'eft  pourquoi 
fumier  de  cheval ,  de  brebis ,  de  pigeon  ,  les  ( 
rures  de  poulaillers  ,  la  v-afe  qu'on  retire  des  mai 
des  villages  ,  quand  eiie  a  mûri  pendanc  le  te 
convenable ,  font  préférables  au  fumier  de  vac 
&  de  bœuf  Pour  bien  faire ,  il  faut  fumer  t( 
les  ans  les  chenevieres ,  &  on  le  fait  avant  le 
bour  d'hiver,  aiin  que  le  fumier  ait  le  tems 
fe  confumer  pendant  cette  faifbn  ,  &  qu'il  fe  ni 
plus  intimement  avec  la  terre  lorfqu'on  fait 
labours  du  printems. 

On  prend  des  foins   diftérens  du  chanvre 
en  le  deftine  à  faire  dss  cordages ,  des  toiles  gi 


C  H  A         '  347 

es  pour  les  voiles ,  ou  (î  Ton  vent  en  faire  des 
es  ordinaires.  Si  on  le  cultive  pour  en  £ûr^ 

cordages,  ou  des  voiles  de  vailFdau  ;  îorfque 
;raine  eft  levée,  on  en  arrache  aflez  pour  qu'il 
e  un  pied  de  diftance  entre  chaque  tige.  La 
ite  ainfi  ifolée  prend  plus  de  nourriture ,  & 
me  par  conféquent  des  fils  plus  gros.  Si  au 
itraire  on  ne  cultive  le  chanvre  que  pour  en 
e  des  toiles  d'un  ulage  ordinaire  ,  on  le  laiiïè 
3r  épais  j  par  ce  moyen  les  tiges  étant  plus  fines 
3!us  pliantes  donnent  des  fils  plus  fins. 
/ers  le  mois  de  Juillet,  lorfqu'on  apperçoit 

es  pieds  de  chanvre  qui  portent  les  fleurs  à 
iiines ,  que  nous  avons  appelles  mâles  &  que 
payfans  appellent  improprement /^m^//ey ,  lort 
on  appercoit,  difons-nous ,  que  ces  pieds  dé- 
ment jaunes  par  le  haut,  &  blancs  vers  les 
nés ,  qu'on  juge  que  la  pouffiere  des  étamines 
te  diffipce  a  eu  \%  tems  de  féconder  les  fruits; 
arrache  ce  chanvre  mâle  brin  à  brin.  Il  ne 
irroit  refter  plus  long-tems  fur  pied  fans  pré- 
ice.  Le  chanvre  femelle  ne  s'arrache  qu'un 
is  après ,  ou  même  plus ,  afin  de  donner  à  la 
ine  le  tems  de  mûrir. 

^orfque  le  chanvre  femelle  eft  arraché  ,  on  le 
par  raifceaux  &  on  le  fait  fécher  au  foleil  s  on 
)at  enfuite  pour  en  tirer  la  graine.  Comme  ccj 
nvre  femelle  refte  plus  long-tems  en  terre  & 
!l  reqoit  par  conféquent  plus  de  nourriture, 
il  qu'il  donne  eft  plus  gros  &  plus  fort;  le 
luvre  mâle   qu'on   cueille  le  premier ,,   donne 

fils  plus  fins  &  eft  le  plus  eftimé  pour  faire 
toile. 
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Le  chanvre  étant  arraché ,  on  le  C'ait  rouir.  Pol 
cet  efFet  après  avoir  coupé  la  tête  &  les  racine 
qui  font  inutiles  ,  on  l'entaiTe  en  bottes ,  on  me 
ces  bottes  dans  une  mare  expofée  au  foleil  ;  l 
on  les  charge  de  pierres  pour  qu'elles  plonger 
entièrement  dans  Peau.  Il  eft  exprefTément  de 
fendu  par  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts 
mettre  rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  courante 
qui  peuvent  fervir  de  boiifon  ;  car  Peau  dan 
laquelle  on  macère  le  chanvre  devient  un  très 
dangereux  poilbn  pour  ceux  qui  en  boivent,  i 
les  antidotes  les  plus  excellens,  même  donnés 
tems  ,  ont  bien  de  la  peine  à  y  remédier. 

L'eifet  de  Fopération  que  Ton  appelle  le  rouî 
confifte  à  dlifoudre  une  fubftance  gommeufe,  qi 
attache  à  la  tige  les  fils  de  l'écorce  ;  ce  qui  donn 
enfuite  la  facilité  de  les  détacher  aifément.  Si  o 
iaiffe  le  chanvre  rouir  trop  long>«tems ,  il  fe  pour 
rit  &  le  fil  en  eft  plus  foible,  s'il  y  refte  trc 
peu ,  on  ne  peut  pas  le  travailler  aifément 

II  eft  plus  avantageux  de  faire  cette  opéraçii 
larfque  le  chanvre  eft  encore  verd  ,  &  que  le 
fucs  circulent  encore ,  que  d'attendre  qu'il  foi 
fec.  Lorfqu'il  eft  verd ,  il  ne  faut  que  trois  o 
quatre  jours  pour  le  faire  roui^:  >  mais  fi  on 
jaiiîe  fécher  auparavant ,  il  faut  huit  ou  dix  jours 
&  la  qualité  du  fil  en  eft  un  peu  altérée. 

Lorlque  le  chanvre  a  été  bien  roui  on  le  lave 
&  on  le  fait  lécher  ,  ou  au  foleil  pu  dans  un  ft 
choir.  On  le  prend  poignée  à  poignée  ,  &  o 
Fécrafe  fous  une  machine  très-fimpie  faite  exprè 
&  qu'on  nomme  niaqiie.  Une  pièce  de  bois  nie 
bi!e  eft  attachée  d'un  bout  par  le  moyen  d'un 
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triiere  fur  une  autre  pièce  de  bois  qui  eft 
:  s  on  rabat  par  Pautre  bout  cette  pièce  nio^ 
î  fur  le  chanvre  :  toute  la  chenevotte  ^  qui  eft 
arcie  lignêufe ,  s'en  va  par  éclats  fous  les  coups , 
l  ne  relte  à  la  main  de  l'ouvrier  que  la  filaife , 
t-à-dire  ,  les  fils  de  chanvre ,  décachés  de  toute 
Dugueur  de  la  tige. 

,3.  jîlajfe ^  quoiqu'ainfi  préparée,  contient  en- 
beaucoup  de  parties  étrangères  ,  dont  il  faut 
ébarrailèr.    Les   uns  la  battent  avec  une  pa- 
de  bois  ;  d'autres  comme  dans  certains  âi- 
its  de  la  Livonie  ,  la  font  pafler  fous  un  grand 
eau  fort  pefant  qui  eft  mis  en  mouvement 
le  moyen  d'une  roue  à  eau  ,  &  qui  tourne 
uns  table  ronde  avec  une  extrême  rapidité. 
fils  du  chanvre  qui  a  paflTé  fous  cette  ma- 
ie ié  divifent  &  fe  féparent  mieux  que  par  la 
niere  opération.  L'inconvénient  de  cette  mê- 
le c'eft  qu'elle  fait  beaucoup  de  poulïiere ,  qui 
ifione  aux   ouvriers   des   maladies  très-dan- 
ufes. 

.orfque  par  ces  premières  opérations  le  chan- 
a  été  dépouillé  de  la  partie  lignêufe ,  on  le 
fucceflivement  fur  des  efpeces  de  peignes 
er  5  les  premiers  a  dents  plus  grolïés  &  plus 
tées  5  &  les  autres  à  dents  plus  fines.  Par 
manœuvre  on  enlevé  les  fils  ]e$  plus  épr^s 
s  plus  groiîiers.  Ce  rebut  elt  ce  qvi'ou  ap- 
t  Vàoiipe  5  avec  quoi  on  fait  les  mèches  pour 
illerie,  &  même  de  groiies  toiles  d'embala- 
Le  chanvre  qui  relie  a  de  la  douceur ,  de 
llancheur;,  de  la  fineiièi  mais  il  lui  faut  eu- 
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coi:e   3es  préparations  qui  font  Fouvrage  du  Je 

rnncetir. 

Telle  eft  la  manière  îa  plus  ordinaire  d'opéré 
pour  la  préparation  du  chanvre  :  mais  M.  Mai 
candier ,  qui  a  fait  des  expériences  réitérées  fu 
cet  objet ,  eft  parvenu  à  perfedionner  ces  opéra 
tions.  Quoique  le  chanvre  ait  été  alfez  long-tem 
dans   Peau  pour  que  Pécorce  s^en   détache  aifé 
ment ,  cette  écorce  eft  cependant  encore  dure 
élaftique  &  peu  propre  à  produire  des  fils  afle 
Êfls.  M.  iVlarcandier  a  reconnu  qu'on  peut  par 
venir  à  leur   donner  facilement,  &  fans  frais 
toutes  les  bonnes  qualités  qui  leur  manquent ,  c 
épargner  beaucoup  la  peine  &  la  fanté  des  ou 
vriers  que  la  pouffiere  du  chanvre  incommod 
cruellement.    Lorfque   le  chanvre  a  été  broyé 
&  réduit  en  filaiTe  ,  il  ne  s'agit  que  de  prendr 
cette  filaife  par  petites  poignées,  de   la  mettr 
dans  des  vafes  remplis  d'eau ,  &  de  l'y  laifler  pi 
fleurs  jours ,  ayant  foin  de  la  frotter  &  de  1 
tordre  dans  Peau  fans  la  mêler.  Cette  opératioj 
eft  comme  une  féconde   elpece  de  rouiifage  s 
chanvre  achevé  de  fé  décharger  de  fa  gommel 
qui  colloit  encore  les  fils.  On  le  tord,  on  le  lav 
bien  à  la  rivière ,  on  le  bat  enfuite  fur  une  plai 
che  5  &   on  le  lave  de  nouveau.   Le  chanvre 
jK3ur  lors  un  bel  œil  clair,  tous  les  fils  font  à 
tachés  les  uns   des  autres  ,&  ce  chanvre  aiii 
préparé  égale  le  plus  beau  lin ,  &  ne  donne  qu'i 
tiers  d'éioupe.    Plufieurs  expériences  ont  apprl 
que  par  cette  opération  h  chanvre  le  moins  pfi 
peut  acquérir  des  qualités  qui  Pégalent  à  celui  qj 
eft  regardé  comme  Ip  plus  parfait. 
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près  cette  opération  on  remet  le  chanvre  au 

iiceur  pour  en  tirer  les  fils  les  plus  fins  ,  qui 

)iireat  alors  ,  pour  ainfi  dire  ,  autant  de  fils  de 

:  le  féranceur  le  travaille  facilement  &  n'eft 

expofé  à  cette  pouffiere  fi  dangereufe/  L'étou- 

ui  fort  de  ce  chanvre  ainfi  préparée  donne 

matière   fine,  blanche   &   douce  ,   dont  ou 

faire  en  la  cardant  une  ouatte  qui  vaut  mieux 

les  ouatas  ordinaires  ;  on  peut  même  en  la 

t  en  faire  de  très-bon  fil. 

2  chanvre  ayant  reçu  fes  apprêts  on  le  met 

alTe  quand  il  doit  être  envoyé  aux  corderies  y 

lien  on  le  met  en  cordon  s'il  eft  fin  &deftiné 

le  filage  &  pour  le  tiiîerand. 

Drfqu'on  forme  ce  qu'on  appelle  une  queue  de 

^jre:,  on  met  toutes  les  pattes  d'un  côté,  & 

extrémité  s'appeiie  la  tête -^  l'autre  extrémité 

L  appelle  le  bout  ou  la  jointe  n'étant  com- 

;  que  de  brins  déliés  ne  peut  être  aullî  grolTe 

ia  tète.    On  juge  que  le  chanvre  eft  bon  ^ 

d  cette  queue  va  en  diminuant  uniforme- 

de  la  tète  à  la  pointe^  &  qu'elle  eft  encore 

garnie  aux  trois  quarts  de  ia  longueur,   ^n-- 

n  regarde  comme  le  meilleur  chanvre  celui 

ft  fin,  moelleux,  fouple,  doux  au  toucher, 

flficile  à  rompre. 

'5  provinces  qui  en  fournilTent  le  plus  font 
[fe  Normandie  ,  la  Bretagne ,  la  Picardie , 
aampagne  ,  la  Bourgogne,  le  Perche,  le  bas 
ïhiné ,  le  Lyonnois ,  le  Poitou ,  l'Anjou  ,  le 
e,  le  Nivernois,  le  Gâtinois  &  l'Auvergne. 
)^ys  du  Nord  en  fournilfent  auffi  beaucoup, 
'ui  d'Italie  eft  tïès-eftiraé. 


3S2  C  H  A 

Le  chanvre  eft  exempté  de  tous  droits  d'entr< 
par  arrêt  du  12  Novembre  1749,  ainfi  que  d 
droits  de  fortie  lorlqu'il  paflè  dans  les  provinc 
réputées  étrangères. 

Les  chanvres  provenant  du  cru  du  royaun 
de  France  ne  peuvent  ibrtir  qu'avec  permiiiîor 
iiiivant  l'article  6  du  titre  VIII.  de  Tordonnan 
de  16875  g3nfirmé  par  autre  du  23  Juin  1723 

La  communauté  des  chailvriersefttrès-ancie 
ne.  En  1666  elle  a  obtenu  de  nouveaux  liât  ut 
&  une  nouvelle  forme  dé  gouvernement.  E 
ii'ell  plus  guère  compofée  que  de  maitrelfes^q 
ijQ  peuvent  avoir  d'apprenties  fans  tenir  boutiq 
ouverte  pour  leur  propre  compte.  Les  jurées 
la  communauté  font  au  nombre  de  quatre,  q 
font  élues  deux  chaque  année. 

Les  makreiîes  ne  peuvent  avoir  qu'une  appre 
tie  à  la  tois ,  &  doivent  Tobliger  au  moins  po 
fix  ans. 

L'apprentie  afpirante  à  la  maitrife  doit  fai 
chefd'oeuvre ,  dont  néanmoins  la  fille  de  nu 
treife  eii  exempte. 

Aucune  apprentie  on  fille  de  boutique  ne  p 
entrer  au  fervice  d'une  nouvelle  maitrelfe,  à  moi 
que  la  boutique   de  celle  où   elle  entre  ne 
ta)ignée  de  douze  ou   treize    boutiques  de 
a  ou  elle  fort  5  &  cela  parce  que  toutes  les  h 
tiques  de  ces  fortes  de  marchandes  font  dans 
ét^  halles  de  Paris  5  &  toutes  attenantes  les  ui) 
des  autres.  Il  y  a  à  Paris  quaiaoce-cmq  mait 
ou  maitreifes  de  cette  communauté.    , 

CHAPELIEii.  Les  ouvriers  qui  font  les  c 
;j)èaux  s'appellent  chapeliers.  Pour  faire  le^  c. 

pe; 
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X  on  fe  fert  du  poil  de  caftor ,  de  lièvre ,  & 
ipin,  &c.  &  delà  laine  vigogne  &  commu- 
Le  caftor  vient  du  Canada  en  peaux  :  il  ea 
taufli  de  Mofcovic.  La  vigogne  ia  plus  belle 
t  d'Efpagne  en  bafles. 

n  diftiugue  ordinairement  deux  poils  à  la 
de  caftor ,  le  gros  &  le  fin.  On  enlevé  d'à- 
le  gros  poil  ,  le  fin  y  refte  attaché.  Cette 
ation  fe  fait  par  une  ouvrière  appeliée  arra^ 
^e.  Pour  arracher  ,  on  pofe  la  peau  fur  uu 
aiet  femblable  à  peu  près  à  celui  des  cha- 
eurs  &  des  mégiifiers.  Qj-iand  la  peau  eft  fur 
levalet  ,  on  prend  un  inftrument  appelle 
'  5  qui.  eft  un  couteau  à  deux  manches.  L'ou- 
e  n'appiîie  fon  couteau  fur  la  peau  que  mol- 
nt  5  en  obfervant  de  faire  avec  fa  plane  ua 
mouvement  circulaire  à  chaque  reprife  : 
opération  fe  fait  à  rebrouffe.poil. 
uand  la  peau  eft  planée  ,  une  ouvrière  ap- 
e  rspajjeufe^  prend  un  petit  couteau  appelle 
'au  à  rep^Jfer  ,  &  exécute  à  rebrouiTe  poil 
es  bords  de  la  peau ,  ce  que  la  planeufe  n'a 
aire  avec  la  plane.  Pour  cet  effet ,  elle  faifit 
oï\  entre  fon  pouce  &  le  tranchant  du  cou- 
&  d'une  fecouflè  elle  arrache  le  gros  fans 
3uper.  La  repajjeiife  étant  obligée  d'appuyer 
eut  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient  le 
eau  contre  foji*  tranchant  ,  elle  couvre  ce 
t  d'un  bout  de  gand  qui  l'empêche  de 
ouper  :  ce   bout  de   gand  s'appelle  un  jpou-- 

e  gros  poil  qu'on  arrache ,  tant  à  la  plane  3 
u  couteau  ^  n'eft  bon  à  rien  :  les  felliers  i'achs^ 
om.  L  Z 
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tent  quelquefois ,  quoique  Pufage  leur  en  foït  d 
fendu.  Quand  les  peaux  font  planées  &  repajjee. 
des  ouvrières  appellées  coupenjes  les  battent  av. 
des  baguettes  pour  en  faire  Ibrtir  la  pouffief|5 
&  même  le  gravier.  Tout  ce  que  nous  avons  d 
jufqu'à  préfent  ne  regarde  que  les  peaux  c 
caftor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues ,  on  I 
livre  à  un  ouvrier  qui  les  rougit.  Rougir  les  peauj 
c'elt  les  frotter  du  côté  du  poil  avec  une.  broi 
rude  qu'on  a  trempée  dans  de  Teau  forte  coupi 
à  peu  près  moitié  par  moitié  avec  de  Peau.  Qiiar 
les  peaux  font  rougies,  on  les  porte  dans  d 
étuves  5  où  on  les  pend  à  des  crochets  deux 
deux,  poil  contre  poil.  Au  fortir  de  rétuve,l 
çoupeufes  les  humeftent  un  peu  du  côté  de 
chair  5  avec  un  morceau  de  linge  mouillé.  El 
fuite  la  coupeui'e  prend  f  initrument  appelle  ci 
relet  ^  qui  eil  une  efpece  de  carde  quarrée  tre 
fine  5  &  elle  la  pafTe  fur  la  peau  pour  en  démêli 
le  poil  5  ce  qui  s'appelle  décatir.  Quand  la  coi 
peufe  a  carrelé  fa  peau ,  elle  fe  difpofe  à  la  co 
per  V  en  conféquence  elle  a  un  poids  d'envirc 
quatre  livres  qu'elle  pofe  fur  la  peai^  étendue  fi 
\\m  planche  à  Fendroit  où  elle  va  commencer 
couper  ;  ce  poids  fixe  la  peau  ,  &  rempèche| 
s'enlever  &  de  fuivre  fes  doigts  pendant  qu 
jtravaille  :  elle  couche  le  poil  fous  fa  main  ga" 
félon  la  direction  naturelle  ,  &  non  à  rebr 
poil  >  elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à  coj^^ 
Elle  pofe  verticalement  le  tranchant  de  ce  m 
bau  fur  le  poil ,  elle  l'appuie  &  le  meut  ea  ofc 
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Ceft  aiiiG  que  h  poil  fe  coupe  :  on  doid 
:  attention  de  le  couper  raz  à  la  peau, 
y  a  deux  efpeces  de  peaux  de  caftor  s  Tune 
1  appelle  cajior  gras  ,  &  l'autre  ai/^or  yèa 
;ras  ell  celui  qui  a  fervi  d'habit,  &  qu'ont 
rté  fur  la  peau  ^  plus  il  a  été  porté  ,  meiU 
il  eft  pour  les  chapeliers.  Les  peaux  de 
rs  fecs  coupées  fe  vendent  aux  boilïéliers  ^ 
3n  font  des  cribles  communs,  &  aux  mar- 
is de  colle-forte ,  ou  aux  bourreliers-bâtiers 
n  couvrent  des  bâts  communs  pour  les  che- 
:  celles  de  caftor  gras ,  après  avoir  été  cou- 
5  fervent  aux  coiFretiers  qui  en  revêtent: 
oifres.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  cou- 
la préparation  xloi  poil  de  caftor. 
l'égard  de  la  vigogne . ,  on  commence  par 
^ber  5  ce  qui  eonfilte  à  ôter  les  poils  grof- 
les  nœuds ,  les  ordures ,  &c.  travail  qui 
t  à  la  main. 

[  diftingue  deux  fortes  de  vigognes  ^  la  fine 
appelle  carmeline  ,  &  la  commune.  Ce 
les  mêmes  ouvriers  &  ouvrières  qui  prépa* 
le  poil  de  lièvre.  On  diftingue  auiîî  deux 
de  lièvre  ,  Varrête  &  le  roirx.  L'arrête  eft 
il  du  dos  5  le  roux  celui  des  flancs.  Lès 
de  lapin  fe  préparent  par  les  repalfeufes  5 
^aux  étant  beaucoup  plus  minces  que  celles 
^ftor  5  il  ne  faut  pas  les  lailfer  repofer  long- 
,  pour  qu'elles  s'amoUilTent.  Quand  le  gros 
;ft  arraché ,  on  les  [ecrette  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
L  les  frotte  avec  une  compoiition  dont  nous 
■ons  plus  bas  ,  &  on  les  fait  aufïî  fécher  à 
e  :  eufuife  les  cou^çufes  coupent  le  fin  avec 

z  » 
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le  couteau  à  couper  ,  précilément  comme 
peaux  de  caftor.  L'année  fe  partage  relativem 
aux  peaux ,  en  deux  faifons ,  Thiver  &  Pété  ; 
peaux  d'été  ne  donnent  point  d'auiîî  bonne  n 
chandife  que  celles  d'hiver. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  chapeaux  avec 
poil  de  lapin  feul ,  il  y  a  une  préparation 
ticuliere  à  donner  aux  pcaux^  Elle  fè  donne  a 
de  Teau  forte  toute  fimple ,  ou  mêlée  de  quelq 
ingrédiens.  Ils  appellent  la  liqueur  qu'ils 
ploient  à  cet  ufage  ,  Veau  de  conipofition  : 
croit  que  cette  eau  de  compofition ,  n'eft  ai 
chofe  que  de  Teau  forte  ,   dans  laquelle  ils  i 

•  dilToudre  un  peu  de  mercure.  On  remarque 
les  chapeaux   de  poil  de  Tapin   Ibnc   d'un 
blanchâtre  quand  on  les  porte  à  la  teinture, 
eft  en  ufage  de  fecretter  pareillement  les  pe 
de  lièvre  avec  l'eau  de  Compofition ,  quand  o: 
propofe  de   fiire  des  chapeaux  de  ce  poil 
mélange.     Quand  tous  les  poils   font  prépa 
on  les  met  dans  des  tonneaux  :  mais  s'ils  y 
toient  trop  ,  ils  feroient   mangés  de  vers, 
font   les  diiférens  mélanges   de   ces  poils  & 

^  laines  ^  qui  différencient  les  qualités  des  chape 
Il  y  a  des  caftors  iiiper-fins  ,  des  caftors  ( 
îiaires ,  des  demi- caftors  ,  des  fins ,  des  comm 

^Les  fuper-fins  font  de  poils  choifis  de  ca 
ks  caftors  ordinaires  ,  font  de  caftor  ,  de  vig 
&  de  lièvre  s  les  demi-caftors  ,  de  vigogne  c 
niune,  de  lièvre  &  de  lapin,  avec  une  onc 
caftor    deftinée    à    fervir  de    dorure  aux  ai 

-matières,   c'eft-à-dire,  à  être  mife  par^defii 

'     Comme*  l'explicatiou    de  la  manière  de  t 
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:  chacun  de  ces  diiFéreiis  chapeaux,  nous 
^roit  dans  une  nihnité  de  redites  >  nous  nous 
lerons  au  détail  de  la  fabrication  qui  deman- 
e  plus  d'apprêt ,  qui  elt  regardée  comme  la 
difficile  &  la  plus  compoiee ,  &  dont  lés 
es  ne  font  que  des  abrégés  :  c'efl:  celle  du 
)eau  à  plumet. 

our  fabriquer  ce  chapeau,  on  choifît  le  plus 

1   poil    de  cdftor ,    tant  gras  que  fec  :  on  en 

un  cinquième  de  gras  ,    fur  quatre  parties 

ce.    Parmi  les  quatre  parties  de  fec,    il   n'y 

i  que  les  deux  tiers  de  fécretté ,   l'autre  tiers 

'elt  pas;  on  ne  fecrette  point  du  tout  le  gras. 

partage  le  poil  non  fécretté  en  deux  moitiés, 

^  pour  le  fond  ,    l'autre  pour  la  dorure  y  on 

cette   dernière  moitié   à   l'écart.     Qiiant  à 

re    moitié  ,  &   au    refte  de  la  matière   qui 

entrer   dans   la    fabrique  du  fond  ,    on  les 

le    au    cardeur.  Le   cardeur  de  poil  mêle  le 

enfemble ,    le    plus  exadement    qu'il  peut 

des  baguettes,  &  carde  enfuite.  Le  paquet 

3  eft  rendu  au    maître  qui    le  diftribue  par 

5  aux  compagnons ,  félon  la  force  des  cha^ 

x   qu'il    commande.     On  fait  des  chapeaux 

is  quinze  onces   jufqu'à  trois.     La  matière 

ibuée    par    le    maître  aux   compagnons   au 

r  des  mains  du  cardeur  ,    s'appelle   Vétojfe. 

pefe    à    un   compagnon    deux   chapeaux  , 

fà  journée  orvlinaire  :    on  lui  donne  une 

de  dorure  ,  &  depuis  quatre  onces  d'étoffe , 

l'a  huit   &  davantage.    Le  compagnon  met 

dorure  à  l'écart  :  quant   à   l'étoifc  de  les 

Z    3 


3^8  C  H  A 

deux  chapeaux  ^  il  la  fépare  moitié  par  moii 
à  la  balance ,  il  met  à  part  une  de  ces  moitié 
il  fépare  l'autre  en  quatre  parties  à  la  balano 
puis  ii  arçonne  féparément  chacune  de  ces  qi 
tre  parties. 

L'arçon  eft  un  inftrument  aflez  femblable 
un  arcliet  de  violon  ;  il  eft  long  de  (ix  à  fe 
pieds  ,  &  il  a  une  corde  de  boyau  bien  bandé' 
qui  étant  agitée  avec  la  main  par  le  moy 
d'un  petit  morceau  de  bois  que  l'on  nomme 
cloche^  fat  voler  l'étoffe  fur  une  claie.  Dans 
îi-ianœuvre  de  l'argon ,  après  qu'on  a  placé  l'éto 
fur  une  claie,  on  commence  par  la  bien  battr 
on  place  la  perche  dans  feroffe ,  &  on  y  chaflTe 
corde,  de  manière  qu'elle  y  entre  &  en  relTort 
on  continue  jufqu'à  ce  que  l'étoiFe  foitbienc 
verte ,  &  que  les  cardées  foient  bien  effacé 
On  travaille  à  l'arçon  les  capades  :  on  ente 
par  capade ,  une  certaine  étendue  de  laine  ou 
poil  que  l'on  a  formée  par  le  moyen  de  l'arçc 
Un  chapeau  doit  être  compofé  de  quatre  caj 
des.  Quand  les  capades  font  finies  ,  on  prc 
]'once  de  dorure  &  on  V arçonne  ,  , après  quoi 
la  partagea  la  balance  en  deux»parties  égale 
de  chacune  defquelles  on  fait  deux  petites  c^ 
des.  Cela  fait,  oit  marche  les  capades  au  baff\ 
pour  cet  effet  on  a  une  feutrkre  5  c'e(tà-dfl 
vn  morceau  de  bonne  toile  de  ménage  qii^ 
mouille  uniment  avec  un  goupillon:  on  pofël 
capade  fur  la  feutriere  ^  on  la  couvre  d'un  { 
pier  un  peu  humedé,  on  met  une  autre  ca{ 
de  fjr  ce  papier  qui  la  fépare  de  la  premier 
c^s  àQUz  capades  fout  ^êU  fur  ^^4%   arrête  i 
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e.  Après  que  les  capades  ont  été  marchées 
à  deux ,  on  enlevé  une  des  capades  avec 
ipier  qui  la  féparoic  de  l'autre  qu'on  laifîç 
la  feutriere  ,  &  qu'on  couvre  d'un  papiec 
5  qui  a  à  peu  près  la  (îbrmc  hyperbolique, 
pofe  la  feutriere  fur  k  fommet  de  ce  pa- 
qu'on  appelle  un  lambeau ,  à  trois  doigts  de 
:e  de  la  capade  qui  eft  fur  la  feutriere  j  ou 
lie  un  peu  le  haut  du  lambeau  &  la  tète  de  h 
le  &  on  couche  fur  le  lambeau  la  partie  de  la 
ie  la  capade  qui  excède  le  fommet  de  ce  papier, 
couche  aufli  l'excédant  des  deux  ailes  de  la 
le  fur  les  cotés  du  lambeau  ,  d'où  il  s'enfuit 
mment  qu'il  s'ell  formé  deux  plis  au  moins 
capade  en  quelque  endroit  ,  l'un  à  droite 
lutre  à  gauche  du  fomrnet  du  lambeau  ; 
ce  qu'on  appelle  former  les  croifées.  Il  faut 
ir  ces  plis  ,  &  tâcher  que  le  lambeau  foit 
affé  exp.dement  fur  toute  fa  circonférence 
'excédant  de  la  capade  fur  lui  ,  fans  qu'il  y 
e  plis  nulle  part. 

land  ces  plis  font  bien  efFaocs  ,  on  prend 
iutre  capade ,  &  on  la  pofe  fur  le  lambeau 
'â  première  tient  embraifé ,  &  enfuite  on  for^ 
es  croifées.  QLiand  ces  croifées  font  for- 
5  on  déplie  &  on  forme  les  mêmes  croi- 
enfuite  on  fuit  les  croifées  ^  c'eft-à-dire , 
1  fait  enforte  que  tout  l'efpace  de  la  feu- 
i  foit  partagé  en  quatre  bandes  parallèles  &  de 
e  hauteur.  Qiîand  on  a  fuivi  les  croifées  , 
éplie  les  trois  grands  plis  '-parallèles  ,  on 
Te  la  feutriere  ,  on  ouvre  les  capades  ,  on 
e  lambeau    d'entr'clles   avec    deux  papiers 
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des  côtés  y  on  les  décroife  ;  après  le  décroîfen  \ 
elles  doivent  avoir   la    même  figure.  Qiiand  t 
a  fuivi  ces  croifées,    on  dcplie  la  feutriere  ,  fi 
ôte  les  lambeaux  ,    &   on  décroife  les  quatre 
fades  de  manière  que  les  deux  plis  des  deux 
nieres  capades  qui  font  fur  les  cotés  en  deh( 
fe  trouvent  fur  le  milieu  en  dehors  ,    &  que 
deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  premières 
font  fur  le  milieu  en  'dedans  fe  trouvent  fur 
côtés    en    dedans    de  l'appareil  ;    puis  on  efi 
les    plis  des   rendoubtcs   des   deux  dernières 
pades  :    on  arrondit    tout    rapparcil  du  côté 
Tarrece.     Tout   cet  appareil    des  quatre  capî 
s^appelle  alors  un  chapeau  bajîi  au  bajjm.  O 
laiiie  fur  la  feutriere  ,  on  l'ouvre  ,    &  on  re 
de  en  dedans  au  jour  les  endroits  qui  pareil- 
foibles,   afin  de  les  étouper^   c'eil-à-dire  ,  les 
garnir  d'étoffe.  On  rétourne  le  chapeau  fans  ( 
fus  delibus,    en  tous  fens ,   afin  d'étouper  \ 
tout.    L'étoupage  fe  forme  à  l'arçon,  fe  bat, 
fe  roj;;ne  comme  les  c  ipa  ies  ,    excepté  qu'on 
lui  donne  aucune  figure  ,    &  qu'il  ne  fe  mar 
qu'à  la  carte,    non   plus  que   la  dorure.    Qii 
le  chapeau   eft  étoupé  d'un  côté  ,    on  reme 
lambeau  dedans  ,  puis  on  retourne  le  tout  f 
deifus  deiTous ,  &  on  etbupe  l'autre  côté.. 

C'eft  en  marchant  &  feutrant  fétoiie  qii 
rétoupe  aux  endroits  les*  plus  foibles  ,  enfc 
qu'on  lui  donne  une  égale  force  par-tout. 

Qiiand    le  feutre  eft  achevé,    on   le  met 
foule.    L'attelibr  de  la  foule  eft  compofé  pri^ 
paiement     d'une   chaudière    qui    peut     cont 
quatre  ou  cinq  féaux  d'eau  5  d'un  fourneau  c 
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ait  fous  la  chaudière ,  &  de  plufîeurs  fouloi- 
s  fcelices  en  pente  au  tour  du  mairif  de  plâtre 
li  foutient  la  chaudière.  Ces  fouloires  font  des 
3eces  d'étaux  à  boucher  fur  lefquels  les  ou- 
iers  foulent  les  chapeaux.  On  appelle  un  four- 
•au  qui  a  phiGeurs  compagnons,  une  batterie. 
Pour  fouler  les  chapeaux ,  on  les  trempe ,  & 
ème  quelquef3is  on  les  fait  bouillir  quelque 
us  dans  feau  de  la  chaudière,  où  Ton  a  fait 
paravant  délayer  de  la  lie  de  vin  en  rtiaffe, 
'le  que  la  préparent  &  la  vendent  les  vinai- 
iers  5  enfuite  avec  un  morceau  de  bois  rond , 
lintu  par  les  deux  bouts  &  élevé  par  le  milieu 

forme  de  gros  &  long  fufeau ,  on  les  roule 
r  Vd  foîdoirei  ce  qu'on  renouvelle  à  plufleurs 
prifes  5  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parfaitement 
ulés:  cet  inllrument  s'appelle  un  roulet.  C'eft 

fort  r  de  la  fouleiie  que  le  chapelier  drejje  le 
utre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  l'enfonce  ,  (k.  qu'il  lui 
m\Q  la  figure  àe  chapeau  ,  en  le  mettant  fur 
le  forme  de  bois  pour  en  faire  la  tète. 
Outre  cette  forme  de  bois  ,  il  faut  encore 
)is  fortes  d'inftrumens  pour  drelîèr  un  cha- 
au:  Vavaloire^  le  choque  &  h  pièce,  L'avaioire 
;  moitié  de  bois  &  moitié  de  cuivre  ou  de 
:,  &  fert  à  faire  defcendre  la  ficelle  au  pied 
la  forme.  Le  choque  eft  une  feuille  de  cuivre 
'  répaiifeur  de  deux  lignes ,  recourbée  par  un 
)ut  poiir  en  faire  le  manche ,  &  ceintrée  de 
utre;  on  palTe  légèrement  la  courbure  du  cho- 
ie de  haut  en  bas  fur  toute  la  furiace  de  la  tète 
i  chapeau,  afin  de  lui  faire  prendre  la  forme 
i  eifacant  les  plis  :  &  !a  pièce  enfin  ,    eil  une 
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forte  d'outil  fait  de  cuivre  avec  un  manche 
même  métal,  qui  fert  à  unir  les  bords  du  ch 
peau. 

Le  chapeau  drefle  &  hors  de  deffus  fa  forn 
fe  met  fécher  à  Tetuve ,  pour  être  enfuite  pon 
avec  la  pierre  ponce  ,  ou  robe  avec  la  peau  ( 
chien  marin ,  ce  qu'on  a  imité  en  France  d 
Anglois  :  cette  façon  rend  les  chapeaux  plus  fii 
que  celle  à  la  ponce. 

Après  avoir  poncé  ,  on  prend  une  brofle  { 
che  qu'on  paffe  par-tout  5  tant  pour  enlever 
que  la  ponce  a  détaché ,  que  pour  adoucir  Po 
vrage  ;  on  a  enfuite  un  peloton  quarré  oblonj 
rembourré  de  gros  poil  de  cailor,  &-couve 
d'un  côté  de  drap,  de  l'autre  dépannes  onpa 
ce  peloton  par-tout,  (^iiand  le  chapeau  eft  pei 
tonné  ,  on  marque  avec  de  la  craie  fon  poid 
&  s'il  elt  doré  ou  non  :  puis  l'ouvrier  rend 
chapeau  au  maître  ,  qui  l'examine  avant  qi 
de  l'envoyer  à  la  teinture.     * 

Nous  allons  maintenant  ^dir^e  comment  on  f 
à  un  chapeau  un  plumet  ,  quand  on  y  en  ve 
un.  Qiiand  on  a  foulé  au  roulet  &  à  la  maii 
au  point  que  le  chapeau  n'a  plus  qu'un  pou 
à  rentrer,  on  l'égoutte  comme  s'il  étoit  achevv 
&  on  le  flambe  du  côté  du  plumet.  Pour  c 
effet  on  a  \m  morceau  de  bois  fec ,  ou  un  p 
de  paille  allumée .  au  delfus  de  laquelle  on  pa 
la  partie  qu'on  veut  flamber:  cette  flamme  b 
le  un  peu  le  poil.  On  choifit,  pour  former 
plumet,  du  poil  de  caftor  non  f^cretté,  le  p" 
long  qu'on  peut  trouver;  on  en  fait  à  l'arço 
ks  uns  huit  pièces  ,  les  auires  douze.  _Le^  p 
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s  fe  marchent  feulement  à  la  carte  ,   c^eft-à-di-  ' 
5   qu'on  applique  la  carte  ,  qui  eft    une  peau 

parchemin  ,  ilir  la  capade  :  quand  toutes  les 
2ces  font  placées  ou  prifes ,  on  leur  donne  une 
uple  de  croifées  réglées  dans  une  chaujje  ,   qui 

\m  fac  de  toil&  neuve  ,  dont  le  dedans  eft 
rni  de  toile  de  crin  ,  puis  on  retourne'  le  cha- 
au  5  &  Ton  met  en  dedans  les  pièces  qui  for- 
int le  plumet. 

Palîbns  maintenant  à  la  teinture.  La  chaudière 
s  chapeliers  eft  très-grande  :  il  y  en.  a  où  il 
ut  tenir  jufqu'à  dou2e  douzaines  de  chapeaux, 
)ntés  fur  leur  forme  de  bois.  La  teinture  eft 
n:^pofée  de  bois  dinde  ,  de  noix  de  galle ,  de 
uperofe  &  de  verd  -  de  -  gris.  Le  chapeau  y' 
ant  bouilli  quelque  tems ,  on  l'en  retire  pour 
laiifer  teindre  à  froid ,  ce  qu'on  fut  à  plufieurs 
)rifes  aux  uns  plus  qu'aux  autres  ,  félon  que 

chapeaux  ont  plus  ou  moins  de  peine  à 
:ndre  la  teinture.  La  teinture  achevée ,  le  cha- 
lu  fe  relave  avec  de  Peau  claire ,  fe  frotte  avec 
:  brolfes  de  poil  de  fanglier ,  &  fe  remet  à 
uve  pour  le  fécher.  Qiîand  il  eft  bien  fec  on 

donne  un  luftre  avec  de  Peau  claire,  pour 
préparer  à  Vapprét,  On  appelle  apprêt  la  colle 
3  l'ouvrier  met  au  chapeau  pour  l'affermir, 
tte  colle  fe  met  avec  une  brolfe  de  poil  de 
îglierj  &  quand  le  chapeau  eft  encollé^  on  le 
^t  iur  une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  ,  fous 
uelle  eft  un  fourneau  où  l'on  alluma  un  feu 
Idiocre  de  chai  bon. 
Quaiid  le   chapegu    eft  fuffifamment  chaud  ^ 
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on  frappe  doucement  fur  fes  bords  avec  le  p 
de  la  rr.'ain  pour  incorporer  l'apprêt  dans  le  fc 
tre.  Qiiand  Tapprèt  e(t  bien  incorporé  ,  on 
fert  encore  du  carrelet,  mais  légèrement 5  e 
fuite  on  laiife  fécher  le  chapeau ,  après  quoi 
Yahat  fur  le  bajjîn  ,  c'eil-à-dire  ,  ^  qu'on  en 
platit  les  bords  ,  &  on  y  fait  ce  qu'on  appe 
le  ad  du  chapeau.  Ces  deux  fîcons  fe  donne 
fur  le  balîîn  ch?iuffé  confîdérablement  ,  Eni 
où  Ton  met  d'abord  une  feuille  de  papier  &  j 
dcifus  le  papier  une  toile,  pour  empêcher  q 
le  chapeau  ne  fe  brûle.  Qiiand  la  toile  a  u 
moiteur  aifez  chaude  ,  on  y  place  le  chapeau 
plat  fur  fes  bords.  Pour  faire  le  cul  ,  il  ne  ft 
que  rcnverfer  le  chapeau  fans  delTus  deflbu 
&  le  tourner  fur  fa  forme  comme  on  l'a  tour 
fur  fes  bords. 

Qiiand  toutes  ces  façons  font  finies  ,  on 
brollè  ,  &  on  le  luftre  ordinairement  avec 
Peau  claire  &  pure  ,  quelquefois  avec  de  l'e 
de  noix  de  galle  ,  puis  on  l'arrondit  avec  c 
cifcaux.  Chaque  fois  qu'on  veut  nettoyer  un  cl 
peau  pour  le  montrer  à  Tacheté ur  qui  le  mï 
cliande  ;  après  qu'on  l'a  broifé  avec  des  brof 
ordinaires  ,  on  le  pare  avec  une  pelote  ou 
loton  de  tripe  blanche  ,  ce  qu'on  appelle  al 
hijlrer  un  chapeau.  La  tripe  eft  une  forte  d'ét 
fe  veloutée ,  dont  font  ordinairement  compo! 
les  pelotons  des  chapeliers  :  mais  quand  on 
fert  de  ces  pelotons  ,  le  luil:re  eft  fec ,  &  n 
pas  liquide. 

Les  An^lois   nous  fourni^Toient  autrefois  i 
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leaux  de  caftor  ;  mais  les  droits  qu'on  a  mis 
is  &  encore  plus  la  fupériorité  que  nos  cha- 
rs ont  acquife  dans  la  fabrique  de  leurs  cha- 
X  5  ont  entièrement  fait  tomber  cette  braiv 
d'eA'portation  Angloife. 
X  manufadure  des  chapeaux  de  caftor  eft  très- 
idérable  en  France,  &  fur-tout  à  Paris,  d'où 
^n  fait  des  envois  non-feulement  dans  tou- 
îs  provinces  du  royaume,  mais  encore  dans 
)ays  étrangers, 

3  Roi  avoit  ordonné  d'abord  qu'il  ne  fût  faii 
de  deux  fortes  de  chapeaux,  ou  caftor  pur, 
line  pure;  mais  cette  ordonnance  fut  modi- 

&  il  fut  permis  de  fabriquer  des  chapeaux 
liiférentes  qualités.  On  penfe  que  les  cha- 
X  ne  font  en  ufage  que  depuis  le  quinzie- 
lecle.  Le  chapeau  avec  lequel  le  Roi  Char- 
.'IL  fit  fon  entrée  publique  à  Rouen ,  l'an- 
1449  ,  eîl  un  des  premiers  dont  il  foit  fait 
don  dans  notre  hiftoire.  Cefutfous  le  règne 
:e  Prince  que  les  chapeaux  fuccederent  aux 
erons  &  aux  capuchons.  Ils  furent  défendus 

ecciéfiaftiques  fous  des  peines  trés-grieves. 
.  lorfqu'on  profcrivoic,  pour  ainfi  dire  ,  en 
ce  les  têtes  ecciéfiaftiques  qui  ofoient  fe  cou- 
d'un  chapeau  ,  il  y  avoit  long-tems  qu'on 
jortoit  impunément  en  Angleterre.  On  dit 
n  Evèque  de  Dole ,  plein  de  zèle  pour  le  bon 
e  y  &  contre  les  chapeaux  ,  n'en  permit  Tu- 

qu'aux  chanoines,  &  voulut  que  l'office  di- 
fat  fufpendu  à  la  première  tète  coéffée  d'un 
eau  qui  paroîtroit  dans  l'Eglife.    Il  femblc 


i66  C  H  A 

cependant  que  ces  chapea^ux  fi  fcandaleuK  n 
toient  que  des  efpeces  de  bonnets ,  d'où  Ib 
venus  les  bonnets  quarrés  de  nos  eccléfial 
ques 

La  communauté  des  chapeliers  date  fon  o 
gine  de  1^78  '•  elle  eft  gouvernée  par  quatre  j 
rés.  Pour  être  admis  à  la  maitrife  il  faut  av 
fait  cinq  ans  d'apprentiffage  s  quatre  ans  de .  co 
pagnonage ,  &  chef-d'œuvre.  Il  n'y  a  que  les 
de  maîtres  qui  foient  exempts  de  ces  épreuves, 
corps  eft  diviie  en  marchands  &  en  fabrican 
les  marchands  5  en  marchands  en  neuf  &  m: 
chands  en  vieux  ,  &  les  fabricans  en  chapelL 
proprement  dits  &  en  teinturiers.  Il  y  a  aujoi 
d'hui  à  Paris  trois  cents  vingt-deux  maîtres  cl' 
peliers. 

CHARBONNIER.    Le   charbonnier  eft  P J 
vrier  qui  fait  le  charbon  de  bois  dans  les  foré 
On  fe  fert  pour  cela  de  moyennes  branches  d' 
bres  qu'on  coupe  d'une  certaine  grofleur  ,  &  ( 
dinairement    de   la    longueur   de    deux  pieds 
demi  ;    on   les    arrange   en  pyramide  dans  v 
folTe  ronde  ,    large   &  peu  profonde  ,   que  1 
couvre  de   terre   avec  attention  ,*  on  a  foin 
laiifer  à  la  foiTe  une  petite  ouverture  pour  y  m 
tre   le  feu ,   &   on  la  bouche  enfuite ,   afiu  c  î 
Tair  venant  à  manquer ,   le  bois  refte  en  bor 
confiftance  de  charbon  :   cette  opération  ne  d 
fe   faire  que   lorfqu'on  juge   le   bois  aifez  c( 
fumé. 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  charbon  f 
h  .chèneau  ou  jeune  chêne  y  le  charme  &  le 
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e:  le  bois  blanc  y  eft  très-peu  propre,  ,  quoi- 
l'il  ne  s'y  emploie  que  trop  fouvent. 
On  fait  une  efpece  de  charbon  avec  le  char-^ 
m  foilile,  en  enflammant  cette  fubftance  dans 
s  fourneaux,  &  en  Téteignant  dans  Peau: 
r  ce  moyen  on  fait  dilîîper  une  matière  fuU 
reufe  qui  répand  une  mauvaife  odeur  ,  c'eft 
urquoi  on  l'appelle  chctrhon  défiilfuré  ;  il  eft 
ur  lors  plus  aifé  à  allumer  ;  il  répand  beau- 
up  moins  de  fumées  il  devient  plus  fonore  & 
is  brillant. 

Le  charbon   de  bois  eft  d'une  néceflîté  abfo- 

pour  l'exploitation    des  mines  de  fer  ;   on  a 

me  remarqué  que  différentes  efpeces  de  char- 

n  adouciiTent  le  fer,  tandis  que   d'autres,  l'ai- 

fient.     Le  charbon  de  bois  dur  donne  beau- 

ap  plus  de  chaleur,  mais  il  pétille  davantage. 

s  charbons  de   bois   tendre  ,   comme  le  bon- 

u  ,  le  tremble ,  le  peuplier ,  le  tilleul ,  le  pin, 

pétillent  point,  &  ils  adouciflent  les  métaux. 

i  veut  aulïî  que  le  charbon  de  bois  blanc  foit 

s    propre    pour  faire  de  h  poudre  à  canon  : 

fentiment  eft  généralement  adopté  par  TartiU 

.e  ,   mais  il  paroît  mal  fondé  :  voyez  poudrier, 

.  emploie  aullî  le  charbon  de  bois  blanc  pour 

ir  les  métaux ,  &  pour  faire  des  crayons  aux 

ïînateurs. 

On  abat  le  bois  qu'en  deftine  à  faire  du  cliar- 
n  dans  la  même  faifon  que  tous  les  autres 
is  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  celle  où  les  feuilles 
nbent,  jufqu'au  mois  d'Avril. 
Le  gros  bois  ne  feroic  point  convenable  pour 
:e  du  charbon ,  parce  que  la  fuperficie  en  fe- 
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roit   confumée   avant  que  le  centre  des  bue} 
fiit  réduit  en   charbon  :    pour  éviter  cet  iiicc 
vénient  on  feroit  obligé  de  le  fendre;    mais  te 
le    monde  préfère  le  charbon   de  jeune  bois 
de    rondin  :    enfin    le  bois  trop  vieux  feroit 
très-mauvais  charbon. 

Le  bois  n'efl  pas  propre  à  faire  du  charb 
quand  il  eft  trop  humide  ^  parce  qu'alors  fa  fc 
jette  une  fumée  humide  qui  dérange  les  ter 
.dont  on  couvre  les  fourneaux;    &  les  meiliei 
charbonniers  ne  peuvent  empêcher  qu'il  ne  re 
quantité  de  fumerons.     On  perd  un  quart 
charbon  quand  on  cuit  !e  bois  trop  verd.    Q 
tre    mois  d'été  fuffifent  pour  delTécher  le  nie 
bois  ;  ii   en  faut  cinq  pour  delTécher  les  bue 
retendues, 

Les  bûcherons  obfervent  la  longueur  de  de 
pieds   &   demi ,   ou  trois  pieds  ,  dans  la  coi 
du  bois  deftiné  à  faire   le  charbon.    Ils  doiv 
s'attacher  à   couper    les  branches  de   bien  pr 
pour  qu'il  ne  refte  point  d'ergots  qui  empè( 
roient   de  bien  arranger  le    bois    dans  le   f( 
iieau.    Le  bois  étant  ainfi  débite,   on  le  difpj: 
en   cordes  d|  huit  pieds   de  long  fur  quatreT 
haut 

Les  charbonniers  appellent  le  lieu  où  ils 
feyent  leurs  fourneaux  place  à  charbon  5  fojj 
charbon-,  ou  fauide.  Ils  nomment  fourneau  la 
de  bois  quand  elle  eft  arrangée  i  &  quand 
n'eit  que  commencée ,  c'eft  iiuq  allumelk.  C\ 
le  charbon  j  c'eft  brûler  le  bois  au  point  o| 
doit  Tètre  pour  eu  faire  du  charbon. 
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Les  ouvriers  placent  leur  faulde  à  côté  des 
des  autant  qu'il  leur  e(l  poffible ,  &  ils  choi- 
;nt  un  endroit  ^n  peu  élevé ,  afin  que  s'il  ve- 
t  à  pleuvoir,  Teau  ne  s'écoulât  pas  fous  le 
rneau.  Il  faut  que  le  terrein  ne  foit  ni  pier- 
X  5  ni  fableux ,  ou  bien  que  l'on  y  ait  déjà 
:.  L'ordonnance  veut  que  les  places  où  l'on 
t  cuire  le  charbon  foient  marquées  par  les 
ciers  des  eaux  &  forêts  >  &  qu'elles  foienç 
gnées  des  endroits  garnis  de  bruyères ,  pour 
;er  les  incendies. 
;i;^;and  on  a  choifi  la  place  ,  on  commença 

la  nettoyer  ,  enfuite  le  charbonnier  plante 
milieu ,  dans  l'axe  du  fourneau  ,  une  efpece 
mât  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur ,  gros 
ime  la  jambe  par  en  bas  5  &  il  met  tout  au- 
r  de  cette  pièce  un  petit  tas  de  bois  fec  5  fa- 

à  allumer, 
.e  maître  charbonnier  charge  fon  fourneau  -, 
dis  que  les  ouvriers  approchent  le  bois  :  il 
rand  foin  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  met- 
des  morceaux  bien  fecs  autour  du  mât.  Les 
its  inférieurs  des  bâtons  font  appuyés  par 
e  5  &  les  bouts  fupérieurs  contre  le  mât  , 
forme  de  plan  incliné.  Quand  il  a  formé  cette 
miere  enceinte,  il  en  forme  plufieurs  autres, 
Dbferve  de  laifTer  à  l'extérieur ,  &  tout  le  long 
l'épaiiTeur  de  chaque  enceinte  ,  un  efpaçè 
je  de  cinq  à  fix  pouces  qui  n'eft  point  rempli 

les  bâtons  verticaux ,  de  forte  que  le  vuide 
ne  enceinte  étant  toujours  vis-à-vis  d^un  autre, 
mis  la  circonférence  de  la  dernière  ,  jufqu'au 
itre  du  fourneau,  il  refte  une  elpece  deçanî^îl 
TQm.  L  A  a 
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qui  s'étend  jufqu'au  bois  fec  qui  eft  au  pied 
cette  perche  ou  mât ,  &  qui  lert  de  foyer  pc 
porter  le  feu  au  centre  du  fourneau  ,  &  c'el 
cet  endroit  feul  que  l'on  met  le  feu.  Lorfqu' 
a  formé  toutes  ces  diiîérentes  enceintes  5.  &  qu 
les  rempliilcnt  un  elpac'  de  cinq  à  fix  pieds 
diamètre  ,  on  élevé  fur  le  premier  lit  un  feco 
étage  qu'on  nomme  Péciijje. 

Le  troiiîeme  lit  ,  qu'on  nomme  le  grand  ha^ 
fe  forme  comme  les  deux  premiers.  On  en  élc 
un  quatrième  qu'on  appelle  le  pelit  haut  ^  &  qi 
quefois  un  cinquième.  On  continue  ainfi  jufq 
ce  que  le  terrein  deftiné  au  fourneau  foit  remf 
&  que  le  tout  rcpréfente  un  cône  tronqué 
miné  par  une  calotte. 

Lorfque  le  fourneau  eft  dreiTé  ,  il  faut  le  houg 
c'ett-à  dire  le  couvrir  déterre  &  de  cendre.  De 
charbonniers  piochent  la  terre  qui  environne 
fourneau  ,   &  un  autre  prend  de  la  terre  un  j 
humide  ,    &  l'applique   fur  tout  l'extérieur 
cône  formé  par  l'arrangement  des  morceaux 
bois  :  il  faut  que  l'extérieur  du  fourneau  foit 
tiérement  couvert  d'nne  couche  de  terre  detr 
ou  quatre  pouces  d'épaiifeur  ,  excepté  un  efp 
d'un  demi  -  pied  de  diam-etre  à   fon   fomm 
près  l'extrémité  fupérieure  du  mât.    On  ne  i 
point  de  terre  en  cet  endroit  ,   pour  détermi 
le  feu  à  fe  porter  dans  l'axe  du  fourneau. 

Pour  mettre  le  feu  au  fourneau  5  on  infii 
par  le  foyer  des  branchages  fecs  ,*  &  auifi- 
que  ces  matières  font  embrafées ,  il  s'établit 
courant  d'air  qui  entre  par  l'ouverture  qu'o: 
ménagée  à  la  couche  inférieure  du  fourneau , 
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prend  fa  route  le  long  du  mât  II  fort  par 
iverture  fupérieure  une  fumée  épailTe,  blanche 
iqueufe  :  une  partie  de  Phumidicé  du  bois  fe 
ipe  avec  la  famée  >  &  l'autre  s'imbibe  vrai- 
.blablement   dans  la  terre  5   car  on  remarque 

lie  devient  un  peu  humide.  Pendant  la  durée 
cette  circulation  ,  le  feu  le  porte  d'étage  ea 
je,  tant  qu'il  refte  de  l'ouverture  au  haut  du 
;neau.  Le  charbonnier  juge  qu'il  efttemsde 
ler  l'ouverture  fupérieure  5  lorfque  le  mâteft 
fumé  y  la  diminution  de  la  fumée  le  lui  prouve, 
ir  lors   il   monte  au  haut  du  fourneau  avec 

échelle,  fans  courir  aucun  rifqiie  ,  &  jette 
Iques  paniers  de  charbon  pour  entretenir  le 
ier  qui  eft  au  centre:  il  bouche  enfuiteavec 
ntion  les  deux  ouvertures ,  de  peur  que  l'aie 
ant  par   en  bas  ,  ne    fit  crever   la  couver- 

eft  néceflaire  que  le  charbonnier  foit  toujours, 
laître  de  fes  opérations  ,  &  qu'il  puilfe  aug- 
iter  ou  diminuer  à  fon  gré  l'adion  du  feu- 
cet  effet  il  fait  des  trous  de  diftance  eu 
mce  avec  le  manche  de  fa  pelle  ,  dans  les 
roits  où  il  a  envie  de  porter  le  feu.  Quand 
)urneau  s'aifailfc  également  ,  on  juge  que  la 
ribution  du  feu  fe  fait  bien. 
Jn  grand  fourneau  de  charbon  eft  ordinaî- 
ent  en  feu  lîx  à  fept. jours  ,  &  un  petit  trois 
quatre.  Les  fourneaux  où  on  a  éteint  le  feu 
font  pas  la  moitié  fi  élevés  qu'aprè^  avoir  été 
igés. 

iuand  le  feu  eft  entièrement  éteint ,  les  char- 
iriicrs  découvrent  le  charbon  pour  accélérer 

Aa  Z 
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Ton  refroidiiîement  Un  ouvrier ,  muni  d^un 
teau  garni  de  longues  dents  de  fer ,  qu'on  nom 
arc  5  enlevé  la  plus  grande  quantité  de  la  te 
qui  recouvre  le  fourneau  :  un  fécond  ouvi 
furvient  ,  qui  ôte  avec  un  rable  de  bois  la  te 
feche,  jufqu'à  ce  que  le  charbon  paroifle  ,  fî 
pourtant  le  découvrir  tout  -  à  -fait.  Enfin ,  pc 
éviter  que  le  fourneau  fe  rallume ,  ce  qui  ai 
veroit  pour  peu  qull  y  reftat  de  feu  ,  un  tr 
iîeme  ouvrier  reprend  avec  une  pelle  la  terre 
vient  d'être  6tée  ,  &  la  rejette  fur  le  fournes 
par  ce  moyen  ils  ne  courent  aucun  rifque  , 
lé   charbon  fe  refroidit  plus  vite. 

Le  charbon  qui  n'eft  pas  aflez  cuit  a  une  o 
leur  grifâtre  :  ii  produit  une  flamme  blanch 
fe  rompt  difficilenient  3  &  brûle  comme  le  bo 
c'eft  ce  qui  le  fait  appeller  fumeron.  Au  e( 
traire  le  bon  charbon  eft  léger,  fonore,  en  g 
morceaux  brillants ,  &  fe  rompt  aifément. 
eftime  fur-tout  celui  qui  eft  en  rondin ,  & 
n'eft  pas  chargé  d'une  grofle  écorce.  Le  ch 
bon  fe  conferve  mieux  dans  les  caves  que  d; 
un  endroit  fée. 

Qiiand  on  eft  afliiré  que  le  charbon  n'eft  p 
embrafé  ,  &  qu'il  eft  bien  refroidi ,  on  le  tra 
porte  dans  des  fourgons  ,  à  fomme  &  par  cli 
roi  5  ou  dans  des  bateaux  fur  quelques  rivie: 
On  fe  fert  volontiers  de  bannes  jaugées  dans 
pays  de  forges  s  ce  font  des  efpeces  de  tom 
taux  conftruits  avec  des  planches  légères. 
banne  contient  quatorze ,  quinze  ou  feize  pc 
^ons  jauge  d'Orléans ,  de  deux  cents  quara 
pintes  mefure  de  Paris,    Quatre  cordes  de.l 
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>5uifent  ordinaîrement  une  ba^ne  de  charbon  : 

arpent   de  bois  taillis  bien  garni  rend  ordi- 

rement  trente-fix  cordes  de  bois  ,  &  par  con- 

uent  neuf  bannes  de  charbon. 

:HARPENTIER.  Le  charpentier  eft  l'ouvrier 

a  le  droit  de  faire  par  lui  -  même ,  ou  de 

e  exécuter  tous  les  ouvrages  en  gros  bois  qui 

rent  dans  la  conftrudion  des  édifices. 

)e  toutes  les  dilFérentes  conftrudions  d&s  éàu 

celles  de  charpente  font  les  plus  ancien- 

puifque  Torigine  en   remonte  à    celle  du 

iide.   Les  premiers  hommes  ignorans  les  tré^ 

que  la  terre  renfermoit  dans   fon  fein ,  & 

connoiflans  que  fes  produdlions  extérieures , 

aèrent  des  bois  dans  les  forêts  pour  bâtir  leurs 

nieres  cabanes  ,  enfuite  ils  s'en  fervirent  pour 

des  bâtimens  plus  confidérables. 

charpente  eit  infiniment  utile ,  principale- 

it  en  France  où  Fon  n'eft  prefque  point  dans 

ge  de  voûter  les  pièces  des  appartemens  :  c'eft 

i  par  le  fecours  de  la  charpente  que  Ton  cont 

:des  machiner  capables  d'élever  les  plus  grands 

eaux  5  que  Pou  élevé  de.s  ponts ,  des  digues , 

jettées  5    &c. 

ous  les  bois  ne  font  pas  bons  pour  la  char- 
:e.  Le  chêne  eft  celui  qu'on  y  emploie  le 
volontiers  :  aulîî  eit-  ce  l'efpece  de  bois  le 
roide ,  &  le  mouis  caflant. 
)n  doit  avoir  égard  à  la  qualité  du  tcrrein , 
eft  pas  indifférent  que  l'arbre  qu'on  veut  em- 
er  pour  la  charpente  ait  crû  dans  un  canton 
reux  ,  fablonneux  ,  marécageux ,  ou  dans  des 
.^s  grafles  &  fortes. 

Aa  3 
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Celui  qui  vient  dans  un  lieu  bas  &  en  nu 
fems  aquatique  ou  marécageux  eft  plus  tenc 
Il  renferme  en  lui-même  trop  de  parties  aquei 
qui  s'évaporent  facilement ,  &  enlèvent  avec  e 
les  Tels  &  les  foufres  qu'elles  ont  déjà  afFoi 
en  les  délayant  par  leur  abondance. 

Ceux  qui  croiflenl  dans  un  lieu  aride  &  c 
louteux  font  ordinairement  durs  &  d  un  bon  ( 
ploi.  Ce  font  les  véritables  bois  de  charper 
&  oh  les  connoît  par  le  fciage  à  une  coul 
égale,  grife  &  fans  aucune  tache. 

A  l'égard  de  ceux  qui  font  nourris  dans 
terres  graffes  ,  ou  fortes  ,  ou  fàblonneules. 
participent  des  deux  qualités  de  foiblelTe  oi 
force  5  félon  que  ces  terres  approcheront  de  l 
ou  de  l'autre  nature. 

Les  bois  qui  viennent  dans  le  fond  des  fc 
font  inférieurs  à  ceux  qui  croiifent  fur  les  ri 
les  derniers  participent  mieux  aux  influence 
l'air  toujours  renouvelle   en  ces  endroits. 

Le  chêne  croit  avec  vigueur  pendant  cent  : 
il  ne  croit  prelque  plus  pendant  les  cent  an 
fuivantes  ,  après  quoi  il  dépérit.  II  y  a  ni 
des.  terreins  où  ces  arbres  ne  profitent  p' 
où  ils  commencent  à  fe  couronner  dès  Ic.ri 
cent  ans.  Ainfi  l'âge  le  plus  favorable  poi 
coupe  de  ce  qui  doit  être  dcftiné  à  forme 
groffes  pièces,  eft  communément  depuis  cent 
jufqu'à  foixante  ans  ,  &  pour  la  charpente  j 
naire  depuis  foixante  jufqu'à   deux  cents. 

A  l'égard  du  tems  propre  pour  la  coupd 
arbres ,  il  eft  certain  que  toutes  les  faifoi| 
l'année  n'y  fout  pas  indifférentes. 
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>t  trop  grande  abondance  de  fève  eft  dan-' 
eufe  5  lî  Von  coupe  Tarbre  dans  un  tems  où 
tes  les  liqueurs  font  exaltées  vers  les  parties 
érieures ,  elles  y  font  en  trop  grande  quan- 
ti peuvent  y  occafioner  une  fermentation 
judiciable.  C'eft  fur-tout  en  Mai  &  en  Août 
3  règne  cette  afcenfion  de  la  fcve  &  ion  flux 
)ndant. 

1  y  a  un  remède  contre  la  trop  grande  abon- 
ice  de  fève  qui  peut  être  reftée  dans  le  bois , 
}  de  le  faire  flocter  avant  l'emploi.  On  doit 
erver  cependant  qu'il  ne  faut  pas  le  laiifer 
g-tems  à  flot.  L'efpace  de  iîx  femaines  eft  le 
is  long  terme. 

La  fin  de  Décembre  &  tout  le  mois  de  Jan- 
r  font  les  tems  les  plus  propres  pour  l'exploit 
on  5  encore  faut  il  avoir  égard  à  la  tempéra- 
e  de  la  faifon  &  à  la  groifeur  &  dureté  des 
res. 

Le   chêne  eft  le  bois  le    plus   propre  pour  la 

irpente  ,   mais  on  y  emploie  aulîî   du  châtai- 

er ,    &   quelquefois  du  fapin.    Les  charpentes 

la  plupart  des  anciens  bâtimens  font  faites  de 

s  de  châtaignier  :  le  fapin  fert  principalement 

faire    des  folives.    Le  bois  de  charpente  doit 

e  coupé  long -temps  avant  que  d'être  mis  en 

ivre  5   autrement  il   eft  fujet  à  fe  gerfer  &  à 

fendre  s  il   faut  qu'il  foit  d'une   bonne   qua- 

î ,  bien  équarri ,  bien  droit ,   de  manière  qu'il 

lit  peu  de  faux-bois  fur  les  arrêtes. 

Parmi  les  diiférentcs  pièces  de  charpente  qui  en- 

uit  dans  la  conftruclion   d'un  édifice  ,   celles 

.m  comble  font  les  plus  elTentielles. 

Aa    4 


37^  C  H  A 

La  principale  pièce  d'un  comble  eft  celle  q 
l'on  nomme  poutre  ou  tirant  ;  les  autres  fc 
les  deux  arbalétriers  ,  un  entrait ,  le  poinqoj 
deux  elTeliers  ,  les  pannes ,  les  tafleaux  ,  les  de 
echantignolles  ,  les  coyeaux  ,  les  plate>forn 
&  le  faitage. 

La  poutre  eft  la  pièce  de  bois  la  plus  conGc 
rable  ,  fur  laquelle  font  appuyés  les  deux  arl 
îètriers  i  l'entrait  eft:  la  partie  qui  eft  à  la  hc 
teur  des  pannes  &  qui  fert  à  porter  le  poinço 
le  poinçon  eft  la  partie  qui  porte  fur  Pcntrai 
les  deux  ejjeliers  font  les  parties  qui  font  affe 
blées  fous  l'entrait.  Les  pannes  font  les  parties  q 
portent  les  chevrons.  Les  tajfeaux  font  les  parti 
qui  fe  trouvent  fous  les  chevrons.  Les  échantignoL 
font  les  deux  petites  pièces  de  bois  placées  fous 
taifeaux.  Les  coyeaux  font  les  deux  pièces  q  " 
font  à  côté  des  arbalétriers  ;  les  plate-formes  fo 
les  parties  pofées  fur  le  mur  pour  porter  les  c\ 
vrons  ;  le  faîtage  enfin  eft  la  partie  qui  eft 
femblée  dans  la  tête  du  poinçon. 

Toutes  ces  différentes  parties  fe  travaillent  av 
la  coignée ,  la  bifaiguè\  ou  befaiguë^  Vàfcie  8c  autr 
outils ,  &  s'aifemblent  à  tenons  &  mortoifes. 

La  coignée  eft  un  outil  de  fer  acéré  ,  plat 
tranchant ,  en  manière  de  hache.  La  hifaiguë  ( 
un  inftrument  fimple,  confiftant  feulement 
«ne  barre  d'un  fer  bien  acéré  de  quatre  pieds 
environ  de  longueur  ,  &  de  deux  ou  trois  lign 
d'épaiffeur.  Ses  deux  extrémités  font  trancha 
tes  5  ir\kk  faites  différemment  ,  Tune  étant  pla 
&  carrée ,  de  la  forme  d'un  grand  cifeau  &  aiï 
tée  de  même  5  &  l'autre  plus  épaifle  &  moh 
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ge  ,  refTemblant  aflez  à  l'outil  que  îes-menuî- 
rs  appellent  tôt  bec  d'une.  Au  milieu  de  l'outil 
un  manche  ou  poignée,  aulîî  de  fer,quieft 
ide  ,  mais  évidée  en  dedans  d'un  pouce  & 
w'i  de  diamètre ,  &  de  fept  à  huit  de  longueur. 
La  bifaigué  fert  aux  charpentiers  pour  dreiïèr» 
mer  &  équarrer  les  bois  :  ils  s'en  fervent  ai^ffi 
ir  achever  les  mortoifes  &  les  tenons  après 
avoir  amorcées  &  commencées  au  cifeau.  On 
it  voir  ce  qu'on  entend  par  tenons  &  mor- 
fes  au  mot  meniàjier. 

Avant  Tannée  1574,  ^^  n'yavoit  aucune  dif- 
ence  entre  ceux  qui  compofoient  la  commu- 
ité  des  maîtres  charpentiers  de  la  ville  &  faux^ 
^jrg  de  Paris:  tous  y  étoient  égaux,    &  il 

étoit  point  mention  de  jurés  du  Roi  es  œu-. 
s  de  charpenterie  ,  qui  avec  les  maîtres  char- 
itiers  font  préfentement  cette  communauté. 
»rs  5  comme  il  paroît  par  les  anciens  régie- 
ns  5  les  jurés  étoient  électifs  ;  mais  Henri  III 
ayant  érigés  en  titre  d'office  au  mois  d'Oc- 
re  IÎ74,  ^^ec  attribution  de  plufieurs  grands 
its  &  privilèges  ,  &  cette  créatio©  ayant  été 
ifirmée  par  grand  nombre  de  fentences  &  d'ar- 
îdu  Confcil  ou  du  Parlement  jufqu'en  1^44, 
i-feulement  !a  première  forme  de  cette  ccm-. 
nauté  fut  changée  ,  mais  les  anciens  itatuts 
'inrent  prefqu'entiérement  inutiles.   Ce  ioit  ce 

obligea  la  communauté  de  faire  dreiTer  de 
iveaux  ftaiUts&  d'en  demander  au  Roi  la  con-» 
nation  qui  leur  fut  accordée  par  lettres- pâ- 
tes du  mois  d'Août  1649,  enrégiftrécs  au  Par- 
ient le  22  Janvier  16 )2^  &  au  douzième  vo- 
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îume   des  bannières  du  Châtelet  le  2  Mars  fi 
vant. 

Dans  la   communauté  des  charpentiers  ,  il  y 
deux  fortes  ^de   maîtres  ,  les  jurés  du  Roi  , 
îes  maîtres  fimples. 

Les  uns  ne  font  diftingués  des  autres  qu'en 
que  les  premiers  ont  cinq  ans  de  réception.  Ua 
cien  de  ceux  -  ci  eft  doyen  de  la  communaut 
&  c'eft  toujours  un   d'eux   qui    eft  Sindic  : 
font  auffi  chargés   excliilivement  aux  autres 
h  vifite  des  bois  travaillés  ou  non  travaillés  , 
de  leurs   toifés.  Les    quatre   jurés    font  pris 
leur  nombre  ;  'deux  entrent  en  charge ,  &  de 
en   fortent  tous  les  ans. 

Le  tems  d'apprentiflage  eft  de  cinq  ans  ,  ap 
lequel  te-ms  Papprentif  peut  afpirer  à  la  m 
tfife. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  charpentiers 
îiavire  ,    voyez   confiru&eur. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  ,  foixante  &  u 
îieuF  maîtres  charpentiers. 

CHARRON.  Le  charron  eft  Partifan  qui 
des  carrofts  ,  des  chariots  ,  des  coches  ,  fo 
gons  ,  litières  ,  brancards  ,  calèches  ,  berline 
caiifons  ,  trains  d'artillerie,  baquets,  trai 
&  autres  voitures  femblables  3  ou  attirails  qi 
fervent. 

L'orme  5  le  frêne ,  le  charme  ;   le  chêne , 
rable  font  les   boi^^les   plus  propres  au  c 
nage  ,   mais  le  bois  d'orme  eft  genéralen 
plus  eftimé  j  on  Pemploie  à  Faire  les    pièces 
fatiguent  le  plus  ,  teîîesqueles  jantes  des  r 
&  les  moyeux.  Et  en  général  on  diftingue  le 


I 


C  H  A  375 

charronage  en  deux  fortes  ,  favoîr  le  hois  en 
urne  ,  &  !e  bois  de  fd âge. 
Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  ou  en  tron- 
lis  ,  ou  en  billes  comme  on  dit  en  quelques 
droits  5  c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft  ni  équarri  ,  ni 
bité  avec  la  foie,  &  qui  a  encore  fonécorcc; 
lis  qui  pourtant  eft  coupé  de  certaines  longueurs 
nvenables  aux  ouvrages  que  les  charrons  en 
ulent  faire. 

Le  bois  de  fciage  eft  celui  qui  eft  débité  avec 
fcie  5  &  réduit  à  des  épailfgurs  convenables, 
:S  bois  en  grume  on  fait  les  moyeux  ,  les 
leux  5  les  empanons  ,  les  flèches  ,   les  jantes , 

les  armons.    Les  bois  de  fciage  fervent  à  faire 
;  lifoires ,  les  moutons  ,  &  les  timons. 
On  choiiit  pour  les  brancards  de  carrofle  ou 

chaifes ,  de  jeunes  frênes ,  qui  ont  depuis  fix 
uces  julqu'à  un  pied  d'équarrilîage  ,  &  qui 
nt  un  peu  courbés  naturellement.  Il  feroit  avan- 
geux  de  doimor  à  de  jeunes  arbres  dans  les 
rets ,  les  courbures  qu'on  recherche  dans  cer- 
ines  pièces  pour  les  ouvrages  ,  tant  de  char- 
nterie  ,  que  de  marine  ;  car  les  jantes  de  roues 
i  ces  morceaux  de  bois  qui  ferrent  les  raies  de 

roue  contre  le  moyeu  &  en  forment  le  cercle 
:térieur  ,  font  d'autant  plus  ettimées  &  d'au- 
nt  meilleures  qu'elles  font  ceintrées  naturelle- 
eat  5  on  voit  aufîi  les  carroffiers  choifir  égale- 
iCnt  pour  fabriquer  le  montant  des  caiflies ,  les 
ieces  d'ormes  qui  fc  préfentent  un  peu  chan- 
)urnées.  Les  chênes  au  contraire  deftinés  pour 
ire  les  rais  des  roues  ,  ne  peuvent  être  trop 
roits  i  car  comme  leurs  fxbres  font  leur  eflbrt 
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de  bout  ^ti  bout ,  &  dans  une  direction  perpe 
diculaire ,  la  force  de  ces  fibres  ne  doit  être 
térée  par  aucune  courbure.  Ce  font  toutes 
obfervation-s  qu'un  marchand  de  bois  doit  fai 
pour  diftribuer  fa  marchandife  félon  les  ufa^ 
auxquels  elle  convient  le  mieux. 

Le  charron    ne  fait  point  les  corps  des  a 
roffes   &  autres   voitures  ,  il  n'en  fait   que 
trains  &  les  roues. 

Un  train  ett  compofé  de  deux  brancards , 
deux  lifoires  ,  d'une  coquille  ,  de  deux  confole" 
de  quatre  moutons  ,  deux  fourchettes,  fixjanîl 
de  double  rond ,  trois  traverfes  ,  c'eft  -  à  -  dirJ 
une  traverfe  de  fuppente  ,  une  traverfe  de  païf 
de ,  &  une  traverfe  de  fupport.  Le  train  eft  c| 
core  compofe  d'une  planche  de  derrière 
quatre  tafleaux  ,  d'un  marche  -  pied  ,  de  dei| 
échantignolles  ,  d'une  fellette  à  l'avant  -  train 
deifous ,  de  deux  armons ,  de  quatre  jantes 
rond ,  d'un  tinion  ,  d'une  volée  ,  de  deux  pai 
îiiers ,  d'une  tringle  de  marche-pied  ,  &  de  quat 
ou  deux  roues. 

Les  deux  brancards  font  les  deux  parties  effe 
tielles  du  train  qui  prennent  d'une  lifoire  à  l'autr 
Les  lifoires  font  deux  pi<;ces  de  bois  d'orme  pi 
cées  l'une  au  delfus  des  effieux ,  &  l'autre  fo 
la  coquille  pour  foutenir  les  brancards.  La  coqui 
eft  kl  pièce  de  bois  en  forme  de  coquille 
laquelle  pofent  les  pieds  du  cocher  ,*  les  conjoi 
font  les  deux  parties  qui  foutiennent  la  coquil 
Les  moutons  font  quatre  pièces  de  bois  pofées  i 
bout  fur  les  lilbires  fur  lefquelles  le  corps  du  ca 
roiîè  eil  fufpendu  ,  ils  doivent  avoir  iîx  piei 
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t  à  huit  pouces  de  long ,  &  cinq  à  fîx  poiï- 
de  large ,  fur  trois  à  quatre  pouces  d'épailfeur- 
;  fourchettes  font  les  deux  pièces  du  train  de 
^ant  qui  font  auprès  des  armons  d'où  elles  fè 
arent  ,  &  forment  une  efpece  de  fourche ,  ce 
leur  a  donné  leur  nom.  Les  jantes  de  double 
d  font  lîx  piecês  de  bois  ,  qui  réunies  enfem- 
forment  un  cercle  qui  fe  trouve  fous  la  coo- 
lie 5    &  fous  la  lifoire  de  devant.  La  traverfe 
fuppente  eft  une  pièce  de  bois  qui  foutient  les 
pentes.    La  traverfe  de  parade  eft  une  pièce 
bois  fculptéc  5   qui  fert  à  orner  le  train  ,  en- 
la  traverfe  de  fupport  eft  celle  qui  foutient 
deux  brancards. 

.a  planche  de  derrière  eft  une  pièce  de  bois 
laquelle  fe  placent  les  laquais  derrière  la  voi- 
î  5  &  qui  eft  appuyée  fur  deux  taifeaux.  Les 
'aux  font  quatre  parties  dont  deux  fervent  à 
Dorter  la  planche ,  &  deux  la  traverie  de  pa- 
Le  marçhe-pied  eft  une  planche  de  bois  en 
is  qui  va  fe  joindre  à  la  planche  de  derrière. 
écbantigiiolles  font  deux  pièces  de  bois  réunies 
brancards  qui  fervent  à  foutenir  Peffieu  des 
2S  de  devant  j  les  quatre  jantes  de  rond  font 
:re  pièces  de  bois  formant  entr'elles  un  rond 
ui  font  alfemblées  à  tenons  dans  les  fix  jantes 
double  rond.  Le  timon  eft  un  morceau  de  bois 
;  de  neuf  pieds  ,  où  font  attelés  les  chevaux  ; 
îs  fépare  &  fert  à  gouverner  le  carrolfe  ,  foit 
r  reculer  foit  pour  tourner  à  droite  ou  à  gau- 
La  volée  eft  une  pièce  de  bois  fupportée  fur 
deux  armons  &  à  laquelle  font  attachés  les 
niers  de  la  voiture.   Les  palqnhrs  f^at  deux 
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.pièces  de  bois  auxquelles  font  attachés  les  trai 
du  harnois  i  &  enfin  la  tringle  de  marche -pkc 
eft  un  morceau  de  bois  attaché  fur  la  coquil 
&  dettiné  à  fervir  d'appui  aux  pieds  du  coche 

Toutes  ces  différentes  parties  font  aiîèmblées 
tenons  &  à  mortoifes.  Quant  à  la  ferrure ,  el 
resarde  les  ferruriers  ou  les  taiiiandiers  ou  1 
maréchaux  grolhers." 

Les  roues  doivent  être  faites  de  deux  fort 
de  bois  :  le  moyeu  &  les  jantes  doivent  être  d'c 
nie  5  &  les  rais  de  chêne.  Le  moyeu  eft  la  pan 
qui  traverfe  relîieu  j  les  jantes  font  les  piec 
qui  forment  le  cercle  extérieur  de  la  roue  ,  q 
portent  les  rais ,  &  qui  les  ferrent  contre  le  m 
yeu  ,  &  lés  rais  font  les  morceaux  dô  bois  q 
portent  d'un  bout  dans  le  moyeu  ,  &  de  faut 
dans  les  jantes. 

Les  grandes  roues  doivent  avoir  douze  rai-! 
&  les  petites  huit  s   une  grande  roue  eft  coJ 
pofée  de  fix  jantes  ,  &  une  petite  de  quatre  : 
alfemble  les  jantes  ,  qu'on  perce  des  deux  côté| 
avec   des  goujons   ou   chevilles  de   bois  y  & 
rais  dans  les  moyeux  &  dans  les  jantes ,  à  tenc 
&  mortoifes. 

Ce  font  aufFi  les  ferruriers  ou  les  tail!andi| 
ou  les  maréchaux  gr olïîers ,  qui  ferrent  les  roi 

La  communauté  des  maîtres  charrons  carr 
fiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  eft  ttj 
îiombreufe.  Son  antiquité  néanmoins  ne  va 
res  au-delà  du  règne  de  Louis  XII ,  &  ce  fud 
Prince  qui  donna  aux  maîtres  charrons  ici 
premiers  réglemens ,  en  les  érigeant  en  corpsi 
jurande,  par  fes  lettres-patentes  du  15  Ode 
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)8v  L'ufiige  des  carrofles  étant  devenu  très- 
nrnun  par  la  fuite  ,  non-feulement  on  ajouta 
nom  de  charrons  que  portoient  feul  aupara- 
it  les  maîtres  de  cette  communauté  ,  celui  de 
LOlîîers  qu'ils  ont  porté  depuis  3  mais  l'on  fut 
ore  obligé  de  renouveller  leurs  ftatuts  à  caufe 
la  diverfité  des  ouvrages  que  cette  invention 
it  produits  parmi  ces  artifans.  Les  plus  con» 
râbles  de  ces  nouveaux  réglemens  compofés 
partie  de  ceux  de  14985  font  de  1^23  5  ils 
obtinrent  de  Louis  XIII  ,  qui  leur. en  ac- 
3a  des  lettres-patentes  de  confirmation  au  mois 
dobre  de  la  même  année, 
/a  communauté  des  maîtres  charrons  de  Paris  5 
compofée  aujourd'hui  de  cent  quatre  -  vingt- 
ze  maîtres;  elle  a  quatre  jurés,  deux  entrent; 
charge  3  &  deux  en  fortent   tous  les  ans.    Il 

avoir  été  quatre  ans  apprentif  ,  &  quatre 
compagnon  ,  avant  que  de  fe  préfenter  à  la 
;rife.  Les  jurés  ont  droit  de  vifite  dans  les 
iers  5   &  fur   les  lieux   où  ù  déchargent  les 

de  charronage.  Les  maîtres  font  tenus  de 
quer  de  leur  marque  les  bois  qu'ils  ont  em- 
es. 

:HA.UDER0NNIER.  Le  chauderonnier  eft 
/rier  qui  fabrique  toutes  fortes  d'ouvrages 
:uivre ,  tels  que  les  chaudières  5  chauderons  5 
bnnicres  ,  fontaines  ,  cafîèroles  &c. 
es  chauderonniers  font  divifés  en  trois  clal- 
,  quoiqu'ils  ne  forment  qu'un  feul  &  même 
'S  y  les  uns  font  appelles  chauderonniers  grof- 
,  &  ébauchent  &  finiffent  toutes  fortes  d'où- 
;ç-s  3    les  autres  fgnt  appelles  çbaud^ronmrs 
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flâneurs ,  &  ne  font  que  planer  les  ouvrages  q 
forteîit  des  mains  des  groflîers  5  &  les  autr 
enfin  appelles  chaudçronniers  faifeurs  d'injlrunmi 
ne  font  qv\t  des  cors  de  chafle ,  des  trompctt 
&  des   timbalies. 

Le  cuivre  eft  de  deux  fortes  ,  le  rouge  & 
jaune  :    voyez  le  diBionnoiire  àe  chymie. 

Ces  deux  efpeces  de  cuivre  ,  lônt  la  matie 
ordinaire  des  fontaines  ,  des  cuvettes  ,  &  c 
chaudières  grandes  &  petites  ,  néceifaires  a 
teinturiers  ,  &  à  beaucoup  d'autres  manufaâ 
les  ,  c'eft  aullî  la  matière  la  plus  ordinaire 
toutes  les  batteries  de  cuifine. 

Le  cuivre  rouge  par  là  grande  dudiîité  s 
longe  aifément  ibus  le  marteau  :  il  fe  met 
lame  ,  s'arrondit ,  fë  plie  ,  &  prend  lans  réi 
tance  telle  forme  qu'on  veut  s  mais  l'ufage 
plus  diftingué  qu'on  en  ait  fait  jufqu  à  préfèr 
eft  de  l'avoir  fait  fervir  pour  les  planches  d 
gravure  ,  qui  répand  par-tout  les  ouvrages  ( 
grands  iculpteurs  &  des  grands  peintres  :  w 
graveur. 

Le  cuivre  jaune  ,  qui  par  le  mélange  de 
calamine ,  eft  devenu  moins  obéiflant  au  marc(  : 
qu'à  la  fonte  ,  coule  aifément  dans  tous  les  m 
les  qu'on  lui  préfente.  Il  prend  fidèlement  t' 
les  traits  qu'on  a  voulu  lui  imprimer  y  il  four 
les  peintures  des  tableaux  ,  les  targettes  , 
charnières  ,  &  toutes  les  pièces  d'une  ferrur 
déjicate  ,  plus  connue  chez  nos  voiiîns  que  pa: 
nous. 

La  plus  grande  confommation  de  cuivra 
fç  fâfle  en  France ,  eft  celui  de  Suéde  ;  il  y  C3 

ordinaire; 
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diiiairement  par  Rouen  j  auiïî  bien  que  celui 
;i  vient  de  Hambourg. 

Ee  cuivre  qui  vient  de  cette  dernière  ville  eft 
éparé  &  à  demi  façonné  pour  ditférens  ouvra^. 
s  :  c'eft  celui  que  les  chauderpnniers  emploiçnç 
ur  faire  divers  chauderons. 
Les  chauderonniers  reçoivent  le  corps  des 
auderons  tout  emhoitti ,  ç'eft-à-dire  ,  formé  com^ 
î  il  doit  Têtre.  Us  n'ont  pour  le  perfedionner 
'à  lui  former  un  bord  par  le  moyen  d'uîi 
irteau  de  bois  ou  d@  fer  ;  ç'eft  ce  (ju'pn  ap- 
lie    rahçitîrç  le   bord, 

Qiiand  il  eft  bordé ,  on  le  plane  en  le  battant 
dedans  &  en  dehors  avec  un  marteau  de 
5  pour  rendre  le  cuivre  moins  caflant.  Après 
:te  opération  5  on  le  nettoie  avec  de  Peau  forte 
de  la  lie  de  vin ,  pour  lui  donner  Péçlat  qu'il 
it  avoir  :^  on  y  cloue  enfuite  de  chaque  côté 
ax  petites  oreilles  de  cuivre  dans  chacune  deC. 
elles  on  place  une  ance  de  fer.'  Les  autrej^ 
:ces  de  chaudercnnerie  le  font  à  peu  près  dg 
même  manière  ;  mais  il  y  eh  a  plufieurs  , 
aime  les  fontaines  &  les  caflTeroles  que  le  çhau- 
:onnier  étame  avant  de  les  livrer  ,  pour  les 
cantir  de  la  rouille  ou  ver-de-gris  ,  auquel  ce,^ 
içes  font  très-fujettes  5  &  qui  ^  comme  on  1^ 
1 5  eft  un  poifon  mortel.  Pour  faire  Vétamage  ^ 
uvrier  commence  par  rackr  jufqu'au  vif,  pac 
moyen  d'un  grattoir  d'acier  5  la  fuperficie  âi\ 
iffeau  5  dans  les  endroits  fii  il  veut  l'étamer. 
ifuite  il  le  place  fur  le  feu  5  &  lorfqu'il  eft  fuf- 
àmment  chauffé  ,  il  le  frotte  avec  de  la  poir« 
fine  y  après  quoi  il  y  verfe  un  mélange  de  deui? 
Tonu  L  Bb 
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tiers  d'étain  &  d^m  tiers  de  plomb,  qu'il  a  fo 
de  tenir  tout  prêt  eu  fufion.  Pour  étendre  Yéi 
mage,  on  fe  fert  d'une  poignée  d'étoupes  q 
l'on  tient  a  h  main  ,  &  par  le  moyen  de  laque 
on  diRribue  ie  mélange  avec  uniformité  furtou 
la  furface  qu'on  veut  étamer. 

Les  p'Us  intelligens  d'entre  les  chauderonnie 
s'appliquent  à  faire  des  cors  de  chalTe  &  des  tror 
petres. 

Le  cor  de  chaje  n'étoit  deftiné  ancienneme 
que  pour  animer  le  plaiGr  de  la  challe  ;  mais  ( 
l'eMiploie  dans  les  iymphonies,  depuis  le  cor 
menceinent  de  ce  fiecle,  avec  beaucoup  de  fi 
ces.  Il  y  a  de  ces  inftrumcns  dans  tous  les  ton 
depuis  le  B  fa  fi,  qui  eft  le  plus  haut,  jufqu'; 
C  fol  ut  5  qui  eft  le  plus  bas.  On  les  accor 
même  fur  le  ton  qu'on  defirc ,  en  infinuant  da 
leur  embouchure  des  cercles  de  laiton  creui 
qui  augmentent  ou  diminuent  l'étendue  du  fo 

L'art  du  faifeur  de  cors  de  chaife  confifte  pri 
cipalement  : 

i^.  A  rendre  cet  inftrumeîit  le  plus  léger  qi 
eft  polïible,  en  battant  le  laiton  avec  un  m: 
teau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ioit  prefque  aulïî  min 
qu'une  feuille  de  papier. 

2^.  A  ménager  imperceptiblement  l'ouvertii 
de  cet  inftrument,  de  manière  qu'à  commenc 
de  fembouchure  où  il  ne  doit  avoir  que  de 
lignes  de  diametr^tout  au  plus,  il  s'en  trou 
à  la  fin  deux  pouces  près  du  pavillon  ou  gra 
enlonnoir. 

3^.  A  f^')uder  les    endroits   qui    exigent 
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re  avec  de  Pargent  fin  ,  &  à  contourner  le  cor 
;c  art. 

4^  Enfin   à  donner   la  jufte  proportion  à  la 

ndeur  du  pavillon,  relativement  au  ton  dans 

uel  le  cor  de  chaflc  le  trouve  fait. 

Les  principes  ne  font  pas  les   mêmes  à  Pégard 

trompettes  y  car  on  leur  donne  le  double   de 

aiireur  du  métal ,  &  leur  diamètre  eit  prefque 

lOLUS  égal    d'un  bout  à  l'autre  ,  excepté  à  la 

où  il  s'élargit  en  forme  de  pavillon  ou  d'en- 

noir ,  de  même  que  le  cor  de  chaife  s  mais  ce 

ilion  n'eft  pas  (î  grand.    Elles  font  compofées 

trois  tuyaux  longs  d'environ  deux  pieds  qua- 

pouces  y  ces  tuyaux  fonc  joints  par  des  demi- 

les  creux  fondés  dans  rinftrument. 

3n  fait  des  trompettes  d'argent ,  mais  elles  ne 

nent  pas  mieux  que   celles  de  laiton.    Si  i'oa 

Librique  de  ce  métal ,  ce  n'eft  que  dans  la  vue 

jgmcncer  la  fplendeur   &  l'éclat  des  cérémo- 

;  ou  elles  fervent.   Les  trompettes  d'argent  ne 

:  pas  Touvrage  du  chauderonnier ,   mais   de 

evre  ou    de  quelques  autres   artiftes   qui  ne 

cupent  que  de  ce  genre  de  travail. 

1  y  a  des  chauderonniers  qui  ne  s'attachent 

i  faire   des  timbalies  ^  qui  font   deux  efpeces 

liaudieres,   ordinairement  de  cuivre  rouge, 

vertes   en  deflus  de  peau  de  bouc ,  qu'on  fait 

)nner  en  les  frappant  avec  des  baguettes.  Cette 

u  eft  placée  fur  un  cercle  de  fer  qui  entoure 

que  chaudière,  &  qu'on  tend  plus  ou  moins 

moyen  de   huit  vis   de  fer.    Cet   iniïrument 

Ipas  difficile  à  faire  s  le  tout  confille  à  donner 

cercle  de  fer  qui  entoure  la  timballe  une  jufl 
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tefle  parfaite ,  pour  que  la  peau  puifle  être  tend 
par-tout  cgalement.  % 

On  fait  auffi  des  timballes  de  cuivre  jaune  , 
même  d'argent  ornées  de  très-belles  cifelures. 

La  commiinraité  de^  maîtres  chauderonni 
de  Paris  eft  très-ancienne ,  elle  avoit  des  ftati 
-avant  le  règne  de  Charles  VI ,  ils  ont  été  conf 
mes  &  augmentés  par  lettres-patentes  de  Loi 
XII  du  mois  d'Août  1514. 

Les  maîtres  peuvent  avoir  jufqu'à   deux 
prentifs ,  qu'ils  ne  peuvent  obliger  pour  moi 
de  fîx  ans. 

Ils  ont  deux  courtiers  qui  font  élus  à  la  ^ 
ralité  des  voix  ,  &  font  tenus  d'avertir  les 
très  de  l'arrivée  des  marchands  forains.  Ils 
peuyent  être  marchands  &  courtiers  enfembl 
c'ell-à-dire ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  acheter  p 
eux  des  marchandifes  dont  ils  font  le  courta: 
Il  eft  défendu  à  tous  marchands  forains  & 
très  5  de  vendre  dans  Paris  aucune  marchan 
du  métier  de  chauderonnerie  &  batteries ,  fî 
n'eft  en  gros ,  &  au  deflus  de  la  fomme  de 
livres.  On  compte  environ  132  maîtres  chau( 
ronniers  à  Paris. 

On  donne  le  nom  de  chauderonniers  au  fij 
à  ces  ouvriers^d' Auvergne  qui  courent  la  prov 
ce ,  &  qui  vont  dans  les  rues  de  la  ville ,  ac 
tant  &  revendant  beaucoup  de  vieux  cuivre , 
qui  en  emploient  peu  de  neuf 

CHAUFOURNIER.  Le  chaufournier  eft 
vrier  qui  prépare  la  chaux  vive ,  en  faifaiit  c 
çiner  des  pierres  prppres  à  fe  convertir  en  chai 
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[S  un  four  ou  fourneau   pratiqué   pour   cet 

.a  chaux  vive  eft  une  pierre  calcaire  qu'on  a 
inée  en  la  faifant  brûler ,  ou  cuire  à  grand 
dans  une  efpece  de  four  bâti  exprès.  Cette 
ux  par  le  mélange  de  Peau  &  du  fable ,  ou  du 
eut  5  forme  le  mortier  qui  entre  dans  la  conf» 
îion  des  bâtimens  &  des  édifices  de  moilon 
autres  pierres.  La  propriété  qu'a  le  mortier 
e  durcir  beaucoup  &  de  devenir  à  la  longue 
•énétrable  à  l'eau ,  lorfqu'une  fois  il  a  pris  de 
onfiftance  ^  le  rend  très-utile  pour  confolider 
mir  enfemble  les  pierres  des  édifices ,  les  pa- 
,  &c. 

orfqu'on  eft  afluré  de  la  préfence  des  pierres 
lires  dans  une  contrée  ,  on  fonge  à  y  conf- 
:e  des  fours  à  chaux-  Pour  cet  effet ,  on  com- 
ce  par  jetter  des  fondemens  folides ,  qui  em- 
!ent  un  efpace  de  douze  pieds  en  quarré  : 
:1e ve  enfuite  fur  ces  fondemens  la  partie  de 
fice  qu'on  nomme  proprement  \efour  ou  la 
?lle.  A  l'extérieur  ,  la  tourelle  eft  quarrée ,  ce 
qu'une  continuation  des  murs  dont  on  a 
les  fondemens  ;  ces  murs  doivent  avoir  une 
(Teur  capable  de  réfifter  à  l'adion  du  feu  qui 
oit  allumer  dedans.  A  lintérieur  ,  la  tourelle 
figure  d'un  fphéroide  allongé ,  tronqué  par 
deux  extrémités.  Elle  a  douze  pieds  de  hau- 
quatre  pieds  &  demi  de  diamètre  au  dé- 
:hement  qui  eft  fur  la  plate  -  forme ,  c'eft-à- 
,  à  la  diftance  de  neuf  pieds  au  milieu ,  & 
pieds  au  fond.  On  unit  la  maçonnerie  de 
le  pieds  droits  avec  celle  de  la  tourelle ,  en 
%  Bb   3 
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faifant  le  rempHlTage   convenable  au  centre 
plancher  de  la  tourelle.     On    pratique   un    tr( 
d'un  pied  de  diamètre ,   qui   répond   au   mili 
d'une  petite   voûte  de  quatre  ou   cinq  pieds 
hauteur,  fur  deux  pieds  de  largeur,  ouverte  d 
deux  cotés  du  nord  au  fud ,  traverPant  toute 
malTe  du  bâtiment ,  &  defcendant  au  deflbus  du 
veau  du  terrein  de  fix  à  fept  pieds  ;  on  appelle  ce 
voiite  Vebraifoir.  Pour  pénétrer  dans  Tébraifoi 
on  déblaie  la  terre  des  deux  côtés  à  fon  entr 
en  pente  douce,  &  dans  une  largeur   convei 
ble  ,  &  on  élevé  toute  cette  terre  en  glacis ,  afin 
pouvoir  monter  facilement  au  haut    de  la  plai 
forme.    Depuis  le  rez  de  chaufîée  jufqu'au  h^ 
de  la  plate- foi  me,    on  pratique  une  petite  po 
ceintrée,  de  cinq  pieds  de  hauteur  fur  deux 
largeur  ,  pour  entrer  dans  la  tourelle, 

L«e  four  étant  ainfi  conftruit,  on  amalTé  à  P 
tour  les  pierres  qu'on  fe  propofe  de  convertir 
chaux.  On  choiiit  les  plus  groffes  &  les  plus  ( 
res ,  &  l'en  en  forme  au  centre  de  la  tourc 
vue  efpece  de  voûte  fphérique  de  fix  pieds 
hauteur ,  laiflant  entre  chaque  pierre  un  inter\ 
le  de  deux  ou  trois  pouces. 

Au  tour  de  cet  édifice ,  on  place  d'autres  pi 
res,  &  l'on  continue  de  remplir  la  tourelle, 
obfervant  dé  placer  toujours  les  plus  grolfesl; 
les  plus  dures  le  plus  proche  du  centre,   &f 
plus  petites  &  les  moins  dures  fur  des  lignes 
culaires  plus  éloignées  ,  &  ainfi  de  fuite  ,,•  enfo 
que  les  plus  tendres  &  les  plus  petites ,  tooch 
la  furfdce  convexe  de  la  tourelle.    On  achave 
comblement  de  la  tourelle  avec  de  petites  pier 
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/iroii  de  la  grvofleiir  du  poing  ,  qui  provien- 

it  des  éclats  qui  fe  font  faits  en  tirant  la  pier- 

de  la  carrière ,  ou  qu'on   brife  exprès  avec  la 

ffa  On  mnqonne  cnfuite  en  dehors  grolîiére- 

lit  la  porte  de  la  tourelle  à  hauteur  d'appui  ; 

brte  qu'il  ne   relie  plus  que  le  paffage  d'une 

te  de  bruyère ,  qui  a  ordinairement  dix- huit 

ices  en  tout  fens.    On  finit  ce  travail  par  éle- 

autour  d'une  partie  de  la   circonférence  du 

Douchement,    une  efpece  de  mur   en   pierres 

les  du  côté  oppofé  au  vent; 

^es  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  on  brûle  un 

rteron  ou  deux  de  bruyères  pour  rejfuyer  la 

re.  Cinq  ou (îx heures  après,  on  commence  à 

uffer  en  règle:  pour  cet  effet  le  chaufournier 

ofe  avec  fa  fourche  fur  fatre  de  la  tourelle ,  une 

zaine  de  bottes  de  bruyère  ;  il  y  met  le  feu, 

orlqu'ellesTont  bien  enflammées ,  il  en  prend 

treizième   qu'il  place  à  la  bouche  du  four , 

)ui  la  remplit  exactement.    Le  feu  poulTé  par 

ion  de  l'air  extérieur  qui  entre  par  les  portes 

'ébraifoir,  fe  porte  dans  fa  tourelle  par  la  lu- 

e  pratiquée  au  centre  de   fon  àtre,  faifit  la 

rée  placée  fur  la  bouche  du  four  ,  coupe  fou 

&  l'enflamme  -,  alors  le  chauffeur  la  pouffe 

s  fâtre  avec  fon  fourgon  ,  l'éparpillé  ,  &  tout 

uite  il  en  remet  une  autre  à  l'embouchure  du 

:,   qu'elle  ferme   comme   la  précédente.     Le 

atteint    pareillement  celle-ci  &   la  délie,   & 

hautfeur  ayeq  fon  fourgon  la  pouffe  de  même 

s  la  tourelle,  &   l'éparpillé  fur  fon  âtre  :  il 

ciiiue  cette  manoeuvre   avec  un  de  fes  cama- 

.'S  qui  k  relaie,  pendant    douze  heures  ou 
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environ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  confumé  dôuz 
à  quinze  cens  bottes  de  bruyères.    On  conno][ 
que  la  chaux  ell  faite  ,  quand  il  s'élève  au  dei 
fus  du  débouchement  de  la  plate-forme,  un  côn| 
cje  feu  de  dix  pieds  de  haut  environ ,  vif,  &  fai 
prefque  aucun  mélange  de  furnée  ,  &  lorfqu' 
examinant  les   pierres ,  on    leur  remarque  ui 
blancheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laifle  éteindre  le  four  :  on  mon 
pour  cet  effet  fur  la  plate-forme ,  on  étend  di 
gaules  fur  le  débouchement,  &  on  répand  fi 
ces  gaules  quelques  bourées.  Quand  le  four  e 
froid ,  on  en  retire  la  chaux ,  on  la  met  dans  d 
tonneaux  fous  une  voûte  contigue  au  four,^ 
peur  d'incendie ,  &  on  la  tranfporte  par  charro 
ou  par  eau  aux  lieux  de  fa  deftination. 

Les  qualités  eflentielles  de  la  chaux ,  font  d'èt 
jpefante ,  qu'elle  fonne  comme  un  pot  de  ter 
cuite ,  &  qu'en  la  détrempant  avec  l'eau ,  la 
rnée  qui  en  exhale  foit  épaiife ,  &  s'élève  en  hal 
iavec  promptitude.  On  a  tout  lieu  de  penfer  q 
te  phénomène  fingulier  d'effervefcence  que  p: 
fente  la  chaux ,  ne  dépend  que  de  ce  que  la  pie 
à  chaux  dans  fa  calcination  ,  a  perdu  l'eau  qu'e 
contenoit ,  &   qu'elle  s'en  faifit  avidement  lo: 
qu'on  vient  à  l'éteindre  en  la  mêlant  avec  de  l'ea 
d'où  nait  néceiTairement  la  chaleur  :  voyez  le  d 
tionnaire  de  chymie. 

La  chaux  la  plus  cftimée  eft  celle  qui  fe 
avec  des  pierres  qui  contiennent  une  cert; 
quantité  de  matière  phlogiftique.  Les  coquilhj 
de  mer ,  par  rapp^t  à  la  matière  phlogiftîi 
qu'ils    contieimeat ,  fourniiTent  une  excelle: 
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aux  vive.  Les  pierres  «calcaires  trop  pures  ♦ 
les  que  le  marbre  blanc  ,  fournilTent  des  chaux 
riniment  moins  fortes.  On  fait  encore  d'exceU 
ite  chaux  avec  une  forte  de  pierre  grisâtre 
?s-dure  &  très-pefante ,  qui  porte  par  excellence 

nom  de  pierre  à  chaux  y  celle  qu'on  fiit  de 
me  tendre ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  ni  lî  bon- 

ni  fi  eftiniée.  On  peut  auffi  faire  ufage  de  la 
aux,  comme  engrais  5  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
mot  agriculture. 

La  chaux  fe  vend  &  fe  mefure  au  boifTeau  :- 
boiiTeau  fe  divife  en  quatre  quarts  ,  &  cha* 
e  quart  contient  quatre  litrons.  Il  faut  trois 
iifeaux  de  chaux  pour  faire  un  minot  3  les 
arante-huit  minots  faifant  le  niuid  s  enforte 
'il  faut  cent  quarante-quatre  boifTeaux  pour 
ce  un  muid  de  chaux. 

La  chaux  paie  de  droits  d'entrée  en  France 
c  fols  le  tonneau  contenant  deux  queues  ,  & 
ic  fols  de  fortie  ^  fuivant  le  tarif  de  i66j^ 
.  fortie  du  royaume  eft  défendue  par  les  pro-* 
ices  de  Normandie  &  de  Bretagne,  par  arrêt 

24  Avril  173^. 
Le  règlement  du  24  Décembre  1701  ,  &ît 
ur  les  toiles  ,  défend  aux  blan chiffe urs  de  fc 
:vir  de  chaux  dans  les  blanchiifages  de  toiles , 
peine  de  50  livres  d'amende  pour  la  première 
is  5  &  d'interdidion  en  cas  de  récidive.  A  Paris 
chaux  ne  peut  être  déchargée  que  dans  le  port 
;  fa  deftination ,  fans  permifïion  des  prévôts ,  des 
larchands  &  échevins ,  fous  peiye  d'amende. 
X:HIFF0NNIER.  Chiffonnieî,  pattier ,  dril- 
3:  ou  peillier  5  font  les  divers  noms  que  i'on 
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donne  fuivant  les  di^érens  lieux ,  à  ceux  qui 
mêlent  de  faire  le  trafic  de  vieux  chiffons  de  lirij 
&  autres  étoffes  deftinées  pour  la  fabrique  d 
papiers.  La  Bourgogne  &  le  Mâconnoig  font  1 
provinces  de  France  où  il  s'en  feit  le  plus  grar 
négoce. 

Les  chiffonniers  vont  acheter  &  ramafTer  dai 
les  villes  &  villages  ces  vieux  chiffons ,  ils  c 
tiierchent  même  dans  les  ordures  qui  font  dai 
les  voieries  &  dans  les  rues,  ainfi  qu'il  fe  pr 
tique  particulièrement  à  Paris,  où  ils  font  appe 
lés  chiffonniers. 

Qiioiqu'il  femble  que  le  négoce  des  vieux  chi 
fons ,  ne  foit  pas  un  objet  de  confidération ,  c( 
pendant  il  s'en  vend  en  France  pour  des  fornuK 
affez  fortes ,  fur-tout  pour  la  fabrication  du  pî 
pier  :  voyez  papetier. 

Le  recueil  des  tarifs  imprimés  en  1599  ^'^^^ 
vieux  linge  au  nombre  des  marchandifes  de  cpi 
trebande  pour  la  fortie  du  royaume  ,  fans  pou 
tant  y  joindre  l'arrêt  qui  en  défend  le  tranfpor 

A  regard  des  droits  de  fortie  ,  quand  ce  n'e 
que  des  provinces  du  dedans  du  royaume,  i 
fe  payent  à  raifon  de  20  fols  feulement  du  cet 
pcfant. 

CHIP^URGIEN.  Le  chirurgien  eft  celui  qj 
fait  profeffion  de  la  chirurgie.  La  chirurgie  e 
la  fcience  qui  apprend  à  connoitre  &  à  guér 
les  maladies  extérieures  du  corps  humain  qui  01 
befoin,  pour  leur  guérifon ,  de  l'opération  de 
main  ,  ou  de  l'application  des  topiques  ,  c'eft  cet! 
opération  de  la  main  qui  fait  que  la  chirurg: 
çlt  comptée  ail  nombre  des  arts.    Les  maladie 
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irurgicaies  font  ordinairement  rangées  fous 
iq  dalles  5  qui  font  les  tumeurs  :,  hs  plaies  ^  les 
:eres ,  les  fra&ures  &  les  luxations. 
Originairement  la  médecine ,  la  chirurgie  & 
pharmacie  n'étoient  pas  des  profelîîons  fépa- 
^s.  Elles  fe  trouvoient  réunies  dans  la  même 
rfonne.  Ce  n'a  été  qu'après  que  les  connoif. 
ices  fe  font  multipliées  &  étendues ,  qu'il  a 
m  fubdivifer  en  plufieurs  branches  l'art  de 
érin  La  chirurgie  a  été  probablement  la  pre- 
iere  réduite  en  art.  Celfe  donne  à  la  chirurgie 
pas  pour  l'antiquité  fur  toutes  (es  autres  bran- 
es  de  la  médecine.  Une  preuve  encore  que  les 
•mmes  fe  font  attachés  d'abord  à  la  chirurgie, 
:ft  que  les  fauvages  en  entendent  afléz  bien 
iiieurs  parties- 

En  etfet,  fans  parler  des  autres  accidens  qui 
mandent  fon  fecours  ,  auffi-tôt  qu'il  s'eft  donné 
s  combats,  il  a  fallu  nécelïàirement  chercher 
moyens  de  guérir  les  bielles.  Il  ne  s'agiiloit 
,]s  alors  d'attendre  ,  comme  dans  les  maladies 
;ernes ,  ce  que  feroit  la  nature  :  les  remèdes 
niliers ,  que  pouvoit  fournir  à  chacun  fa  pro- 
5  expérience  n'étoient  d'aucune  reiTource  , 
'fqu'il  étoit  queftion  de  guérir  une  plaie ,  de 
aiettre  un  os  en  fa  place ,  ou  de  réduire  une 
icture  ^  les  maux  de  cette  nature  demandent 
le  expérience  particulière  ,  &  une  adreife  de  la 
ain  qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  lui  long 
ercice.  Il  a  donc  été  néceifaire  que  quelques 
rfonnes  s'attachaffent  à  ce  feul  objet. 
Il  ne  nous  eft  rien  refté  fur  la  manière  dont 
1  panfoit  les  plaies  dans  les  premiers  tems.  Les 
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panfemens  dévoient  fe  faire  fans  beaucoup  d'à 
pareil.  A  Pigard  des  opérations ,  on  n'aura  pJ 
de  peine  à  fe  perfuader  qu'elles  dévoient  ètil 
alors  très-imparfaites.  La  chirurgie  ne  confifto 
que  dans  une  pratique  aveugle  &  groffiere ,  tel 
que  pouvoit  le  permettre  l'état  de  foibleffe  o 
étoient  les  arts  &  les  fciences  dans  ^ces  fîecles  n 
culés.  Les  premiers  opérateurs  n'fivoient  poi 
guide  qu'une  fîmple  routine  fans  principes ,  far 
connoiffances  5  &  dettituée  des  lumières  qu 
peut  feule  donner  une  théorie  favante  &  ra 
îbnnée.  D'ailleurs  ,  les  inftrumens  dont  fe  fe 
voient  ces  premiers  chirurgiens,  dévoient  êti 
très-défedueux  ;  ils  n'étoient  certainement  pas 
fer,  ce  métal  n'ayant  été  connu  que  fort  tare 
On  y  fuppléoit  par  quelque  autre  invention  ,*  le 
cailloux  tranchans ,  les  os  pointus ,  les  arrête 
de  certains  poiiTous ,  ont  été  les  premiers  inftri 
mens  dont  b  chirurgie  a  fait  ufage.  Les  embai 
rijieurs  des  Egyptiens  fe  fervoient  d'une  pieri 
d'Ethiopie  bien  aiguifée  pour  ouvrir  les  cadavre 
&  en  ôter  les  entrailles.  On  voit  auflî  que  l'o 
n'emoloyoit  que  des  pierres  pour  la  circoncifion 
les  fauvages  nous  retracent  encore  ces  pratique 
originaires. 

La  chirurgie  fe  perfedlionna  infenfîblement 
tout  contribua  aux  progrès  d'un  art  fî  nécelfain 
Ce  n'eft  que  par  la  connoiifance  de  la  ftrudu 
du  corps  humain,  &  par  l'invention  de  divet 
inftrumens  ingénieufement  imaginés ,  qu'on  e: 
parvenu  à  pouffer  cet  art  au  grand  point  de  pei 
fedion  où  il  »eft  préfentement. 

De  toutes  les  opérations  de  la  chirurgie ,  1 
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ignée  eft  celle  qui  fe  répète  aujourd'hui  le  plus 
équemment  :  on  ne  peut  point  décider  iî  les 
iciens  peuples  l'ont  pratiquée  s  ce  qu'il  y  a  de 
rtain ,  c'eft  qu'il  ne  paroît  point  qu'elle  ait  été 

ufage  chez  les  Egyptiens. 
Les  principaux  remèdes  dont  ils  fe  fervoient , 
réduifoient  à  la  diète ,  aux  lavemens ,  &  aux 
>mitifs.  La  faignée  eft  un  remède  aflez  digne 
attention  pour  qu'Hérodote  &  Diodore  qui  font 
très  dans  un  alTèz  grand  détail  fur  la  prati- 
le  des  Egyptiens ,  ne  reuifent  pas  oubliée ,  fî 
e  eut  été  d'ufage  chez  ces  peuples. 
L'anatomie  eft  la  bafe  de  la  médecine  &  de 
chirurgie  :  fans  cette  fcience  il  n'eft  pas  poffi* 
;  de  connoître  les  caufes  ni  le  fiege  de  plu- 
urs  maladies. 

Les  maîtres  chirurgiens  de  Paris  prétendent  de- 
ir  leurs  privilèges  au  Roi  Saint  Louis  ,  ce 
'Etienne  Pafquier  leur  difpute  ,  fe  fondant  fur 
ux  déclarations  de  Philippe  le  Bel  &  du  Roi 
m  3  des  années  1311  &  iBfZ,  où  il  n'en  eft: 
n  dit,   quoiqu'il  s'agiflTe  dans  toutes  les  deux 

réglemens  pour  l'examen  &  la  réception  des 
litres  chirurgiens. 

On  vit  naître  fur  la  fin  du  quinzième  iiecle 
mme  une  nouvelle  communauté  de  ces  maî- 
s. 

Les  barbiers ,  deftinés  jufques-là  à  faire  la  bar- 
5  &  les  cheveux,  fe  mêlèrent  d'abotd  defaigner, 
de  vouloir  entreprendre  les  autres  opérations 

la  chirurgie  ;  ils  obtinrent  même  le  nom  de 
rbierS'chirurgiens  ,  pour  les  diftinguer  des  an- 
îns  5  qu'on  appelloit  chirurgiens  de  Saint  Come^ 


398  C  H  I 

Cette  nouvelle  communauté  furprit ,  au  m 
d'Août  1613,  des  lettres- patentes  d  union  a^ 
Tancienne  ,  qui  n'eurent  pas  d'eîfet  ,  à  cj 
de  i'oppoiidon  des  anciens  maîtres.  Ils  fur( 
néanmoins  réunis  les  uns  &  les  autres  par 
coiicrat  d'union  paiîé  entr'eux  le  premier 
tobre  1^)5. 

Les  nouveaux  ftatuts  de  ces  deux  commun 
tés  remues  turent  dreflés  en  1698  5  d'abord 
cinquante-quatre  articles  qui  furent  changés,  c 
rigés  &  augmentés  par  le  lieutenant  général 
poiice  5  jufqu'au  nombre  de  cent  cinquante^q 
tre,  dont  il  donna  avis  le  8  Août  1^99. 
lettres-patentes  qui  les  autorifent  font  du  m 
,de  Septembre  même  année  ,  l'arrêt  d'enrégilî 
ment  au  Parlement  du  3  Février  1701. 
.  Le  premier  chirurgien  du  Roi  y  eft  déc! 
chef ,  &  garde  des  privilèges  de  la  chirurgie 
royaume. 

Il  fe  fait  une  éledlion  de  deux  nouveaux  f 
vôts  chaque  année  ,  d'un  receveur  tous  les  de 
ans. 

La  chirurgie ,  par  ces  (latuts  ,  eft  déclarée 
Art  libéral.    Les   armes  de  la  communauté  fi 
d'azur  à  trois  boites  d'or,  deux  eu  chef  &  Vi 
tre   en  pointe ,    &  une  fleur  de  lis  d'or  au 
lieu. 

L'apprentillage  eft  au  moins  de  deux  ans  3 
le  lèrvice  en  qualité  de  garçon  eft  de  iix  ai 
&  de  fept  ans  en  cas  de  changement  de  mai 

Pour  être  reçu  maître  en  chirurgie  il  faut 
jourd'hui  favoir   le  latin  ,  être   paiie  maître- 
arts  5  fubir  les  examens ,  &  foutenir  les  thefes 
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^n,  &  cette  communauté  a  le  titre  d'Académie 
Saint  Corne. 

CIRIER.    Le  cirier  eft  celui  qui  fait  commer- 

de  cire,    qui   fabrique    &  fait  fabriquer  des 

jrges  ,   de  la  bougie ,    des  flambeaux  ,  des  tôr- 

s. 

omme  quelques  ciriers  pofledent  eux-mêmes 
ruches  ,  &  donnent  à  la  cire  les  premières 
3arations  qui  lui  font  ordinairement  données 
es  habitans  de  la  campagne,  propriétaires 
ruches  3  nous  allons  prendre  cet  art  à  foii 
ne  5  c'eft-à-dire,  dans  l'inftant  où  Ton  re-^ 
le  la  cire. 

)n  a  imaginé  de  raflembler  dans  des  ruches , 

Daniers    d'olîer  ,   ou  de  paille,    ou  de  quel- 

utre    matière  convenable  les  abeilles,    infec- 

précieux  qui  nous  donnent  le  miel  &  la  ci- 

&   qui  font  pour  nous  fur  les  fleurs ,    une 

te  à  laquelle  toute   Tinduftrie  humaine   ne 

parvenir.     Ces    abeilles   forment   leur  cire 

la  poulîîere   des  ètamines  des  fleurs  ,  qu'el- 

ecueiilent,    &    qui  fubit  dans  leur  eftomac 

)oration   néceiîaire    pour    être    convertie  eu 

able  cire.    Elles  en  conftruifenc   dans  leur^ 

es  des  gâteaux ,    dont  Pufage  eft  de  conte- 

e  miel ,  le  couvam ,  d'où  doivent  éclor?  de 

elles  abeilles ,  &  la  cire  brute ,   qui  eft  de  la 

1ère    d'étamines  qui    n'a   point    encore  été 

ertie    en  vraie   cire ,    &  qui  fert  de  nourri- 

ibliJe  aux  abeilles. 

rfque    C3s  infedes   ont  fait  ces-  récoltes  on 

[empare.   Les  uns  font  un  trou  en  terre  ,  ils 

ttent  brûler  du  foufre ,  &  ils  préfentent  les 
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ruches  fur  le  trou  pour  faire  périr  les  ihoucIk 
&  recueillir  enfuite  avec  Ricilité  leur  cire  &  k 
miel.    Ceux  qui  fuivent   cette   méthode  ent< 
dent  peu  leurs  intérêt»  :  ils  perdent  un  noml 
imnienfe  d'ouvrières  qui  auroient  donné  le  je 
à  un  grand  nombre  d'autres.  Une  méthode  mi( 
entendue  eft  de  prendre  un  panier  vnide ,  de 
boucher  lur  une  ruche  pleine  de  mouches  & 
provifîons ,  &  de  faire  pafler  les  mouches   d 
le  panier  vuide.  De  cette  manière  on  profite 
la  rjcolte  des  mouches,   on  les  conferve,  &e 
travaillent    de  nouveau.     Lorfque  le    pays  n 
pas   aifez    abondant   en  fleurs ,    on  peut  ne  il 
enlever  qu'une  partie  de  leurs  provifîons  :    c\ 
fage    œconomie  eft  des  plus  avantageufes 

Aullî«tôt  qu'on   a  enlevé  les  gâteaux   des 
ches  3  on  met  à  part  les  plus  beaux  j  on  paflel 
gérement    un    couteau   fur    ces    gâteaux    pj 
rompre  les  couvertures  des  alvéoles  ,    &  emj 
ter  le  miel  épais,    qui,   fe  trouvant  immédil 
ment  fous  ces  couvertures  de   cire ,  empêchej 
le  miel  liquide  de  s'écouler  :    on  rompt  eni 
les  gâteaux  en  plulîeurs  morceaux  s   on  les 
fur  des  corbeilles,  fur  des  claies  d'ofier,  oui 
une  toile  de  canevas  tendue  fur   un  chaiiîsf 
onoplace  deflbus  un  vafe  bien  net  :    le  miel 
en  découle  naturellement,  &  qui  eft  le  plus  bl^ 
le  plus   parfait ,    fe  nomme  miel  vierge. 
efpece  de   miel  fe  grumele  de  lui-même,  & 
qu'il  eft  d'une  bonne  efpece  ,   il  devient  gr 
comme  le  m/>/  ûle  Narbonne^   qui,    comme 
fait ,  eft  le  plus  eftimé  a  caufe  de  fa  faveur  | 
îïiatique    prodiutc  par  les  flsur^  odorantes 
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r-toiit  par  les  fleurs  de  romarin ,  fur  lefquel- 

les  abeilles  le  recueillent. 

Quand  on  a  retiré  le' premier  miel,  on  brife 

gâteaux  avec  les  mains  iàns  les  pétrir  ,  &  on 

joint  ceux   qui  font   un  peu  moins  parfaits. 

tout  enfemble  produit  du  miel  de  moindre 
alité  ,  dont  la  couleur  jaune  eft  caufée  par 
e  petite  partie  de  cire  brute  ^  mêlée  d'un  peu 
miel  dont  plulîeurs  alvéoles  fe  trouvent  rem* 
>  :  ce  miel  eft  encore  aifez  bon. 
On    met  ces   différens  miels   dans  des  pots^ 

Ton  tient  dans  des  lieux  frais  fans  être  hu* 
des  :  la  poulîiere  des  étamines ,  ou  le  peu  de 
cire  qui  peut  fe  trouver  mêlé  avec  le  miel, 
nage  par  fa  légèreté,  &  on  enlevé  avec  une 
Her  ces  fubftances  étrangères.  Enfin  les  gâ- 
ux  les  moins  beaux ,  qui  contiennent  du  mieî 
c  beaucoup  de  cire  brute  ,  foat  mêles  en- 
ible ,  on  les  pétrit ,  &  on  en  retire ,  par  ex- 
iiîon,  le  miel  qu'on  appelle  miel  oommun. 
^orfqu'on  a  ôti  le  miel  que  les  gâteaux  de 
:  contenoient ,  on  met  la  pâte  de  cire  dans 
Peau  claire  ,  &  on  a  foin  de  la  remuer  de 
s  eu  tems  pour  laver  la  cire ,  &  dilfoudre  le 

de  miel  qui  y  refte  adhérent.     On  prétend 

la  cire  qui  a  écé  ainiî  trempée  dans  Peau 
e  plus  graife  que  celle  qu'on  tient  bien  fé- 
nient  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  quelques 
fonnes ,  pour  démêler  la  cire ,  retendent  près 

ruches  au  fortir  de  la  preiie  :  un  nombre 
digieux  d'abeilles  s'ailémblent  fur  cette  cire  , 
:éduilent  en  petites  parcelles  comme  du  foja, 
Vom.  L  Ce 
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&  en  fucent  tout  le  miel ,  fans  enlever  la  moiî 
dre  quantité  de  cire. 

La  féconde  &  la  plu^  importante  préparatic 
de  la  cire ,   s'e.\écute  en  la  faifant  fondre  poi 
la  paifer  dans  un  linge  qui  retient  les  corps  étrai 
gers.     On  mêle   enfemble  toutes  les  cires  qu'c 
a  recueillies  ,    h  blanche,    la  jaune  &  la  noin 
car  il  faut  obferver  que  lorfque  les  gâteaux  foj 
nouvellement  faits ,  les  uns  font  d'un  jaune  cla 
&  ambré ,    &  les  autres  font  blancs ,    mais  i 
jauniflent  tous  avec  le  tems ,    &  même  ils  noi 
cillent  5    eftet    occafioné   par   les  vapeurs    q 
régnent  dans  la  ruche.  Le  blanchiment  dont  noi 
allons  par'er,  ne  fait  que   ramener  la  cire  à 
première  blancheur  ,  car  celle  qui  originaireme 
n'étoit  pas  blanche ,  ne  peut  le  devenir.  On  ni 
enfemble  tous  ces  gâteaux  de  cire  dans  une  gra 
de  chaudière   de    cuivre  ,    que  Ton  remplit  î 
tiers  d'eau;  Peau  ,  en  bouillant,  fait  fondre  et 
te    cire,    qu£   l'on  a  foin  de  remuer  avec  u] 
fpatule  de  bois  ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  s'< 
tache  au  bord  de  la  chaudière,  ou  elle  pourn 
fc  brûler.  Lorfque  la   cire  ell  bien  fondue  ,    ( 
la  verfe  ,  avec  l'eau  fur  laquelle  elle  nage ,  da 
des    facs   de  toile  forte   ik  claire  ,    qu'on  a  !* 
tremper    dans   l'eau    bouillante   pour   cmpêch 
l'adhérence   de  la  cire,    &  à  l'inflr^it  on  les  ni 
fous  une  preffe:  la  cire  qui  coule  eft  reçue  da| 
des  vafes ,  où  il  eft  bon  de  mettre  de  l'eau  ch^ 
de  pour  que  les  ordures  fe  précipitent. 

Il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  beaucoup  cuire  1 
cire,    parce  qu'elle  deviendroit  trop  feche  ,  c| 
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nte    &  brune  j  cette  couleur  eft  d'autant  plus 
:heufe   qu'elle  ne   peut  être  enlevée  ni   par  le 
leil,  ni  par  la  rofée.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
on  ne  retire  pas  toute  la  cire  par  la  première 
iite.     Celle   qui   refte   dans  le  marc  5    qui  eft 
mpofé  pour  la  plus  grande  partie  des  dépouil- 
;  des  nimphes  ,  n'ed  pas  perdue.  On  remet  ce 
lux  tremper  dans  de    l'eau  pendant  quelques 
jrs  5   on  le  fait  fondre  de  nouveau  ,    &  on  en 
Drime  encore  un   peu  de  cire  ^  li  on  mettoit 
marc    fondre   tout  de  fuite  ,  on  en  retireroit 
jins  de  cire  :  on  obfervera  à  cette  occafion  que 
Ton  prend  un  rayon   récemment  formé  pai: 
abeilles ,  &  dans  lequel  il  n'y  a  point  encore 
de  miel,   on  en  peut  retirer  par  Peau  ,  &  en- 
e   mieux    par  Tefprit^de-vin  ,   une  fubftancc 
:rée  &  mielîeufe.  Qiiand  cette  fubftance  à  été 
irée  de  la  cire  ,    elle  en  devient  plus  mania- 
3  il  eft  probable ,   qu'en  mettant  la  cire  dans 
m  3  on  lui  enlevé  cette  partie  étrangère. 
La  cire  en  tombant  dans  l'eau  fe  fige  &  fur- 
^e  j   on  l'en  retire  par  morceaux  ,  &  on  en- 
e  avec  la   lame  d'un  couteau,  les  ordures  & 
poullieres   d'étamines,    qui  font  adhérentes 
detfous  de  ces  morceaux  5  ces  craifcs  qui  peu- 
it  contenir  un  peu  de  cire  font  rejettées  dans 

autres  fontes. 
Pour  former  des  pains  de  cette  cire  ,  on  la 
:  fondre  de  nouveau  dans  une  chaudière  avec 
l'eau  s  lorfqu'elle  eft  fondue  &  qu'elle  a  été 
jmée  5  on  la  verfe  dans  des  terrines  ou  autres 
ilfeaux  5  dans  lefqueis  on  met  un  peu  d'êau, 
nt  on   afperge    aulli  les  parois  :  ces  vaiiieaux 

C  C2 
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doivent  être  plus  larges  par  le  haut  que  par  1 

fond  5  la  cire  fe  fige  en  fe  refroidilFant  &  elle  li 

moule    en  gros  pains,    tels  qu'on   voit  la  cir 

jaune  expoiëe  en  vente   chez  les  épiciers. 

Dans  cette  féconde  fonte,  on  doit  encore  plu 
încnager  le  feu  que  dans  les  précédentes  ,  8 
mouler  la  cire  auiîi-tôt  qu'elle  eft  fondue  j  ca 
c'eft  une  règle  générale  que  la  cire  brunit  à  cha 
que  fonte  ;  &  fi  on  la  lailibit  trop  long  -  tems  ex 
pofée  à  l'adion  du  feu ,  au  lieu  d'être  ondueufe 
elle  deviendroit  feche  &  caiFante  ;  ce  qui  elt  re 
pute  au  moins  un  grand  défaut  dans  les  bonne 
manufactures  ,  quoique  dans  quelques  blanchi 
ferles  où  on  fait  de  la  cire  commune ,  on  pr 
fére  cette  cire  parce  qu'elle  fouifre  mieux  le  *^ 
lange  de  la  graifïe. 

On  reconnoit  que  la  cire  jaune  en  pain  a  eij 
fophiftiquée  par  le  mélange  de  grailfes  ,  ou  à 
faveur  ;  ou  en  la  mettant  fous  la  dent.  Aph 
avoir  mordu  la  cire ,  iî  en  féparant  les  dents 
entend  un  petit  bruit,  c'eft  ligne  que  la  ci 
n'eft  point  alliée  de  grailfe,  &  le  contraire  Û 
juger  qu'on  y  a  introduit  de  la  graifle. 

La  cire  jaune  eft  employée  par  les  menuifn 
&  les  éhénijles  pour  donner  du  luftre  à  leurs  61 
vrages  ,  auHi-bien  que  par  les  frotteurs  des  pi;  ^ 
chers  des  appartemens.  On  en  fait  aulïi  des  bol 
gies  pour  la  marine  ,  parce  que  dans  les  pa 
chauds ,  le  fuif  devient  trop  coulant.  C'eft  cet 
cire  jaune  qu'on  emploie  pour  faire  diiïerel 
onguents,  des  cerats  &  des  maftics  ,  les  fcuîj 
teurs  en  font  wyïq  compofition  mêlée  de  graii 
pour  faire  leurs  modèles. 
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piufieurs  de  nos  provinces  nous  fourni (Tent  de 
cire  jaune  j  favoir  la  Champagne  ,  FAuvergne , 
jijou,  le  Bourdelois  ;  la  Normandie  ,  la  Bre- 
ine ,  la  Sologne  ;  mais  on  eft  encore  oWigé 
în  tiret  de  l'étranger ,  on  en  tire  du  Levant  &  du 
)rd. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  la  cire  ne 
mploie  qu'après  avoir  été  blanchie  5  nou§  aU 
îs  préfenter  l'idée  de  cette  opération. 
Les  pratiques  employées  pour  blanchir  la  cire 
me  font  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
'iichiiTeries  du  royaume.  S'il  y  a  des  cires  plus 
lies  les  unes  que  les  autres  ,  c'elt  parce  quç 
IX  qui  les  blanchiflent  les  allient  avec  moins 
iuif,  ou  qu'ils  n'y  en  mettent  point  du  tout: 
y  en  a  de  plus  b  anches  &  de  plus  tranfpa- 
ites  les  unes  que  les  autres ,  c'elt  que  les  blan- 
fleurs  entendent  mieux  leur  art ,  &  qu'ils  ap« 
:tent  plus  d'attention  à  leur  travail ,  &  enco- 
parce  qu'il  fe  trouve  des  cires  jaunes  ,  qui 
nchiflent  mieux  &  plus  facilement  les  unes 
i  les  autres. 

Les  cires  de  pays  de  vignobles  ne  blanchif. 
t  que  très- difficilement  ,  &  même  elles  ne 
nchiroient  pas  (î  on  ne  les  allioit  avec  du 
F,  qui  par  fa  blancheur  fait  difparoître  le  jau- 
:  on  y  mêle  jufqu'à  vingt- cinq- &  trente  li- 
s  de  fuif  fur  un  quintal  de  cite.  Comme  il 
i  aux  environs  de  Rouen  quelques  manufic- 
es  de  bougies  ,  où  Ton  ne  travaille  que  des 
2s  de  cette  efpece ,  on  connoit  à  Paris  ces  ci- 
communes  &  mélangées  fous  le  nom  de  67- 
de  Rouen  3  on  les  reconnoît  aifément  en  te 

Ce  3 
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que  la  cire  eft  d'un  blanc  mat  ,  Se  n'eft  jamaî; 
il  claire ,  ni  fi  tranfparente  que  les  belles  bou 
gies.  On  les  acheté  à  meilleur  marché  que  le 
bougies  faites  de  bonne  cire  ;  mais  elles  ne  fon 
pas  le  même  profit ,  parce  qu'elles  fe  confumen 
plus  promptement.  Il  n'y  a  que  quelques  celé 
bres  blanchifleries  où  Ton  fabrique  la  cire  fan 
aucun  alliage.  On  ajoute  d'ordinaire  dans  le 
autres  une  petite  quantité  de  graiiTe  à  la  font 
de  la  cire  jaune  :  le  mieux  eft  d'employer  le  fui 
de  mouton  le  plus  ferme  ,  celui  qui  eft  auprè 
des  rognons^  pour  le  préparera  ce  mélange  oi 
le  fond  &  on  le  bat  avec   du  vinaigre. 

La  cire  ne  doit  fa  couleur  jaune  qu'à  un 
fubftance  graffe  :  la  preuve  en  eft  que  la  cir 
jaune  eft  plus  onâueufè  que  la  blanche.  Cett 
huile  colorante  eft  moins  fixe  que  la  vraie  cire 
car  la  rofée  &  principalement  le  foleil  Tenlevenl 
On  s'attache  feulement  à  divifer  la  cire  de  mi 
iiiere  à  préfenter  le  p!us  de  furface  pollîble  ;  pou 
cet  effet,  on  la  fait  fondre  dans  une  grand 
chaudière  3  lorfqu'elle  eft  fondue  on  la  fait  cot 
1er  dans  une  cuve  de  bois  ,  élevée  de  cinq 
fix  pieds  de  terre,  que  l'on  couvre  avec  un  coi 
vercle  qu'on  enveloppe  avec  des  couvertures 
on  la  îaiiTe  pendant  quelques  heures  dans  cet  éti 
pour  que  les  craflès'  fe  dépofent  au  fond;  0 
fait  enfuite  couler  la  cire  fondue  par  un  robini 
de  bois;  on  la  reçoit  dans  une  paflbire  criblée 
qui  en  la  laiffant  échapper  par  fes  trous  retiel 
toutes  les,  ordures.  La  cire  tombe  de  la  pqjjoh 
dans  la  gréloire  ,  qui  eft  une  auge  longue 
étroite  percée  par   le  fond   d'une  cinquantair 
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petits  trous,  rangés  fur  une  même  ligne,  & 
ares  par  un  efpace  égal.  La  cire  diftribuée  par 
trous  &  formant  cinquante  fils  dans  la  chute, 
fe  rendre  fur  un  cylindre  de  buis  ou  de  quel- 
autre    bois  dur  &  bien  uni.     Le  diamètre  de 
:ylindre  eft  environ  d'un  pied.    Il   plon,^e  de 
moitié  de  fon  épaiifeur  dans  Peau  d^une  Ion- 
baignoire  ,    au  bout   de  laquelle  un  enfant 
ait  tourner  avec  une  m.anivelle.     Chaque   fil 
cire  Fondu  fe  fige  &  s'app^atit  en  arrivant  fur 
our   qui  trempe  dans  l'eau  froide  :   le   cylin- 
tournant,    c'eft  une  nécelfité  que  toutes  les 
telettes    de  cire   étant   fuccellîverjent  refroi- 
&  applaties ,  il  fe  forme  un  lacet  mince  qui 
létache  par  l'aclion  de  Teau  en  y  entrant.  La 
ace  de  l'eau  fe  trouve  couverte  en  un  inftant 
ces  cinquan*|7  rubans  jaunes  qui  fe  forment, 
ui  filent  fans  interruption  deiTus  le  tour.  On 
enlevé  avec  une  grande  fourche  de  bois  en 
liere  de   trident  s  &  delà  on  va   les  étendre 
d?  longs  chaifis  élevés  à  deux  pieds  de  ter- 
<  garnis  de  toile ,  où  le  tout  bien  épars  reçoit 
nprellions  de  la  rofée  &  du  foleils   onafjin 
les  retourner  afin  de  préfenter  au  foleil  les 
ices  qui  étoient  d'abord  en  delfous. 
orfque  la   cire  a  acquis  le  premier  degré  de 
icheur ,  on  la  relevé  de  deifus  les  toiles  pour 
orter  dans   le  magafHis   on  IV  met  en  tas  & 
l'y  laiife   pendant   un  mois  ou  iix  femaines 
:  lui  donner  le  tems  de  fermenter  ;  elle  for- 
alors  une  matfe  aîTez  folide   pour  qu'on  foir 
5e  de  fe  fervir  de  pioches  lorfqu'ou  Vcut  la 
er. 

C  c  4 
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On  refond  de  nouveau  cette  cire  qui  a  perdi 
fon  premier  jaune  ;  on  réitère  la  même  opéra 
tion  que  la  première  fois ,  on  la  met  en  ruban 
on  Pexpofe  au  foleil  &  à  la  rofée  fur  les  toiles 
cette  féconde  opération  fe  nomme  le  regrélage 
On  laiflè  la  cire  huit  ou  quinze  jours  fur  la  toile 
fuivant  le  tems  qu'il  fait ,  &  la  qualité  de  la  cire 
on  la  retourne  comme  on  a  fait  au  jaune  ,  i 
lorfque  la  cire  a  acquis  fon  blanc ,  on  ia  relev 
pour  la  porter  au  magafîn. 

On  refond  cette  cire  pour  la  troifieme  &  det 
niere  fois  :  cette  opération  fe  nomme  éculerr 
elle  Gonfifte^à  mouler  la  cire  en  petits  pains.  Ej 
la  faifant  fondre  5  quelques  blanchiifeurs  ajouten 
trois  à  quatre  pintes  de  lait  fur  un  millier  de  cire 
ce  lait  occafîone  à  la  vérité  un  dépôt  ou  u 
déchet  au  fond  de  la  cuve  ,  d'en^ron  deux  livri 
par  cent  de  cire  ,  déplus  que  lorfqu'on  n'en  m\ 
pas  y  mais  il  paroit  que  ce  dépôt  confidérab' 
rend  la  cire  plus  parfaite  &  plus  pure. 

Lorfque  la  cire  cfl  fondue  &  repofée,  on  la  fi 
eouler  lur  une  table  toute  percée  de  petits  enfor 
cemens  ronds  de  la  forme  des  pains  de  cire  blar 
che  que  vendent  les  marchands  épiciers-ciriers 
ayant  auparavant  mouillé  les  moules  d'eau  fra: 
elle  &  nette  ,  pour  qu'on  en  puifle  plus  facih 
ment  retirer  la  cire  :  après  quoi  on  Texpofe  er 
€ore  à  Tair  fur  les  toiles  pendant  deux  jours ,  ( 
deux  nuits.  Pour  lors  elle  eft  en  état  d'être  en 
ployce  pour  faire  les  cierges  &  la  bougie. 

Il  y  a  deux  manières   de   faire    des  cierges 
l'une    à  la  cuiller  ,   &  l'autre  à  la  main. 

Voici  la  première  :  Ton  coupe  les  brins  à 
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:hes ,  que  l'on  fait  ordinairement  moitié 
on  &  moitié  filalTe ,  obfervant  quTs  foient  de 
longueur  dont  on  veut  faire  les  cierges  :  on 
pend  une  douzaine  à  diftances  égales  autour 
il  cerceau  de  fer  perpendiculairement  au  def- 

d'un  grand  baffin  de  cuivre  plein  de  cire 
due.  Alors  on  prend  une  cuiller  de  fer  qu'on 
3lit  de  cette  cire,  on  la  verfe  doucement  fur 
mèches  au  delTous  de  leur  extrémité  fupé- 
ire  5 .  de   forte  que  coulant  du    haut   en   bas 

les  mèches ,  elles  en  deviennent  entièrement 
vertes ,  &  le  furplus  de  la  cire  retombe  dans 
)alîîn  5  au  deifous  duquel  eft  un  brader  pour 
ir  la  cire  en  fuiîon  ,  &  empêcher  qu'elle  ne 
îige.  On  arrofe  les  mèches  dix  ou  douze  fois 
Fuite  jufqu'à  ce  que  les  cierges  aient  pris  Té- 
feur  qu'on  leur  veut  donner.  Les  cierges 
it  formés  on  les  pofe  ,  pendant  qu'ils  font 
ore  chauds  ,  dans  un  lit  de  plume  pour  les 
.r  mous.  On  les  en  tir?  l'un  après  l'autre  pour 
rouler  fur  une  table   longue   &  unie  ,  avec 

inftrument  oblong  de  buis  ,  dont  le  côté 
rieur  eft  poli,  &  dont  l'autre  eft  garni  d'une 
Après  que  l'on  a  ainfi  rotilé  &  poli  les  cier- 
,  on  en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bout 
is  ,  dans  lequel  on  perce  un  trou  conique 
c  un  inftrument  de  buis  ,  afin  que  les  cier- 
puîilent  entrer  dans  les  chandeliers.  Enfin , 
pend  les   cierges  à  des  cerceaux  pour  les  fe- 

durcir,   &  expofer  en  vente, 
.^our  faire  les  cierges  à  la  main  ,  lorfque  les 
:hes   font    difpoiées    comme   ci  -  deffus  ,  on 
ollit  la  cire  dans  de  l'eau  chaude  ,  &  dans  un 
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vaifleau  de  cuivre  étroit  &  profond  ;  enfuite  < 
prend  une  poignée  de  cette  cire  ,  &  on  Tapp 
que  par  degrés  à  la  mèche  qui  eft  attachée  à  \ 
crochet  dans  le  mur  par  le  bout  oppofé  au  a 
let ,  de  forte  que  Ton  commence  à  former 
cierge  par  fon  gros  bout  5  on  continue  cette  of 
ration  en  le  faifant  toujours  moins  fort  à  n 
fure  que  Ton  avance  vers  le  collet.  Le  refte 
fait  de  la  manière  ci-defïtis  expliquée  ,  fi  ce  n' 
qu'au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plume 
on  les  roule  fur  la  table  aullî-tôt  qu'ils  font  formi 

Il  faut  obferver  que  pendant  toute  Topérati» 
des  cierges  faits   à   la  cuiller  ,   on  fe  fert  d'^ 
pour  mouiller  la  table  ,   afin  d'empêcher  que 
cire  ne  s'y  attache  ;  &  que  dans  l'opération 
cierges  faits  à  la  main  ,  on  fe  fert  d'huile  d 
live  pour  prévenir  le  même  inconvénient. 

La  bougie  de  table  ne  fe  fait  guère  autremc 
que  les  cierges  à  la  cuiller  :  on  fait  des  mec^ 
moitié  coton  ,  moitié  fil  blanc ,  &  lin  ;  on 
tord  un  peu  3  on  les  cire  avec  de  la  cire  bl; 
che^,  afin  de  les  égalifer  fur  toute  leur  longuei 
&  on  les  enferre  jpar  le  bout  avec  un  petit 
ret  de  fer -blanc,  placé  vers  le  collet  de  la  bc 
gie  3  ce  ferret  couvre  l'extrémité  de  la  mech 
&  empêche  la  cire  de  s'y  appliquer.  Quand 
mèches  font  enferrées,  on  les  colle  chacune  féi 
rément ,  par  le  côté  oppofé  au  collet ,  à  des  bo' 
de  ficelle  qui  font  attachés  autour  d'un  cercea 
fufpendu  au  deiîus  de  la  poêle  où  Ton  ticnj 
cire  en  fufîon  pour  coller.  Qiiand  toutes 
mèches  font  appliquées  autour  du  cerceau  , 
ic^.  ]ene  l'une  après   l'autre  ,  jufqu'à  ce  que 
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^ie  ait  acquis  environ  la  moitié  de  fon  poids; 
-à-dire,  qu'on  verfè  de  la  cire  deifus  les  me^ 
comme  on  le  pratique  aux  cierges  faits  à 
uiller.  Puis  on  retire  la  bougie  du  cerceau  ^ 
m  la  met  entre  deux  draps  avec  une  petite 
^erture  par  delTus  pour  la  tenir  molle  &  en 
d'être  travaillée.  Enfuite  on  la  relire  d'entre 
raps  ,   on  répand  un  peu  d'eau  fur  une  table 

unie,  &  bien  propre 5  on  la  roule  fur  cette 

:  avec  le  vouloir  ,  qui   eft  ordinairement  un 

de  buis  ,  plat  &  uni  par  deffbus ,  plus  long 

large  ,    ayant  une  poignée  par  defllis  ,    & 

la  forme  quoique  plus  grande ,  eft  à  peu 
femblable  à  ces  morceaux  de  marbre  tai'lés 
l'on  met  fur  les  papiers  dans  les  cabinets, 
s  l'opération  du  rouloir  on  coupe  la  bougie 
ôté  du  collet  ;  on  ôte  le  fcrret ,  on  lui  for- 
a  tète  avec  un  couteau  de  bois  ,  &  on  l'ac-- 
tie  par  le  bout  de  la  mèche  qui  e(t  décou- 
,  à  un  autre  cerceau  garni  fur  Çà  circon- 
îce  de  cinquante  crochets  de  fer.  Qiiandle 
^au    eft  garni  de  bougies  ,  on  leur  donne 

demi -jets  par  en  bïis,  puis  des  jets  entiers, 
n  continue  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  le  poids 
n  defîre.  Après  le  dernier' jet  on  décroche 
•ugie  j  on  la  remet  entre  les  draps  fous  la  cou- 
are  5  on  l'en  retire  pour  la  repaifer  au  rou- 
,   on  la  rogne  par  le  bas  aveu  un  couteau 

uis,  on  l'accroche  de  rechef  ^  des  cerceaux 
3r ,  &  on  la  laiiïe  fécher.    La  bougie  de  ta- 
eft  de  diiférente  groiîeur  ,  il  y  en   a  depuis 
re  5   jufqu'à  fcize  à  la  livre. 
'dï  de  la  qualité  du  coton   &  de  la  propor- 
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tion  de  la  mèche  ,  que  dépend  en  partie  la  bor 
de  la  bougie.  Le  coton  ne  fauroit  être  trop  bea 
trop  égal  ,  ni  trop  bien  épluché  ,  fans  quoi 
fait  couler  la  bougie  ,  ainfi  que  lorfque  la  n 
che  n'eft  pas  alfez  grolfe  ,  car  pour  lors  ce 
nieche  ne  con  fumant  pas  allez  de  cire  ,  elle  s\ 
travafe  hors  du  godet  qui  fe  forme  autour  de 
mèche.  Il  eft  des  cas  où  une  bougie  ,  même  tr 
bonne  ,  peut  couler  ;  comme ,  par  exemple  ,  lo 
qu'elle  eft  agitée  par  un  courant  d'air ,  ou  expo: 
trop  près  du  feu. 

La  bonne  cire  doit  être  d'un  blanc  clair  , 
peu  bleuâtre  ,  &  fur-^tout  tranfparente  ;  les  ci 
alliées  de  graiife  ,  peuvent  être  fort  blanche 
mais  elles  font  toujours  d'un  blanc  mat  & 
rineux  ,  on  n'y  trouve  point  ,  quand  on  les  t( 
che  5  la  féchereffe  de  la  cire  pure  y  elles  ne  fi 
point  aifez  tranfparentes,  elles  ont  une  mauva 
odeur  ,  qui  fe  fait  fentir  fur^tout  lorfqu'on  étf 
les  bougies  dont  elles  font  faites. 

On  reconnoit  auffi  au  goût  &  fous  les  de 
]a  cire  alliée  5  un  moyen  sûr  de  s'aifurer  û  01 
a  mêlé  de  la  graiife  ,  c'eft  d'en  faire  tomber 
goutte  fondue  fur  un  morceau  de  drap  ,  le 
qu'elle  eft  bien  refroidie  &  figée  ,  on  vcrfê  c 
fus  un  peu  d'e{jirit-de-vin  ,  puis  en  frottant 
tolfe  5  la  cire  doit  fe  détacher  entièrement , 
quand  l'humidité  de  l'efprit-de-vin  elt  diiîîp( 
il  ïiy  doit  rcfter  aucune  tache.  Il  faut  ai 
rompre  les  bougies  pour  connoitre  Jfî  la  cire 
térieure  eft  de  même  qualité  que  celle  de  defl 

Pour  faire  la  bougie  filet  ,   on  dévide  d'ab 
les  écheveaux  de  cocon  fur  des  tournettes  , 
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ant  d'un  iiœiid  plat  ,  qui  n'eft  pas  beaucoup 
;  gros  que  le  fil ,  les  bouts  des  uns  avec  ceux 
autres  5  elle  fe  file  à  peu  près  comme  le  fil 
chai  5  pEr  le  moyen  de  deux  gros  rouleaux 
cylindres  de  bois,  qu'on  nomme  tours,  qui 
:  placés  de  traArers  fur  des  pieds  foîides  ,  & 

Ton  fait  tourner  avec  des  manivelles ,  ce 
fait  paifer  en  allant  &  venant  plufieurs  fois 
aite ,  la  mèche  dans  la  cire-  fondue ,  qui  eil  dans 
baffine  ou  poêle  de  cuivre ,  &  en  même  tems 
les  trous  d'un^  filière  auffi  de  cuivre  attachée 
;in  des  bouts  de  la  baiîîne  j  enforte  que  petit 
etit  on  donne  à  la   bougie  telle  groffeur  que 

veut  5  fudvant  les  diiférens  trous  de  filière 
lefquels  on  la  fait  pafler.  Cette  bougie  eft 
che  ou  jauîie  ,    félon  le   prix  qu'on  le  pro- 

de  la  vendre  :    on  la  plie  en  petits  pains 

is  ,  ou  de  telle  forme  que  Ton  veut ,  &  on 

rxnt  quelquefois   de  diverfes   couleurs  5   fur- 

celle  qui  a  la  forme  d'un  livre. 
)n  colore  aulîî  la  cire  &  on  la  prépare  pour 
rs  ufages.  La  cire  blanche  eft  fufceptible  de 
idre  toutes  fortes  de  couleurs.  Pour  la  teindre  y 
broie  d'abord  à  l'huile  la  couleur  qus- l'onde^ 
;  enfuite  on  feit  fondre  de  la  cire  blanche 
)ain  5  &  lorfqu'elle  eft  en  fulion  ,  on  délaie 
ms  la  couleur  broyée  à  l'huile  s  après  quoi  011 
émet  en  petits  pains ,  comme  à  la  troifiemc 
e  du  bVanchiflàge  :  lorfqu'on  a  befoin  de 
.ployer  ,  on  la  fait  fondre  de  nouveim.  C'eft 
:  cette  pâte  attendrie  avec  de  l'elTencc  de  té- 
îuthlne  5  qu'on  peut  peindre  des  tableaux  aufîî 
lement  qu'avec  les  couleurs  broyées  à  l'huile, 
*our  le  iç^^au  de  la  grande  &  petite  çhaiiçei- 


4ï4  C  î  R 

lerie  ,  Pou  fait  ufage  de  cire  jaune  ,  rouge 
verce  :  la  jaune  eft  telle  qu'elle  provient  des 
ches  y  la  rouge  ell  coloriée  avec  du  vermilîo 
&  ia  verte  avec  du  verd-de-gris  :  la  cire  de  co 
miîlaire  eft  auiîî  coloriée  avec  du  vermillon 
cinabre  très  -  fin  ,  qu'on  a  jette  dedans ,  le 
qu'etle  étoit  en  fufion  ,  &  à  laquelle  on  a  a 
de  la  poix  graiTe  qui  la  tient  toujours  mol 
de  forte  que  pour  l'employer  ,  il  eft  inutile 
la  faire  chauffer  ,  ou  de  la  mettre  dans  E 
chaude  ,   comme  la  cire  du  fceau. 

On  prépare  auffi  de  la  cire  pour  tirer  les  ( 
preintes  des  pierres  gravées  :  on  prend  pour  (^ 
par  exemple  ,  une  once  de  cire  vierge  &  un  g 
de  fucre  candi  broyé  très-^fin  :  on  fait  fojidr 
tout  5  &  on  y  ajoute  une  demi-once  de  noir: 
fumée  ,  &  deux  ou  trois  gouttes  de  térébenth; 
Lorfque  ce  mélange  eft  un  peu  refroidi  ,  on 
forme  de  petits  pains.  Quand  on  veut  tirer 
empreinte ,  on  pétrit  cette  cire  entre  les  dq 
pour  l'attendrir  j  on  mouille  un  peu  la  pi| 
gravée  ,  en  y  appliquant  la  langue  ,  &  on  il, 
puie  fur  la  cire  pour  en  tirer  l'empreinte ,  qi 
trouve  faite  avec  beaucoup  de  précilion. 

On  ne  donne  point  d'autres  préparation^ 
cire   blanche ,  dont  on  veut  faire  des  figure: 
des  fruits ,  que  de  la  faire  fondre  ,   &  de  la 
fer  dans  le  moule   après  l'avoir  bien  huilé  ^ 
fuite  on  la  colore  au  pinceau. 

Les  ciriers  font  du  corps  de  l'épicerie 
eft  le  deuxième  des  lix  corps  des  marcha; 
Paris  :  voyez  épicier. 

Les  cires  blanches  venant  de  l'étranger  pa; 
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ivres  de  droits  d'entrée  fuivant  l'arrêt  du  3 

rier  1688  5   &  4  livres  de  droits  de  fortie, 

•brmément  au  tarif  de  1654,  '^s  droits  d'en- 

pour  la  cire  jaune  font  de  ^  livres  5  &  ceux 

ortie  de  6  livres  du  cent'pefant. 

omme  on  peut  donner  le  nom  de  ciriers  à 

qui  fabriquent  la  cire  d'Efpagne-,   nous  aU 

expliquer  ici  en  quoi  confitte  leur  travail. 

^riqiie  de  la  cire  d'Efpagne ,  ou  à  cacheteh. 

n  fabrique  des  cires  à  cacheter  de  plufieurs 
?urs.  Pour  faire  la  cire  rouge  ,  on  prend  une 
-once  de  gomme-laque  (qui  effc  une  vraie 
e  inflammable  )  de  térébenthine  2  gros ,  de 
)hone  2  gros  ,  de  cinabre  &  de  minium 
lacun  une  dragme.  On  fait  fondre  fur  uii 
oux  dans  une  chaudière  bien  nette  la  gomme- 
&  la  colophone  ,  on  ajoute  alors  la  téré- 
line  ,  &  enfuite  peu  à  peu  le  cinabre  &  le 
ira.  On  agite  le  tout  enfemble  ,  pour  le 
mélanger.  On  varie  fouvent  le  mélange  & 
)portion  des  matières  qu'on  emploie  5  mais 
Jt  toujours  pour  bafe  les  fubftances  réfi- 
s  inflammables.  Lorfqu'on  veut  que  la  cire 
)doriférante  5  on  y  ajoute  un  peu  de  mufc 
roulant  en  bâtons.  Lorfqu'on  veut  faire 
cire  jaune  d'or  5  on  prend  deux  onces  de 
-  refine  blanche  ,  de  maltic  &  de  fàndarac 
•nce,  de  fuccin  une  demi-once,  de  gomme- 
deu:^  gros.  Si  au  lieu  de  maftic  &  de  fan- 
5  on  prend  de  la  gomme-laque,  &  qu'on 
:e  la  gomme-guttc  ^  ou  aura  une  cire  brune 
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dans  laquelle  on  pourra  mêler  de  la  poudre  d' 
"Si  c'eft  de  la  cire  noire  que  Ton  veut  faire , 
fubititue  au  cinabre  le  noir  d'Allemagne.  Oni 
tire  de  dedans  la  chaudière  la  matière  de  la  c: 
à  cacheter  ,  &  lorlque  fa  chaleur  eft  un  peu 
minuée ,  une  femme  la  divife  par  morceatix  & 
pefe  dans  des  balances  ,  afin  de  les  donner  à  Pc 
vrier  pour  en  faire  des  bâtons  de  poids  égaux. 

L'ouvrer    qui  forme  les  bâtons  de  cire  à 
cheter  ,  fe  place  devant  une  table  quarrée ,  perc 
dans  fon  milieu  d'une  large  couverture ,  laque 
elt  recouverte  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cui^ 
bien  unie.  On  tient  fous  cette  plaque  du  feu 
lumé  ,    &  quand  la  plaque  a   pris  une  chai 
convenable ,  on  l'arrofe  avec  de  l'huile  d'o'iv 
on  y  porte  la  matière  de  la  cire  à  cacheter  to 
préparée  ^  on   la  roule   avec  la  polijjoire  qui 
une  planche  bien  lilfe  ,  &  on  en  forme  des  bato 
Plus  on  la  travaille  fur  la  plaque  ,  phjs  on  la  rc 
compade  &  de  bonne  qualité.  On  rend  les 
tons  de  cire  Itiifans  ,   en  les  expofant  à  un 
modéré  fur  un  rechaud.   Il  y  en  a  qui  au  1 
de  préparer  la  cire  de  cette  man  ère  ,  la  jett 
dans   des   moules  d'où  les   bâtons  fortent  t( 
polis. 

CISELEUR.  Le  cifeleur  eft  celui  qui  enri( 
&  embellit  les  ouvrages  d'or  (Se  d'argent  &  d' 
très  métaux  ,  par  quelque  deilein   ou  fcuiptls 
qu'il  y  repréfente  en  bas  relief. 

Four  cifeler  les  ouvrages  creux  &  de  peu 
pailîeur,  comme  lont  les  boites  demon'rre,  p 
mes  de   canties  ,  tabatières,  étuis,  &c.  on  c(|- 
mence  par  deiluier  iur  la  matière ,  les  fujets  qilî 

It 
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t  reprcfenter ,  &    on  leur  donne  le  relief  td 

)n  le  délire   en    frappant  plus   ou   moins  le 

al  5  &  en  le  chaiTant  de  dedans  en  dehors, 

X  relever   &  former  les  figures  ou  ornemens 

Ton   veut  faire  en  relief  fur  le  plan  ou  la 

^ace  extérieure  du  métal.  On  a  pour  cela  plu- 

rs  outils  ou  bigornes  de  diiFérentes  formes  , 

les  i  bouts  ou  fommets  defquels   on  applique 

:érieur  du  métal  y  obfervanc  que  les  bouts  ou 

îmets  de  ces  bigornes  répondent  précifément: 

lignes  &  parties  auxquelles  on  veut  donner 

relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau  le  métal 

la   bigorne  foutient  :  il  cède  ,   &  la  big^r* 

fait  en  dedans  une  impreflîon  ou  creux  qui 

ne  en  dehors  une  élévation  ,  fur  laquelle  oa 

[e  les  figures ,  &  ornemens  du  defTein  ,  après 

;n   a  rempli  tout  le   creux  avec  du  ciment. 

ciment  cft  une  mafle  compofée  de  réiîne  , 

ire   &  de  brique  mife  en  poudre  &  bien  ta^ 

ie  •)  cette  compolltion  tient  en  état  rou\T:age 

)n  cifele. 

.e^  opérations  du  cifeleur  s'exécutent  avec 
cifelets  de  toutes  groifeurs  ,  des  riâoirs  de 
:e  forte  de  taille  ,  rudes  &  doux  3  il  fe  ferû 
de  différens  burins  ,  de  cifeaux  plats  & 
n  '  ronds  ,  de  marteaux  gros  &  petirs  y  le  touc 
ant  l'ouvrage  qu'il  traite, 
.es  cifelets  font  de  petits  outils  d'acier  ^  longs 
iviron  cinq  à  lix  pouces  ,  &  de  quatre  à  cinq 
xs  à^  quarré  >  dont  un  des  bouts  eft  limé 
.rrément  &  en  dos  d'ane  ,  &  fautre  fert  de 
î.  Leur  partie  trempée  eft  quelquefois  poin- 
'fe  ,  mi2ds  leur  ufage  en  général  eft  pour  ci» 
rm.  \  D  d 
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fêler  Vouvrage  en  relief.  Dans  difFérentes  6cc 
fions ,  entr'autres  quand  il  s'agit  de  faire  parc 
tre  des  côtés  concaves  .  on  fe  fert  d'un  des  o 
tils  dont  nous  venons  de  parler  :  lî  ces  côt 
doivent  être  unis  ,  on  fc  fert  d'un  cifelet  un 
fî  Ton  veut  qu'ils  foient  mattés  ,  on  fe  fert  c 
cifelet  pointillé. 

Les  rifloirs  font  des  efpeces  de  limes  un  p 
recourbées  par  le  bout. 

On  cifele  les  pièces  de  relief  comme  celles  q 
ne  le  font  point  ;  fouvent  même  ces  dernières 
acquièrent  autant  que  les  autres ,  parce  qu'on 
poulfe  leur  champ  en  dehors,  aux  endroits  qu' 
veut  cifeler.  Cette  manière  de  cifeler  eft  la  pi 
commune;  l'autre  demande  trop   d'épaifleur 
trop  de   matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  dfeler  ,  pour 
parer  les  pièces  qui  ont  été  moulées ,  mais  do 
les  deffeins  n'ont  pu  fortir  du  moule  parfaiteme 
marqués ,  ou  fuflfrfamment  terminés, 

Cifeler  une  pièce  en  ce  fens ,  eft  prefqué 
même  chofe  que  retoucher  au  burin  en  gravu 
Les  çifeleurs  ne  forment  point  de  communal 
par  icaUere  ,   leur  art  eft  abiblument  libre. 

Les  fourbiffeurs  ,  les  arquebufiers  &  auti 
peuvent  cifeler  leurs  ouvrages. 

CLOUTiER.  Le  clouiier  eft  celui  qui  a 
droit  de  vendre  &  de  fabriquer  des  clous.  Ce 
qui  en  font  le  commerce  doivent  obferver  q 
la  matière  doat  ils  fe  fervent  pour  les  fâbriqt 
foit  douce  &  flexible.  Il  y  a  des  clous  de  dît 
rentes  grandeurs  f  &  même  de  difFérentes  fi 
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Le-  clou  eft  un  petit  morceau  de  métal  qui  eft 
ântu  par  uai  bout ,  &  qui  a  une  tête,  plate  ou 
1  crochet  à  l'autre  :  il  lert  à  attacher ,  à  fut 
;ndre ,  ou  à  orner  quelque  chofç. 
Les  métaux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinal- 
ment  pour  faire  des  clous  ,  font  l'or  ,  l'argent  > 
cuivre  ,  &  principalement  le  fer. 
Les  clous  de  fer  fe  forgent  au  marteau,  fur  une 
clume  h  les  autres  fc  fondent  par  les  orfèvres 
i  les  fondeurs. 

Pour  faire  un  clou  on  prend  une  verge  da 
:  plus  ou  moins  longue  y  on  la  chauffe  par  ua 
»ut  dans  la  forge  ^  &  quand  elle  eft  rouge ,  orE 
imorce ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  forme  la  lame  du  clou 
r  l'enclume  avec  un  marteau.  Qiiand  la  lame 
:  formée  on  coupe  le  clou  de  la  longueur  néeet 
re  avec  le  marteau  ,  fur  un  morceau  d'aciec 
mchant  appelle  cifeau. 

Le  clou  étant  coupé  ,  on  le  pafle  dans  la  clou^' 
'e  par  le  bout  pointu  ,  &  oa  y  forme  la  tête 
:oups  de  marteau.  La  clouyere  eft  un  morceau 
fer ,  long  d'environ  trois  pouces ,  attaché  près 
l'enclume,  &  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  ua 
ju  proportionné  à  la  grolfeur  du  clou  qu'on 
ut  faire. 

Après  cette  opération  on  fait  fortir  le  clou  da 
cbuyere  ,  &  on  en  recommence  un  autre ,  ainfî 
;  fuite  jufqu'à  ce  que  la  verge  de  fer  foit  ufée. 
Les  clous  fe  fabriquent  fi  promptement  qu'on 
i  fait  deu^  de  fuite  fans  être  obligé  de  réchauf- 
r  le  fer.  Nous  allons  dire  un  mot  des  diifé* 
ntes  fortes  de  clous. 

Il  y  a  de  la  kroqueUe  d'un  quart  ou  de  quatre 
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onces  le  millier  ,  de  demi-livre ,  de  trois  quarts 
d'une  livre  ,  de  cinq  quarts  ^  de  iîx  quarts ,  &  d( 
fept  quarts. 

Les  clous  k  couvreurs ,  &  à  maçons  doivent  être 
à  tète  plate.  On  les  nomme  clous  de  bouche 
parce  que  les  ouvriers  qui  les  employent  les  tien 
nent  plus  communément  à  la  bouche  pour  le, 
avoir  plus  à  leur  portée  en  travaillant.  Ils  fou 
de  deux  fortes  j  les  clous  à  ardoife ,  &  les  clou 
à  latte  :  les  premiers  font  de  deux ,  de  deux  6 
demie ,  &  de  trois  livres  au  millier  j  les  autres 
de  quatre,  &  de  quatre  livres  &  demie  :  ces  der 
niers  font  p^us  longs  que  les  autres ,  parce  qu'il 
s'employent  pour  clouer  la  latte  fur  de  vieux  bois 
Ils  s'achètent  à  la  fomme. 

Les  clous  à  parquet  ont  la  tête  longue  aâ: 
qu'elle  puifle  entrer  dans  le  bois ,  &  s'y  perdre 
Il  vCy  a  guère  que  les  menuifiers  qui  s'en  fer 
vent. 

Les  clous  à  crochet  font  ainfî  appelles  parc 
qu'au  lieu  de  tête  ils  ont  une  pointe  de  fer ,  qi 
s'élevant  en  angle  droit  fur  le  clou  ^  forme  u 
téritable  crochet. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  clous  à  foulkrs  3  1^ 
uns  qui  s'achètent  à  la  fomme ,  &  les  autres  a 
compte  :  ceux  à  la  fomme  pefent  deux  livres 
demie,  trois  livres  ,  trois  livres  &  demie  ,  i 
quatre  livres  au  millier  :  les  trois  premières  fort 
font  clous  légers  ;  les  autres  font  clous  au  poid 

Ceux  au  compte  font  encore  de  deux  efpeces 
des  clous  à  f©uliers  à  deux  têtes ,  &  des  clous 
fouliers  à  caboche ,  ou  à  pointe  de  diamant  5  1 
mis  &les  autres  font  fort  matériels  &  par  cet 
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ion  ne  s'achètent  point  au  poids.  Les  porteurs 
chaifes  ,  &  crocheteurs  de  Paris  font  prefque 

feuls  qui  s'en  fervent,  à  caufe  qu'ils  travail- 
itî  &  marchent  fans  ceiTe  fur  le  pavé. 
Les  clous  à  ^'foufflet  font  des  clous  faits  commet 

clous  à  fouliers ,  mais  plus  longs  &  avec  une 
e  plus  large.    On  s'en  fert  pour  les  gros  fouf- 
:s  des  forges ,  &  cV-ft  avec  ces  clous  que  le  cuir 
ttache  autour  des  bois. 
Les  clous  à  river  font  encore  à  peu  près  comme 

clous  à  fouliers  ,   avec  cette    différence  que 
:r  pointe    n'eft  point  aiguë  ,  mais  aulTî  groflè 

bout  qu'au   deifous  de  la   tète.    Ce    font  les 
luderonniers  qui  s'en  fervent. 
Les  clous  à  cheval  font  des  clous  qui  fervent 
.ttacher  les  fers  qu'on  met  fous  les  pieds  des 
îvaux    pour   conferver  leur  corne.   Il  y  en  a 

deux  fortes  ;  ks  uns  ordinaires  ,  &  les  au- 
«  à  glace.  La  feule  différence  confifte  dans  la 
3  que  les  premiers  ont  prefque  plate  ,  &  les 
res  en  forme  de  petite  pointe  de  dard  ;  afin 
dans  les  tems  de  gelées  ,  en  s'enfonçant 
vs  la  glace,  ils  rendent  les  pas  des  chevaux 
s   fermes. 

ïl  y    a     deux  fortes   de    cloutiers    dont    les 
5  portent   limplement  le   nom  de  cloutiers  ,  & 

autres  celui  de  cloutiers  d'épingle.  La  com- 
;nauté  des  premiers  eft  compofée  aujourd'hui 
Paris  de  foixante>liuit  maîtres  ;  elle  eft  régie 
quatre  jurés  dont  deux  font  élus  tous  les 
,  i  favoir ,  un  d'entre  les  nouveaux  maître^s , 
un  d'entre  les  anciens. 
Chaque   n:i.aitj:e  ne  peut  avoir  que  deux  ap* 
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prentifs  qui  doivent  faire  cinq  ans  d'apprentiC 
îage  5  &  enfuite  fervir  les  maîtres  deux  autres  an- 
liées  pour  avoir  droit  à  la  maitrife. 

Les  apprentiFs  de  province  ,  de  même  que 
eaux  de  Paris  ,  font  tenus  au  chef-d'œuvre ,  ex- 
cepté les  fils  de  maîtres.  Qiiant  aux  ftatuts  de: 
cloutiers  -  d'épingle^':   voyez  Tarticle  épinglier. 

COFFRETIER-MALLETIER.  Le  cofFretier 
inalletier  eft  celui  qui  fait  ou  vend  des  coffres 
Hialles  5  valifes ,  fourreaux  de  piftolets  ,  &  au 
très  femblables  ouvrages  propres  aux  gens  d 
guerre  5  ou  à  ceux  qui  vont  en  campagne  5  i 
porte  auffî  le  nom  de  bahutier. 

Pour  faire  une  malle  ,  Touvrier  commenc 
par  en  faire  le  fàt ,  c'eft-à-dire  ,  par  en  forme 
la  carcalTe  ,  comme  le  layetier  forme  celle  d'u 
lie  boîte  ,  à  l'exception  cependant  que  le  fO 
d'une  malle  eft  moitié  chêne  &  moitié  fapir 
Qiîand  le  fût  eft  formé ,  il  conftruit  le  couver 
cîe ,  y  met  les  charnières  ,  &  marque  Tendrai 
où  doit  être  placée  la  ferrure. 

Après  ces  opérations  Fourrier  engorge  la  mail 
c'eft-à-dire  5  qu'il  met  de  la  toile  au  fût  de  la  mail 
tout  au  tour  de  la  fermeture.  Il  a  enfuite  de  la  coHj 
compofée  de  rognures  de  peau ,  &  il  en  indu 
tout  le  corps  de  la  malle ,  fur  lequel  il  appliqu 
la  peau    qu'il  deiîre. 

Qj^iand  la  malle  eft  garnie  de  peau  ,  on 
ferre  ,  on  la  borde  de  fer  <-  blanc  avec  de  petit 
clous  appelles  broquettes  de  Liège  s  on  la  doi 
ble  enfuite  en  dedans  de  toile  ou  de  coutil, 
on  la  rtihanne ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  garnit  le  d 
daxis  du  couvercle  avec  des  ïwbans  rouges,  0. 
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t  enfuite  à  chaque  bout  des  anneaux  avec- 
pattes  de  fer  forgé  ,  pour  pouvoir  la  fou- 
er  qu*aiid  elle  eft  chargée  j  enfin  on  y  pofe 
ferrure  &  un  ou  deux  porte -cadenas.  Les 
orages  que  ks  maîtres  de  cette  commimaûto 
ivent  faire  vendre  ,  font  des  coiires  &  mal- 
de  bois  de  hêtre  ,  tant  plats  que  ronds  , 
1  cuirés  entre  les  jointures ,  foit  en  dedans , 
en  dehors.  Le  deflus  des  coftres  doit  être 
cuir  de  pourceau  ,  le  refte  feulement  de 
uton  ou  de  veau,  &  les  malles  doivent  être 
tes  de  cuir  de  pourceau  ,  ou  de  veau  d'une 
le  pièce  paiTée  en  alun;  les  uns  &  les  autres 
ti  ferrés  de  plus  ou  moii.s  de  bandes ,  fuivant 
t:  longueur ,  largeur  &  hauteur, 
^es  ftatuts  des  coffretiers  -  malletiers  ,  font  de 
)6  :  deux  jurés  conduifent  les  affaires  de  cette 
Limunauté  ,  &  font  (es  vifîtes  chez  les  maîtres» 
Ithaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif 
i  fois,  qu'il  eft  tenu  d'obliger  pour  cinq  ans, 
chaque  apprentif,  avant  de  fe  préfenter  pour 
iiaiu'ife  ,  doit  encore  avoir  fervi  les  maîtres 
q  autres  années. 

>i  un  apprentif  s'abfente  &  quitte  fon  mai-, 
l'efpace  d'un  mois  ,  le  maître  en  peut  pren- 
un  autre  en  le  faifant  ordonner  avec  les  ju- 
,  &  cet  apprentif  ne  peut  plus  fe  mêler  dudit 
tier ,  s'il  ne  fait  apparoir  d'excufe  légitime  de 
1  abfence. 

[l  eft  défendu  à  tout  coiFretier  -  malletier   de 

iimencer  fon   ouvrage    avant  cinq  heures  du 

tin  ,  ou  de  le  finir  plus  tard  que  huit  heures 

ibir  5   pour   que  le  voiiinage  ne  loit  point 

D  d  4 
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incommodé  du  bruit  infeparable  de  ce  métîi 
On  compte  à  Paris  quarante-un  maîtres  de  ce 
communauté. 

CONFISEUR.  Le  con£feur  eft  le  marehail 
qui  fait  &  qui  vend  des  confitures  &  firo 
faits  pour  Tagrément. 

Les  confitures  font  de  deux  efpeces  ;  favoi 
liquides  &  folides  s  les  unes  &  les  autres  fo: 
faites  pour  rendre  certaines  fubftances  que  V 
confit  5  plus  agréables  au  goût  j  &  pour  les  confe 
ver  plus  long-tems. 

Les  efpeces  de  confitures  que  les  confifeu 
tiennent  dans  leurs  boutiques ,  font  des  gelées 
des  confitures  liquides  que  Ton  nomme  au 
r^inrmelades  ,  des  confitures  feches  ,  faites  avec  d 
fiibftances  réduites  en  poudre  ou  en  pulpes, 
enfin  des   fruits  entiers  confits  dans  le  fucre. 

Les  gelées  font  des  préparations  qu'on  fait  av 
au   fucre  &  des   fucs    mucilagineux  de  fruits 
qui  prennent   en  refroidiilànt  une  confiftance 
colle. 

Tous  les  fucs  des  fruits  ne  font  pas  propr 
à  former  des  gelées ,  il  faut  qu'ils  foient  un  pe 
mucilagineux ,  comme  font  ceux  de  poires , 
pommes  ,  de  verjus  ,  de  coings ,  de  grofeillei 
d'abricots  ,    &c. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  grofeilîe  ;  on  m 
dans  une  baiîine  quinze  livres  de  grofeilles  égra 
nées  5  &  douze  livres  de  fucre  concaiîé  3  c 
place  le  vaiîlèau  fur  le  feu  :  à  mefure  que  l 
grofeilles  rendent  leur  fuc  ,  le  fucre  fe  diifoui 
on  remue  dans  ces  commencemens  avec  ui 
écuraoirç  ^  afin  que  la  matière  ne  s'attache  poil 
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j  fond  du  vailîeau  :  on  fait  bouillir  ce  mélange 

petit  feu  5  jufqu'a  ce  qu'il  y  ait  environ  un 
uart  de  l'humidité  d'évaporée  ,  ou  qu'en  met- 
mt  refroidir  un  peu  de  la  liqueur  fur  une  at 
ete  5  elle  le  fige  &  prenne  l'apparence  d'une 
)lle.  Alors  on  paife  la  liqueur  au  travers  d'un 
.mis  fans  exprimer  le  marc  :  on  verfe  dans  des 
Dts  la  liqueur  tandis  qu'elle  eft  chaude  ;  lorfque 

gelée  eft  prife  &  refroidie  ,  on  couvre  les 
ors. 

On  prépare  la  gelée  de  cerifes  de  la  même 
laniere  ,  &  toutes  les  gelées  des  fruits  muci- 
gineux  qui   rendent  leur  fuc. 

On  peut  faire  la  gelée  de  grofeille  avec  le  fuc 
^puré  du  fruit  5  comme  avec  le  fruit  entier; 
ais  elle  eft  plus  agréable  ,  lorfqu'elle  eft  faite 
î  cette  dernière  façon  ,  à  caufe  du  goût  du 
uit  qu'elle  conferve  davantage.  La  gelée  de  gro- 
illes  5  pour  être  belle  ,  doit  être  d'une  couleur 
)uge  vermeille  ,  bien  tranfparente  ,  bien  trem- 
ante,  &  d'une  faveur  aigrelette  agréable. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  cohigs  ou  cotignac  , 
1  choiiît  des  coings  qui  ne  foient  pas  dans 
ur  dernière  maturité  ;  on  les  efluie  avec  un 
ige ,  pour  emporter  le  duvet  cotoncux  qui  fe 
ouve  à  leur  furface  :  on  les  coupe  en  quatre , 
.1  fépare  les  pépins ,  on  fait  cuire  ce  fruit  dans 
ne  fufEfcnte  quantité  d'eau  ,  on  paiîe  la  dé- 
Dclion  avec  expreiîîon  ,  on  y  fait  diiibudre  le 
jcre  5  on  clarifie  ce  mélange  avec  quelques 
iancs  d'œufs  ,  on  fait  évaporer  la  liqueur  iuf. 
u'a  ce  qu'elle  forn>e  une  gelée ,  ce  que  Ton  re- 
Dunoît.  de  la  manière  qu'on  a  expliqué  pour 
i  gelée  de  grofeille. 
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On  prépare  de  même  la  gelée  de  pommes ,  d 
poires ,  &c.  on  aromatife  ces  dernières  avec  am 
once  d'eau  de  canelle ,  qu'on  ajowte  fur  la  fin  d 
leur  cuite. 

Pour  faire  la  marmelade  d'abricots ,  on  choilî 
des  abricots  bien  mûrs ,  on  les  coupe  en  deux 
on  en  fépare  les  noyaux,  on  pefe  quinze  livre: 
de  ce  fruit  >  d'une  autre  part  on  fait  cuire  le  fu 
cre  à  la  plume ^  alors  on  ajoute  le  fruit,  on  remue 
ce  mélange  :,  &  on  le  fait  bouillir  pendant  ur 
demi  quart-d'heure ,  ou  jufqu'à  ce  que  cette  mar 
melade  ait  une  confiftance  convenable,^  ce  qu 
Ton  reconnoit  en  en  mettant  refroidir  un  pei 
fur  une  affiette  5  alors  on  met  les  amandes  qu'oi 
a  féparées  des  noyaux ,  &  dont  on  a  ôté  la  peau 
on  coule  dans  les  pots  la  confiture ,  tandis  qu'elle 
eft  chaude ,  &  on  ne  la  couvre  que  lorfqu'elle  ef 
entièrement  refroidie. 

On  fait  des  confitures  feches  de  tant  de  fruits 
qu'il  feroit  aflez  difficile  de  les  pouvoir  détaillei 
toutes.  Les  plus  ufitees  font  les  écorces  de  citron! 
&  d'oranges  ,  les  prunes  ,  les  poires ,  les  cerifes , 
les  abricots  ,  les  amandes  &  les  noix. 

On  prépare  en  confitures  feches  les  fruits  en 
tiers,  ou  feulement  coupés  par  morceaux  s  le; 
racines  ou  certaines  tiges  &  certaines  écorces 
Ces  fubftances  doivent  être  tellement  pénétrées 
par  le  lucre ,  qu'elles  foient  feches  &  prefquc 
friables.  On  n'oblerve  aucune  proportion  de  fu 
cre  fur  celle  des  ingrédiens  :  il  fuffit  de  les  privei 
de  toute  leur  humidité,  par  le  moyen  du  fucre 
cuit:  à  îa  plume  5  de  niaiiiere  même  que  celui  qu: 


Q 
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[le  dans  les  fubftances  foit  fec  Se  privé  lui- 
ème  de  toute  humidité. 

Pour  am^e  le  fucre  à  la  plume  ^  011  met  dans 
le  balline  deux  livres  de  fucre  avec  une  livre 
îau:  on  fait  chauffer  ce  mélange  pour  diifou- 
i  le  fucre  :  on  fiit  évaporer  Fhumidité  jufqu'à 

qu'en  plongeant  une  cuiller    dans  ce  fîrop 
uillant  5  &  la  fçcouant  brufquement ,  le  fucre 

s'échappant  de  la  cuiller  fe  divife  en  une  eC- 
:e  de  pelhcule  mince  &  légère,  femblabie  à 
e  toile  d'araignée  qui  voltige  en  l'air.  On  nom- 
)  fucre  cuit  à  la  petite  plume  ow  perlé  celui  qui 
)duit  difficilement  cet  eifet  ,  &  [ucre  cuit  à  la 
xnde  plume ,  celui  qui  le  produit  facilement. 
1  reconnoît  encore  que  le  fucre  ert  cuit  à  la 
mie  5  lorfqu'en  en  prenant  un  peu  dans  une  ^ 
îller  5  &  le  faifant  tomber  d'un  peu  haut ,  la 
rniere  goutte  fe  termine  en  un  fil  blanc  très- 
ié,  fec  &  caffant.  Dans  cet  état  il  eftàla  gran- 
plume ,  &  lorfqu'il  forme  une  petite  goutte 
ide  &  brillante  au  bout  de  ce  fil  ,  c'eft  une 
rque  qu'il  eft  cuit  ou  perlé  ou  à  la  petite  • 
me. 

Le  fucre  cuit  au  caramel ,  eft  le  fucre  cuit  à  la 
inde  plume  5  qu'on  fait  cuire  encore  davanta- 
,  &  qu'on  fait  rôtir  légèrement.  Ce  fucre  a 
e  couleur  roulfe  comme  le  fucre  d'orge ,  parce 
'il  a  commencé  à  fe  brûler.  Nous  allons  don-  ' 
r  un  exemple  des  confitures  feches  ou  des 
lits  confervés  dans  leur  entier  ,  en  prenanc 
ur  exemple  les  tiges  d'angélique  confites,  qu'oit 
pelle  auiîî  conferve  d'angélique. 
On  prend  des  tiges  d'angélique  qu'on  a  cou«^ 
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pées  de  la  longueur  convenable  ;  on  les  fait  boil 
îir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau ,  pour  ef 
porter  une  partie  de  la  faveur  ;  ce  que  les  coi 
leurs  nomment  blanchir  les  fruits  ;  on  enlevé 
tiges  avec  une  écumoire  ,  on  les  met  ég\/ii 
fur  un  tamis  de  crin  :  enfuite  on  fait  cuire 
fucre  à  la  grande  plume  ,  on  y  plonge  les  ti| 
d'angélique ,  &  on  fait  bouillir  le  tout ,  jufq 
ce  que  ces  tiges  aient  perdu  toute  leur  humi 
té ,  ce  que  Ton  reconnoît  par  la  fermeté  qu'ci 
acquièrent  eii  bouillant  dans  le  fucre.  On  les 
îeve  avec  une  écumoire ,  &  on  les  met  refroii 
&  égoutter  fur  des  ardoifes  ;  lorfqu'elles  font  f| 
fifimment  refroidies  ,  on  les  enferme  dans 
boîtes  qu'on  tient  dans  un  endroit  chaud ,  a 
qu'elles  ne  s'amolliflent  point  en  attirant  V\ 
niidité  de  l'air. 

On  prépare  de  la  même  manière  toutes 
conStures  feches,  à  l'exception  cependant  qu' 
ne  fait  pas  bouillir  auparavant  les  fubftances  c; 
n'ont  point  de  faveur  trop  forte  ;  on  eft  obli 
de  paifer  les  fruits  mous  &  fucculens  plufie 
fois  dans  le  fucre ,  parce  qu'ils  font  plus  diffici 
à  être  pénétrés. 

Les  dragées  ,  les  paJîiUes  &  les  figures  en  fua 
font  encore  l'ouvrage  des  €onfileurs.  Il  fe  f 
des  dragées  de  tant  de  fortes ,  &  fous  des  noi 
il  diiférens  ,  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  les  exp 
quer  toutes.  Oh  met  en  dragées  de  l'épine  vin 
te ,  des  framboifes ,  de  la  graine  de  melon  , 
piftaches ,  des  avelines  ,  des  amandes  de  plufie 
fortes  5  des  amandes  pelées ,  dont  la  peau  a 
orée  à  i'gau  tiède  ^  desamajides  lilTées  aiuiqî. 
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on  a  lailTé  la  peau ,  des  amandes  d'Efpa- 
î  qui  font  fort  grolfes  &  rougeâtres  en  de- 
IS5   &c. 

La  façon  de  couvrir  de  fucre  la  fubftance  qui 
t  former  le  noyau  de  la  dragée ,  eft  la  même 
ir  tous  les  fruits  ou  graines  deftinés  à  fervir 
et  ufage  y  ainfî  nous  penfons  qu'en  donnant 
naniere  de  couvrir  une  amande  de  fucre  pou£ 
former  une  dragée,  on  aura  une  fuffifante 
moiflance  de  ce  genre  de  travail. 
3n  fait  cuire  dans  un  poêlon  du  fucre  clarifié  ^ 
^u'à  ce  qu'il  ait  la  confiftance  d'un  firop  fort 
is.  On  a  un  tonneau  percé  par  fes  deux 
ds,  fur  la  partie  fupérieure  duquel  on  place 
;  ballîne  de  cuivre  5  de  grandeur  propre  à 
iplir  abfolument  le  diamètre  du  tonneau  ;  on 
:  dans  le  fond  de  cette  bailîne  la  quantité 
iiandes  qu'il  en  peut  contenir  en  les  plaçant 
unes  auprès  des  autres  :  on  met  enfuite  au 
bus  de  la  baflîne  dans  le  tonneau ,  un  réchaud 
feu  capable  de  procurer  aux  amandes  une  dou- 
chaleur. 

^and  le  fucre  eft  au  point  convenable ,  on 
verfe  avec  une  cuiller  une  fuflbfante  quantité 

les  amandes ,  ayant  foin  de  les  agiter  conti- 
îïlement  avec  une  {patule  de  bois ,  pour  les 
pêcher  de  fe  coller  les  unes  contre  les  autres, 

leur  donne  ainfî  fucceffivement  plufieurs  cou- 
^s  de  fucre,  en  fuivant  la  même  méthode 3 
^u'à  ce  qu'e-lles  aient  acquis  la  grolfeur  qu'on 
it  leur  procurer. 

Certains  confifeurs  mettent  pour  dernière  cou^ 
i  dej'amidou  fur  les  dragées  5  la  plupart  même 
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en  mêlent  avec  le  fucre  pour  augmenter  le- 
fcénéfice. 

L'opération  dont  nous  venons  de  parler  ,  i 
commune  aux  dragées  lijfées ,  &  aux  dragées  pi 
lées  qui  font  hérillées  de  petites  pointes  qui  . 
rendent  raboteufes. 

On  parvient  à  lijjer  Its  dragées^  en  les  mi 
tant  dans  une  baffine  où  on  les  agite  fortenii 
dans  tous  les  fens ,  en  y  ajoutant  quelques  goi 
tes  de  iîrop  froid  que  les  confifeurs  nomme 
jirop  cuit  à  lijfer.  Les  dragées  étant  liiTées ,  n'o 
befoin  que  d'être  féchées  :  on  les  porte  pour  c 
effet  à  rétiive  :  c'cft  un  endroit  dont  le  plancli 
ell:  garni  de  tôle ,  &  dont  les  murs  font  revêt 
de  petites  tringles  de  fer  ,  fur  lefquelîes  on  pb 
des  tamis  qui  contiennent  les  dragées  :  au  n 
lieu  de  l'étuve  eft  un  poële  ou  une  chaudière 
fer  pleine  de  feu. 

Pour  faire  les  dragées  perlées  ,  on  proced 
comme  nous  Pavons  dit  ,  jufqu'au  milieu 
l'opération,  de  la  même  manière  que  pour  fa 
les  dragées  lilfées  ;  mais  quand  elles  ont  acq 
dans  la  première  baffine  la  moitié  de  la  grofle 
qu'on  veut  leur  donner  ,  on  les  met  dans  u 
autre  ,  fufpendue  au  pla*ncher  par  le  moyen  d'à 
corde  attachée  aux  deux  ances  de  la  baffine  c 
font  diamétralement  oppofées  ;  &  par  le  moy 
d'une  autre  ance  placée  à  fa  partie  antérieur 
on  fiit  fauter  les  dragées  bien  au  delfus  de 
baffine,  par  le  balancement  confidérable  qu' 
lui  procure  :  on  ajoute  du  firop  de  tems  enten' 
&  on  met  lous  la  baffine  un  réchaud  de  feu.  I 
différens  mouvemens  que  reçoivent  les  drag- 
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r  cette  manœuvre ,  leur  procurent  les  petites 

intes  dont  nous  les    voyons  hériflees  j  après 

te  opération ,  on  les  porte  à  l'étuve  de  même 

e  les  dragées  liffées. 
>  fucre  qui  refte  au  fond  des  bafîînes  eft  em^' 

)yé  à  iFaire  les  dragées  communes, 
^es  bonnes  qualités   des  dragées  font  d'être 

uvellement  faites ,  que  le  fucre  en  foit  pur  ^^ 

is  mélange  d'amidon  y  qu'elles  foient   dures  ^ 
les  &  auilî  blanches  dedans  que  dehors  :  enfin 

eles  fruits ,  graines  &  autres  fubftances  qui  en 

it  le  noyau  ,  foient  récentes. 

Le  fucre  à  faire  les  pralines  doit  être  cuit  juC 
'à  la  grande  plumes  on  les  fait  en  mettant  dans 
poêlon  les  amandes  fans  être  pelées ,  dans  le 
:re  ainlî  préparé  ;  on  les  agite  fortement  avec 
fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  que  le  fucre  foit 
:iérement  attaché  aux  amandes,  &  qu'il  ait  ac- 
is  une  couleur  brunâtre.  Cette  opération  doit 
jwécuter  fur  un  feu  très-ardent. 
Les  pajîillages  font  compofés  de  fucre  en  pou^ 
&  d'un  peu  de  mucilage  de  gomme  adra^ 
it  que  l'on  aromatife  avec  toutes  fortes  d'odeurs 
dont  on  forme  une  pâte.  On  coupe  enfuite 
te  pâte  avec  des  emporte -«pièces  de  fer -blanc 
jr  lui  donner  les  différentes  formes  qu'on  de- 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  pajlilles ,  favoir  les 
lîlles  en  cornet ,  les  pajîilies  à  la  daiiphine ,  les 

[tilles  au  cachet ,  les  pajtilles  au  tamu  ^  les  pajiilles 

[nfparentes  y  Sic, 

iToutes  ces  paltilles  à  l'exception  des  pajlilks 
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tranfparentes  ne  diiFérent  entr'elles  que  par  îei 
forme. 

Lorfque  la  pâte  eft  compofce,  comme  noi 
Vavons  die  ,  on  VabaiJJe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'o 
rétend  avec  un  couteau  de  bois  fur  une  tab 
que  Ton  nomme  tour,  &  lorfque  la  pâte  eft  pa 
venue  à  n'avoir  qu'une  demi  -  ligne  d'épaifleui 
on  coupe  les  paftilles  avec  divers  emporte-pièce 
On  imprime  fur  chacune  d'elles  pendant  qu'e 
ks  font  encore  fraîches  différentes  figures  par 
moyen  d'un  moule  de  bois,  &  delà  on  les  por 
à  l'étuve.  On  leur  fait  auffi  prendre  des  figura 
relatives  au  goût  ou  à  l'odeur  qu'elles  ont ,  p 
exemple  les  paftilles  au  caffé  ont  la  couleur  & 
Égure  d'un  grain  de  caffé  brûlé ,  &c. 

Les  paftilles  tranfparentes  font  compofées  ( 
très-beau  fucre  clarifié  qu'on  a  fait  cuire  jufqu'î 
caramel,  Lorfqu'il  eft  à  ce  degré  de  cuiffon ,  c 
le  coule  dans  une  petite  poêle  ou  cuiller  de  eu 
vre  qui  a  un  bec  très»allongé  j  on  le  verfe  enfu 
de  diftance  en  diftance  goutte  à  goutte  fur  ui 
table  de  marbre  ou  fur  une  plaque  de  cuivr 
de  manière  à  former  plufieurs  paftilles  rondes  c 
la  largeur  d'une  pièce  de  douze  fols.  Le  fucre  i 
tombant  fe  refroidit ,  fe^fige  ,  devient  tranfpare 
&  très-folide.  On  enlevé  ces  paftilles  de  deffus 
marbre ,  &  on  les  porte  à  l'étuve. 

Les  paftilles  font  odorées  avec  différentes  fub 
tances  ;  comme  les  fruits  à  écorce ,  &  les  fiibfta; 
ces  aromatiques   feches. 

Pour  donner  aux  paftilles  l'odeur  des  fruits 
écorce,  on  prend  un  fruit  tel  que  le  citron  3  ( 
en  ufe  la  première  écorce ,  en  le  frottant  fort 

me 
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eht  fur  le  fucre>  ou  fait  fécher  enfuite  ce  fucre, 
on  le  réduit  en  poudre  pour  compofèr  la  pâte 
mt  nous  avons  parlé.  On  fe  fert  du  même 
océdé  pour  l'orange  ,  la  bigarade ,  la  berga- 
ote  5  Sec. 

Pour  odorer  les  paftilles  avec  les  fubftances 
^matiques  feches  telles  que  la  canelle,  le  giro- 
,  1^1  vanille,  le  cafFé,  &c.  on  réduit  ces  fubf. 
ices  en  poudre  ,  &  ou  en  mêle  une  fuffifante 
antité  avec  le  fucre. 

Les  matières  qui  fervent  à  colorer  le  fucre 
iitla  cochenille  pour  le  rouge,  le  bleu  dePruiîe 
ur  le  bleu ,  le  fafran  pour  le  jaune.  Quelques 
nBfeurs  fe  fervoient  de  gomme  gutte  ^  pour  pro-- 
rer  au  fucre  cette  dernière  couleur  j  mais  cette 
3ftance  étant  un  purgatif  draftique  des  plus 
)lents  5  elle  a  été  profcrite ,  ainfi  que  les  autres 
^rédiens  mai-failàns.  Les  autres  couleurs  font 
iipofées  de  celles  ci^deifus  détaillées  ,  dont  on 

me  des  mélanges- &  des  nuances  plus  ou  moins 

icées. 

Le  fucre  eft  coloré  quelquefois  tant  intérieu- 

lient  qu'à  fa  futface,  &  quelquefois  à  fa  furfa- 

feulement. 

On   colore  la   pâte   des  paftilles  en    délayant 

.13  une  petite  quantité  d'eau  une  ou  plufieurs 
couleurs  dont  nous  avons  parlé,   &  en  les 

ant  avec  la  pâte  jufqu'à  ce  que  îe  tout  ait  acquis 

e  couleur  également  diitribuée. 

Les  figures  en  fucre  fe  font  avec  la  même  pâte 

nt  on  forme  les  paftilles  dans  laquelle  on  mêle 
peu  d'amidon. 

Les  parties  d'une  figure  fe  font  toutes  féparé- 

Ee 
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ment  dans  des  moules  de  bois  deftinés  à  ce 
lïfage  s  on  les  aflenible ,  après  coup  ,  en  mouillan 
un  peu  les  deux  extrémités  qui  doivent  fe  réu 
îiir  5  à  moins  que  Tartirte  ne  ibit  alFez  intelligen 
&  aiïëz  adroit  pour  modeler  les  figures  par  1 
moyen  de  divers  ébauchoirs  fans  avoir  recour 
aux  moules  dont  on  fe  fert  ordinairement. 

On  peint  les  figures  &  les  fleurs  à  Taide  d'ut 
pinceau  9  avec  toutes  les  couleurs  qui  fervent 
peindre  en  miniature. 

A  Paris  les  confifeurs  font  partie  du  corps  d'é 
picerie  qui  eft  le  fécond  des  fix  corps  des  mar 
chauds  i  voyez  épicier. 

Cet  art  paroit  être  forti  de  la  pharmacie  en  o 
que  les  apothicaires  s'occupent  des  mêmes  objets 
dans  la  vue  d'en  former  des  médicamens  fucré 
&  non  des  confitures  pour  la  table. 

CONSTRUCTEUR,  Le  conftrucleur  eft  Par 
tifte  qui  donne  les  plans  &  qui  fait  exécuter  1 
conftrudion  des  navires  5  galères  ou  autres  bâti 
mens  de  mer.  C'eft  fous  les  ordres  de  ce  coni 
trudeur  que  travaillent  les  maîtres  charpmiiey 
de  navire. 

Les  premiers  eflais  que  les  hommes  firent  fu 
îa  navigation  font  fans  doute  très-anciens  ;  mai 
ce  ne  fut  qu'après  bien  du  tems ,  des  ejfforts  l 
du  travail,  que  l'on  parvint  à  faire  avec  toute  la  prt! 
cifion  polîible  les  grands  navires  ,  ces  muiibii 
flottantes ,  &  ces  voiliers  fi  légers  à  la  courfe. 

Mille  hazards,  mille  occafions  auront  offei 
aux  yeux  des  premiers  hommes  des  morceaux  c 
bois  flottans  fur  l'eau.  Il  a  été  facile ,  d'après  ce 
connoiflances,  d'en  raflèmbler  un  certain  nombri 
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e  les  réunir  par  des  liens  &  d'en  conftruire  un  ra« 
eau.  Après  avoir  éprouvé  que  cet  alîèniblage  fé 
)urenoit  fur  Peau  ,  il  fut  également  aifé  de  s'ap- 
ercevoir qu'à  proportion  de  fï  grandeur  ,  cette 
iachine  fupportoit  une  charge  pkis  ou  moins 
liante  5  Pexpérience  aura  eiiifm  appris  Part  de 
irigèr  ces  efpeces  de  bâtimens  ,  les  feuls  dont  on 
.ira  fait  ufâge  dans  les  premiers  tems.  Aux  ra- 
?aux  auront  probablement  fuccédé  les  pirogues^ 
elKà-dire,  des  troncs  d'arbres  creufés  par  le 
ioyen  du  feu. 
Les  arbres  aifez  gros  piour  que  de  leur  tronc 
Il  en  puilfe  faire  des  bâlimens  d'une  certaine 
tpacité  5  ne  fè  trouvent  pas  abondamment  dans 
)us  les  pays  ni  dans  tous  les  cantons.  Il  a  donc 
ilu  chercher  les  moyens  d'imiter  ces  fortes  dé 
iteaux  naturels ,  &  trouver  l'iirc  d'en  conftruirè 
'ec  différentes  pièces  de  bois ,  qui  raffemblées 
ilfent  une  fôlidité  convenable  &  une  capacité 
liïifante.  Plufîsurs  nations  de  l'antiquité  fe  fer- 
.nent  de  canots  compofés  de  petites  baguettes 
;  bois  pliant ,  difpofées  en  forme  de  claies  & 
)uvertes  de  cuir.  Ces  efpeces  de  bâtimens  font 
iGore  en  uîage  fur  la  mer  rouge.  Les  barques 
3s  peuples  de  l'Iflande  font  formées  de  longue» 
.Tche9 ,  croifées  &  attachées  avec  des  liens  de 
arbes  de  baleine.  "  Elles  font  garnies  de  peaux 
î  chien  de  mer  coufues  avec  des  nerfs  au  lieu 
3  fil.  Les  canots  des  fauvages  de  l'Amérique 
)nt  faits  d'ecorces  d'arbres.  Je  crois  cependant, 
it  M.  Goguet ,  qu'on  n'aura  pas  tardé  à  trouver 
art  de  faire  des  bâtimens  de  plufieurs  planches 
feaiblées  &  réunie»,   foit  avec  des  liens,  foif? 
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avec  des  chevilles  de  bois  y  bien  des  peuples  nom 
ollrent  encore  des  modèles  de  l'une  &  de  l'autre 
de  ces  conftruâions.  De  fimp'es  perches  &  un  avi- 
ron fuffiioient  pour  la  manœuvre  de  ces  bâtimens. 

Mais  l'expérience  aura  bientôt  appris  qu'on 
devoit  mettre  de  la  différence  entre  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens  propres  à  voguer  fur  les  riviè- 
res 5  &  celle  des  bâtimens  deftinés  à  la  mer.  Il  a 
donc  fallu  étudier  la  forme  qu'on  devoit  donner 
aux  navires  ,  pour  les  rendre  fermes  &  capables 
de  réfifter  à  l'impétuofîté  des  flots.  On  a  varié 
la  forme  des  vaiffeaux  &  leur  grandeur ,  fuivant 
i'ufage  auquel  on  les  deftinoit  :  on  fabrique  des 
vaiiTeaux  de  guerre  ,  des  vaiffeaux  marchands 
de  toutes  efpeces 5  des  galères,  &:c.  mais  leur 
charpente  a  toujours  quelque  chofe  de  général. 

Dans  la  conftruction  des  vaiffeaux ,  on  com- 
mence à  faire  la  quille ,  qui  doit  traverfer  &  fou- 
tenir  le  bas  du  vaiffeau  de  l'un  à  l'autre  bout 
On  raffembk  enfuite  fur  la  quille ,  deux  longues 
files  de  varangues  ou  de  chevrons  courbés,  qui  fe 
réuniffent  de  part  &  d'autre^  comme  lesdeux  rangs 
des  côtes  fe  réuniffent  à  l'échîne  dans  le  corps 
humains  c'eft  proprement  la  carcaffe  du  vaiffc'  u. 
On  en  revêt  enfuite  les  flancs  ,  il  fe  trouve  dan? 
bas  du  vaiffeau  un  fpacieux  fond  5  quefonnom-nie 
fond  de  cale  :  viennent  enfuite  trois  ponts  ou  étages 
qui  font  au  deffus.C'eft  dans  le  fond  qu'on  étend  les 
pierres  ,  le  fable  &  les  autres  matières  pefantes 
qui  fervent  à  lefter  ou  affermir  le  vaiffealipar 
une  pefanteur  qui  lui  faffe  prendre  affez  d'eau. 
Le  relie  du  fond  de  cale  &  l'entre-deux  des  ponts 
fervent  à  ranger   Ils  marchandiiès,  &  tout  ce 
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ju'on  tranfporte.  Les  canons  fe  pofent  fur  chaque 
>ont  5  &  débordent  par  les  embrafures. 

On  infinue  entre  toutes  les  petites  fentes  des 

lanches  qui  revêtent  la  carcaffe  da  vaifleau ,  du 

al  fat  5  c'eft-à-dire ,  des  étoupes  mêlées  de  fuif  & 

e  brai  y  mais  on  enduit  fur-tout  exactement  tous 

îs  dehors  avec  du  goudron,  du  fuif  &  de  l'huile 

c  baleine  pour  fermer  le  paiTage  à  Peau ,  &  pré- 

rver  le  bois  de  la  pourriture. 

Lorfque  les  vaiiTeaux  font  frais  carrenés ,  on 

3piique  fur  les  francs-bords  du  verre  pilé  &  de 

boufe  de  vache  ,  &  on  revêt  ce|  appareil  de 

anches  de  fapin  d'environ   un   pouce  d'épaif- 

ur,  que  Ton  attache  avec  un  grand  nombre  de 

ous  à  tète  large  :  par  ce  moyen  on  empêche  le 

ivage  de  certaines   efpeces  de  vers  qui  percent 

bois ,  dont  ils  fe  nourriifent  &  donnent  Heu 

l'eau  de  s'introduire  dans  le  vaifleau  par  des 

enues  imperceptibles.  Ce  font  ces  mêmes  vers 

ni  ont  détruit  les  digues  de  la  Hollande.  Voyez 

diciionnaire  raifonné  d'hifcoire  naturelle, 

Lorfque  la   charpente    des  vailfeaux  eft  bien 

réparée ,  on  y  éîeve  ditfcrents  mâts  y  qu'on  croife 

;ec  les  vergues  qui  foutiennent  les  voiles.    Le 

hiombremcnt  &  l'ufage  des  cordes ,  des  cables , 

3s  poulies ,  des  plate- formes ,  des  pavillons  ,  des 

leces  du  cabeftan  &  des  autres  agrêts ,  font  des 

bjets  importants,  mais  dans  le  détail  defquels 

feroit  trop  long  d'entrer. 

Lorfque   le  vaiiTeau  eft  fait,   on  le  lance  à  la 

ier  :  pour  cet  eiFet  on  a  foin,  pendant  fa  cont 

'uclion,  de  relever  l'arriére,  afin  qu'il  penche 

a  avant  vers  la  mer  5  &  qu'il  enfile  de  fa  caren- 
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ne  ou  an  deflbus  àe  fa  qiiilîe  Pintervalle  de  deuK 
longues  pièces  de  bois  couchées  &  fortement  ar- 
rêtées à  fes  côtés  jufqu'à  Peau.  Cette  pente  de  h 
maffe  entière  ,  le  fuif  dont  on  a  frotté  les  longue! 
pièces  fur  lefq'Uelles  le  vaiiTeau  doit  gliiïer ,  le; 
efforts  des  hommes  qui  le  tirent  avec  des  corda 
ges  5  &  fon  énorme  poids  concourent  à  Tempor 
ter  rapidement  ^  &  d'une  façon  égale  vers  la  fur 
^ce  de  Peau.  Il  eft  encore  arrêté  dans  ce  ma 
ment ,  &  fufpendu  par  une  grolTe  corde  qui  tien 
à  un  des  anneaux  du  gouvernail ,  &  à  un  gro 
pieu  mis  e^  terre.  Dès  qu'un  charpentier,  ai 
îîgnal  qu'on  lui  donne ,  a  coup©  d'un  revers  d 
fa  hache  la  corde  de  retenue ,  le  vailfcau  part 
&  fend  les  flots  de  fa  proue  qu'il  relevé  à  fini 
tant;  &  Parriere  venant  à  baiffer,  Pétablit  tou 
d'un  coup  dans  le  plus  parfait  niveau. 

La  charge  qu'un  vailïèau  peuç  porter  eft  trèî 
Confidérable  ;  on  la  compte  par  tonneaux. 
anneau  contient  vingt  quintaux  5  &  le  quintal  e 
du  poids  de  cent  livres  5  ainfî  le  tonneau  pel 
deux  mille  livres.  Il  y  a  des  vaiffeaux  de  diffe 
rentes  niefures  &  de  diiFérentes  formes.  Il  y  e 
a  qui  n'ont  que  quarante  ou  cinquante  pieds 
long  fur  quinze  ou  feize  de  large  ,  &  neuf  0 
dix  de  creux  :  il  y  en  a  qui  vont  jufqu'à  prc 
de  deux  cents  pieds  de  long  fur  trente  ou  quî 
rante  de  large  ^  &  quinze  ou  feize  de  creux.  Lj 
petits  5  outre  les  apparaux  ou  agrèts  du  vaiifeai 
les  provifions  de  bouche  &  le  canon  ,  portent  eij 
eore  le  poids  de  cinquante  ou  foixante  tonneai 
de  marchandife  :  les  moyens  portent  deux 
trois  oents  tonneaux  :  les  grands  portent  cii: 
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iîits  tonneaux  &  plus  ,  c'eft  -  à  «  dire ,  cinq  cents 
ïis  deux  mille  livres ,  ou  un  million  de  livres. 

Les  vaiflèaux  marchands  d<^s  Hollandois  font 
'une  fabrique  rande  &  large  de  fond.  Ces  fortes 
e  vaiflèaux  font  très- favorables  au  commerce 
'œconomie,  parce  qu'ils  portent  beaucoup ,  & 
.'ont  pas  befoin  d'un  grand  équipage  ;  mais  ils 
ont  plus  lentement 3  parce  que  n'ayant  point 
'appui  comme  un  navire  qui  entre  profondé- 
Lient  dans  l'eau ,  ils  ne  peuvent  porter  autant  de 
oiles.  Il  eft  d'ailleurs  difficile  de  les  gouverner^ 
e  qui  rend  leur  navigation  dangcrcufe  aux  atter- 
îges.  C'eft  une  régie  générale  que  plus  un  na- 
ire  eft  petit  3  plus  ii  eifc  ea  danger  dans  les  gros 
sms.  Comme  les  vents  &  les  flots  n'agiilënt  fur 
:  navire  qu'à  raifon  de  fa  furf  ice  ,  le  poids  d'un 
rand  navire  eft  plus  grand  à  raifon  de  fa  fur- 
ace  5  que  ne  l'eft  le  poids  d'un  petit  navire  à  rai- 
on  de  la  fienne  5  par  conféquent  le  grand  vaif- 
bau  par  fon  poids  réfifte  plus  à  leuî:  impétuplîté 
[ue  le  petit.  , 

Les  galères  font  des  bàtimens  de  mér  longs  , 
troits  3  bas  de  bord ,  &  qui  vont  à  voiles  &  à 
âmes.  On  donne  communément  à  ces  bâtimens 
dngt  à  vingt-deux  toifes  de  longueur  fur  troi^ 
le  largeur  :  ils  ont  deux  mâts  !5[ui  fe  défarborent 
juand  il  eft  nécefïàire.  De  chaque  côté  font  ran- 
gés vingt-cinq  à  trente  bancs ,  fur  chacun  defquels 
1  y  a  cinq  ou  fix  rameurs.  Les  galères  faifoient 
iutrefois  un  corps  féparé  de  la  marine ,  aujour- 
l'hui  elles  y  font  réunies.  Le  Pape,  les  Véni- 
:iens ,  le  R.oi  de  Naples  ont  des  galères  qui  ne 
Tortent  point  de  la  raer  Méditerranée  :  la  France 
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eft  la   feule  puiiîance  qui  en    fafle    paflTer    dan 
rocéan. 

On  confirait  auiTî  des  chaloupes  ,  qui  font  d 
petits  bâtimens  légers  hits  pour  le  fervice  de 
vaiiieaux.  On  s'en  iert  quelquefois  pour  des  tra 
verfées  y  Se  alors  on  y  met  de  petits  mars.  Qiioi 
que  Ton  fe  ferve  ordinairement  d'avirons  pou 
les  faire  voguer ,  elles  vont  cependant  très-biei 
à  la  voile  ,  ce  qui  rend  leur  fervice  très-utile  au 
vaiiîeaux  de  guerre.  Dans  le  cours  du  voyag» 
on  embarque  &  on  fufpend  la  chaioupe  dans  l 
vaiiTeau  :  on  la  met  feulem.ent  à  la  nier  lorfqu'oi 
en  a  befoin.  La  grandeur  de  la  chaloupe  fe  pro 
portionne  fur  celle  du  vailfeau  auquel  elle  doi 
fervir ,  &  même  la  proportion  v?.rie  fuivant  k 
méthode  de  chaq-ue  conftructeur  s  mais  en  gé- 
néral on  lui  donne  autant  de  longueur  que  li 
vaiiTeau  poiu'  lequel  elle  eft  deftinée  a  de  largeur 
on  lui  donne  en  largeur  un  peu  plus  que  h 
quart  de  fi  longueur ,  &  fa  profondeur  doit  être 
un  peu   moindre  que  la  moitié  de  fa  largeur. 

Il  y  a  dans  les  ports  du  Roi  ,  des  maitrei 
charpentie}'s  ^  des  contre-maîtres  &  des  charpen- 
tiers entretenus.  Les  fondions  de  chacun  d'eux 
lont  réglées  par  l'ordonnance  de  Louis  XIV 
pour  les  armées  navales  &  arfenaux  de  marine, 
du  i^  Avril  i6'89.  ^^^  <^^s  règlement  il  eft  or- 
donné qu\ui  d^  ces  maîtres  aiîîftera  toujours  à 
la  vifite  en  recette  des  bois  ,  pour  donner  fon 
avis  fur  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité  ,  & 
pour  voir  11  ces  pièces  font  des  échantillons  or- 
donnés 5  qu'il  tiendra  la  main  à  ce  qu'elles 
foient  rangées  avec  ordre  .  &  féparées  fuivant 
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rs  efpeces  ;  qu'il  aura  foin  que  les  charpen- 
-.b  ne  prennenc  aucune  pièce  qu'il  n'en  foit 
;erti  ,  a£n  d'empêcher  qu'ils  ne  rempioyent 
laL 

Il  cft  ordonné  aullî  que  le  maître  charpentier 
endra  bien  garde  aux   carrenes  j   que   les  vait 
aux  foient  bien  calfatés  ,   faiiant   parcourir  & 
langer  les   étoupes  ,  les  chevilles   &  les   clous , 
rfqu'il  le  jugera  néceiiaire.  Les  radoubs  &  car- 
nes étant  finis  ,    il    lignera    le  procès- verbal 
li  en  fera  fait.    Un    maitre  charpentier  de  na- 
re  n'eft  point  reçu  qu'il  n'ait  travaillé  dan^les 
»rts  ,    &  qu  il  ne  faife  un  chef-  d'œuvre. 
CORDIER.    Une  corde  eft  un  cylindre  très- 
ig  ,    compofé  de  matières    flexibles   qui  font 
rtiilées  ,  ou  fimplement ,  ou  en  plufieurs  dou- 
îs  fur   elles-mêmes.   11  y  a  encore    des   cor- 
i>  de  boyau  ,   de  laiton  ,   de  cuivre  ,   de  fer  , 
:.  mais  il  femble  qu'on    ne  leur  ait  donné  ce 
m  que  par  la  relfemblance  qu'elles  ont,  pour 
flexibilité   ,   la  forme   &    même   l'ufage   avec 
les   de    chanvre  :    voyez  les  articles  hoyaudirr 
tireur  d^or. 

Les  cordes  de  chanvre  font  les  feules  qui  fe 
iriquent  dans  les  corderies.  Nous  parlerons  ici 
>  corderies  où  l'on  travaille  pour  la  marine, 
:ce  que  toutes  les  autres  n'en  font  qu'une 
ication  en  petit. 

Les  filaments  de  chanvre  qui  forment  le  pr«^ 
er  brin  ,  ont  ordinairement  deux  ou  trois 
ds  de  long  3  ainfî  pour  faire  une  corde  fort 
igue  5  il  faut  placer  un  grand  nombre  de  ces 
mients  les  uns  a-u  bout  des  autres ,  &  les  at 
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fembler  de  manie-re  qu'ils  rompent  plutôt  q 
de  le  défunir.  Pour  aflemblcr  ces  filaments,  • 
les  tord  les  uns  fur  les  autres,  de  manière  q 
Tcxtrèmité  d'une  portion  non  aflemblée  excé 
toujours  un  peu  l'extrémité  de  là  portion  d 
tortillée. 

Il  y  a  des  fileries  de  deux  efpeces  ,  de  ce 
vertes  ,  &  de  découvertes.  Ces  dernières  fc 
en  plein  air ,  fur  des  remparts  de  ville  ,  àî 
les  fofles  3  dans  les  champs ,  &c.  &  les  auti 
font  des  galeries  qui  ont  jufqu'à  douze  cei 
pieds  de  long  ,  fur  vingt  -  huit  de  large ,  &  h 
à  neuf  de  haut. 

Le  fileùr  a  autour  de  fa  ceinture  un  feigr 
de  chanvre  aifez  gros  ^  pour  fournir  le  fil  de 
longueur  de  la  corderie  s  il  fait  une  petite  b 
cle  à  fon  chanvre  ,  il  l'accroche  dans  la  n 
lette  du  rouet  la  plus  élevée  ;  le  chanvre  fe  t 
tille ,  &  à  mefure  que  le  fil  fe  forme ,  le  filv 
recule.  Il  tient  dans  fa  main  droite  un  bout 
lilîere  qu'on  appelle  paumelle  ,  qui  conferve 
tortillement  du  fil ,  &  l'empêche  de  fe  rep 
fur  lui  "  même.  Quand  ce  premier  fiîcur  e: 
quatre  à  cinq  braifes  du  rouet,  deux  autres 
'leurs  accrochent  leur  chanvre  aux  deux  nio| 
tes  fuivantes  5  deux  autres  en  font  autant 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  les  molettes  foil 
occupées.  Quand  le  premier  fileur  qu'on  app 
maître  de  roue  a  atteint  le  bout  de  la  filer 
on  détache  fon  fil  du  crochet  de  la  molet 
on  le  place  dans  une  petite  poulie  placée  au 
lieu  de  la  filerie  ;  on  l'enveloppe  d'une  co  1? 
d'étoupe   qu'on  appelle  Uvarde  5    on  charge  ft 
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^arde  d^une  pierre ,  &  un  garçon  tenant  le  fil 
veloppé  d'une  autre  livarde  ,  le  conduit  fur 
tour  et  qui  eft  une  efpece  de  grande  bobine  , 
r  laquelle  il  le  place ,  il  le  frappe  même  d'une 
lette  pour  qu'il  fe  ferre  mieux  fur  le  tonvet. 
jand  le  maître  de  roue  eft  rendu  au  crochet  3 
décroche  le  fil  de  l'ouvrier  le  plus  avancé  vers 
bout  de  la  corderie.  Il  le  tortille  au  bout  du 
n  ,  &  le  met  en  état  d'être  dévidé.  Tout  ce 
l'il  y  a  de  fil  fait  ,  fe  dévide  tout  de  fuite  Qjr 
touret. 

Le  fileur  doit  avoir  foin  de  retirer  du  clian- 
e  ,  à  mefure  qu'il  le  file  ,  les  parties  mal  tra- 
illées.  Le  fil,  pour  être  bien  filé  ,  doit  être 
li  5  égal  &  couché  en  longues  lignes  fpirales. 
Il  ne  peut  douter  que  le  plus  ou  moins  de 
rtillement  n'inâue  fur  la  force  du  fil. 
Onze  fileurs  qui  employent  bien  leur  tems  , 
uvent  filer  jufqu'à  fept  cents  livres  de  chan- 
e  par  jour.  Il  y  a  du  fil  de  deux  &  quelque- 
is  de  trois  groifeurs.  Le   plus  gros  fert  pour 

cables  des   vailTeaux  ,  &  on  l'appelle  fil  de 
hle  y  le  moyen  pour  les  manœuvres  dormantes 

courantes  ,  &  on  l'appelle  fil  de  haut  -  ban  ; 
le  plus  fin  5  pour  de  petites  manœuvres ,  s'ap- 
lie  le  lufin ,  le  mer  lin  ^  \e  fil  à  coudre  les  voi^ 
&c.  On  met  les  tourets  chargés  de  fil  les 
is  fur  les  autres  ,  on  a  foin  feulement  de  mé- 
iger  de  l'air  entr'eux  j  on  en  tient  le  magafiu 
ais  &  fec. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  cordages  i  les; 
is  fimples  qu'on  appelle  des  hanfieres  ,  les  au- 
es  qu'on  peut  regarder   comme    des  cordages 
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compofés.  Ces  deux  efpeces  de  cordages  fe  fi 
divifent  en  un  nombre  d'autres,  qui  nedifFére 
que  par  leur  grofleur  &  par  l'ufage  qu'on  en  f 
pour  la  garniture  des  vaifleaux. 

Qiiand  un  cordier  veut  unir  enfemble  dei 
fils  pour  en  faire  la  petite  ficelle  appellee  bitor> 
il  fe  fert  du  rouet  des  fileurs  ,  ou  bien  d'i 
rouet  de  fer  ,  compofé  de  quatre  crochets  rr 
biles  5    difpofés  en  forme    de  croix.    Le  cord 

frend  d'abord  un  fil ,  qu'il  attache  par  un  de  : 
outs  à  un  des  crochets  du  rouet,  enfuite  il 
tend  5  &  va  l'attacher  à  un  pieu ,  qui  elt  ph 
à  une  diftance  proportionnée  à  la  longueur  qi 
•veut  donner  à  fa  corde  y  de  -  là  il  revient  ati 
cher  un  autre  fil  à  un  crochet  oppofé  à  ce 
où  il  a  attaché  le  premier  :  il  le  bande  auiîî 
va  l'arrêter  de  même  au  pieu  dont  nous  avo 
parlé.  Cette  opération  étant  faite  ,  le  cordier  ui 
enfemble  les  deux  fils ,  foit  par  un  nœud  ou  a 
trement  ;  de  faqon  que  ces  deux  fils  réunis  n' 
forment ,   pour  ainfi  dire ,  qu'un. 

Qiiand  le  cordier  veut  faire  du  merlin  , 
eft  compofé  de  trois  fiJs  j  après  avoir  tendu 
fil  depuis  le  crochet  du  rouet  jufqu'au  croc! 
de  Vémérillon  (  l'émérillon  eft  un  petit  morce 
de  bois  en  forme  de  fiflflet  .  à  chaque  bout  d 
quel  eft  un  crochet  de  fer  tournant  )  ,  il 
refte  enfuite  à  étendre  de  même  les  deux  autres  fi 
Pour  aller  plus  vite ,  il  prend  un  fil  fur  le  toun 
il  le  paffe  fur  un  petit  touret  de  poulie ,  mor 
d'un  crochet  qui  lui  fert  de  chape  ,  il  l'attac 
au  crochet  de  la  molette  ,  qui  eft  une  pou 
de  bois  ,  traverfée  par  le  milieu  d'un  fer  recoi 
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&  qui  fert  à  retordre  ;  ^enfuite   il  paflTe  la 
ion  du  fil  qui  étoit  fur  le  touret  dans  le  cro^ 
:  de  rémérillon  ,  &  revient  au  touret  ;  il  cou- 
fon  fil  de  longueur,  il  Tattache  au  troifieme 
îhet,  &  fa  corde  eft  ourdie. 
,e  lufin  eft  un  vrai  fil  retors  ;   il  fe  fait  de 
x:  fils  de  premier  brin  ,  fimplement  tortillés 
avec  l'autre.  Le  fil  de  voile  n'eft  qu'un  bon 
tors.  On  appelle  banfieres  tout  cordage  corn- 
après  qu'on  a  donné  au   fil  aflez  d'élafti- 
par  le  tortillement.    Le    cordage  commis  eft 
i  dont  chacun  des  deux  fils  fe  tord  en  par- 
ier. 

es  cordiers  ont  une  mefure  pour  prendre  la 
eur  des  cordages  :  ils  la  nomment  une  hau-* 
^es  cordages  ,  qu'on  nomme  de  main-torfe , 
Rochefort  des  garocboirs  ,  ne  différent  des 
leres  ordinaires  ,  qu'en  ce  que  les  derniers 
leurs  toroîîs  tortillés  dans  un  feus  oppofé  au 
llement  des  fils,  &  que  les  mains-torfes ,  au 
raire ,  ont  leurs  torons  tortillés  dans  le  mê- 
fens  que  les  fils-  Le  toron  eft  compofé  de 
eurs  fils  de  carret  tournés  enfemble. 
faut  néceifairement  plier  les  cordages  pour 
onferver  dans  les  magafins  ;  ceux  qui  font 
5  comme  les  cables ,  fe  portent  tout  entiers 
le  moyen  de  chevalets  à  rouleau  :  à  l'égard 
cordages  de  moindre  grolfeur  ,  on  en  fait 
paquet  ,    auquel  on  donne  la   forme  d'une 

n  appelle  mèche ,  ce  qui  eft  deftiné  à  faire 
ilieu  du  cordage  :  les  mèches  font  faites  d'é- 
)e  de  chanvre ,  filée  au  rouet  comme  la  cor- 
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de  5  mais  dont  le  filage  eil  fort  lâche  :  îl  fa 
les  placer  le  plus  avaiitageufement  qu'il  eft  pc 
lîble  .  dans  Taxe  des  cordages.  Pour  y  réulîî 
on  tait  ordinairement  palier  la  mèche  dans 
trou  de  tarriere  ,  qui  traverfe  Taxe  du  toup^ 
Le  roupin  eft  un  morceau  de  bois  tourné 
forme  de  roue  tronquée  ,  dont  la  grolfeur 
proportionnée  à  celle  de  la  corde  qu'on  ve 
faire  :  on  arrête  la  mèche  feulement  par  un 
fes  bouts  ,  à  Textrèmité  de  la  grande  manivi 
îe  du  quarréy  de  façon  qu'elle  foit  placée  ent 
les  quatre  torons  qui  doivent  Fenvelopper. 
quarré  eft  un  chantier  qui  ne  diifére  du  v; 
chantier,  que  parce  que  celui-ci  elt  immobil 
&  que  le  quarré  eft  établi  fur  un  traîneau  { 
fant  5  &  qu'on  charge  plus  ou  moins  ,  fuiva 
le  befoin. 

Pour  faire  un  cordage  en  hanfiere  à  trois 
rons .  on  commence  par  ourdir  les  fils ,  dont 
fait  trois  faifceaux  5    que  l'on  tord  enfùite  pc 
en  faire  les  torons  ^   &  enfin  on  commet  les 
rons  5   pour  en  faire  des  cordages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage  ,  il  fimt,  1°  éti 
dre  les  fils  ,  2*  leur  donner  un  égal  degré 
tenfion ,  3**  en  joindre  enfemble  une  fuffifâ; 
quantité  ,  4^  enfin  leur  donner  une  longu 
convenable  &  proportionnée  à  la  longueur  qu 
veut  donner  à  la  pièce  de  cordage. 

On  fait  des  cordages  à  un  plus  grand  no 
bre  de  torons  ,  mais  on  ne  croit  pas  qu'il 
poiîîble  de  faire  des  hanfieres  avec  plus  de 
torons.  Les  hanfieres  à  fix  torons  ,  font  mè 
dijfEciles  à  bien  fabriquer  5  elles  demandent  to 
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;tention  du  cordier  ,   pour  donner  à   chaque 

on  un  égal  degré  de  lenfion  &  de  tortillement: 

Ç\  il    vaudroit  beaucoup  mieux  fe  réibudre  à 

foire   de  quatre  ,  de  cinq  ou   de  fix  torons 

it  aup1u,s.    L'avantage  des  cordages  à  quatre, 

q  ou  lîx  torons  5  ièroit  très  -  conlîdérable  ,   fî 

pouvoit  les  commettre  fans  mèche.  La  chofe 

impolFible   pour  les  hanfieres   qui   ont   plus 

quatre  torons  s  mais  il  fe  trouve  des  cordiers 

.2  adroits  pour  faire  des  cordages   à  quatre  to- 

s  très -bien  commis  ,  fans  le  fecours  des  me- 

Ils    conduifent  fi  bien  leur  toupin  ,   que 

s  torons  fe  roulent  les  uns  auprès  des  autres 

exademcnt  ,  que  fi  l'axe  du  cordage   étoit 

pli  par  une  mèche. 

î^our   ourdir  les   hanfieres   en  queue  de  rat  , 

commence   par  étendre  ce  qu'il  faut  de  fil , 

r  faire  la  groflèur  du  petit  bout ,  ou  la  moi- 

ie  la  groifeur  du  gros  bout  ;   enfuite  on  di- 

cette  quantité  de  fils  en  trois  parties ,  fi  Ton 

faire  une  queue  de  rat  à  trois   torons  ,  & 

juatre  ,   fi  l'on  veut   en  avoir  une   à  quatre 

.    Quand  les  fils  font  bien  ourdis  &  bien 

lus  5  on  démarre  le  quarré  :  mais  comme  les 

ns  font  plus  gros  du  côté  du  chantier  que 

.ôté  du  quarré  ,   les  torons  doivent  fe  tordre 

difficilement  au  bout  où  ils  font  plus  gros  : 

pourquoi ,   en  tournant  les   cordes  ,  on  ne 

virer  que  les  manivelles  du  chantier  ^  fans 

ner  aucun  tortillement  du  côté  du  quarré.   Le 

tier  eft  compofé  de  deux  grolTes  pièces  de 

d'un  pied  &  demi  en   quarré  ,    &  de  dix 

s  de  long  ^  que   Ton  maçonne  eu  terre  à- 
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moitié  de  leur  longueur  ,  ces  deux  pièces  fup 
portent  une  grufle  traverfe  de  bois  ,  percée 
diltance  égale,  de  quelques  trous  où  Ton  piac 
îes  manivelles  qui  doivent ,  pour  les  gros  corde 
ges  5  produire  le  même  eifet  que  les  molette 
des  rouets  pour  les  petits.  Qiiand  les  toror 
font  aiTez  tortillés  ,  on  les  réunit  tous  à  Pord 
iiaire  ,  à  une  ieule  manivelle ,  qui  ell  au  mille 
de  la  traverfe  du  quarré.  On  place  le  toupin 
dont  les  rainures  doivent  être  aiiéz  ouvertes 
pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons  ,  &  o 
achevé  de  commettre  la  pièce  à  l'ordinaire. 

On  a  fait  des  .écoui-ts  en  queue  de  rat  à  quat 
cordons ,  &  les  cordons  à  trois  torons  à^ux  fo| 
commis ,  ou  en  grelin  ;  le  grelin  ell  une  corc 
compofée  de  trois  hanfieres  :  on  en  fait  depu 
quatre  pouces  de  groiièur  jufqu'à  neuf,  &  d 
puis  dix^  huit  jufqu'à  trente  bralfes  de  longueu 

Qiiand  les  cordages  font  ufés  ,  on  en  tire  ei 
core  un  bon  parti  pour  le  fcrvice.  On  s'en  fe 
pour  calfater  les  vailTeaux  ;  on  les  envoie  à  l'a 
relier  des  éêouperes  qui  les  charpiiTent ,  &  1| 
mettent  en  état  de  fervir  aux  calfats  :  voy^ 
ÉOnJJru&eur. 

Les  cordiers  de  Paris  forment  une  communa 
té  5  compofée  à  préfent  de   cent  treize  maîtr 
&  qui  a  fes  jurés  >  leurs  ftatuts  font  du  17  Je 
vier  1 394  5*  du  tems  de  Charles  VI ,  lefquels 
été  depuis  augmentés  &  confirmés  par  plulle 
Rois. 

L'apprentiflage  eft  de  quatre  années ,  dont  fc 
exempts  les  fils  de  maîtres  ,  aufïî  bien  que 
l'examen,  pour  être  reçu  à  la  maitrife.   H  n 

per 
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crmis  qu'aux  feuls  maîtres  cordiers  de  fabriquer 
es  hunes ,  cableaux  &  autres  cordages ,  fervans 

rivière  ,  comme  auffi  de  faire  des  fangles ,  des 
cols  &  chevètres  de  corde  ,  des.  iicoîs  de  poil  ^ 
u  crin  mèlc  de  chanvre ,  des  traits  pour  char-t 
3ttes  &  charrues  ,  même  de  préparer  le  crin , 
Il  le  faifant  crépir  &  bouillir.  Il  eli  néanmoins 
éfendu  à  tous  maîtres  cordiers  de  faire  aucuns 
uvrages  de  pied  de  chanvre. 

Nul  maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  mé- 
.er  de  cordier ,  à  caufe  des  tromperies  qu'on  y 
eut  faire. 

CORDONNIER.  Le  cordonnier  eft;  celui  qui 

le  droit  de  faire  &  vendre  des  fouliers^  bottes  5 
ottines,  &c. 

La  chauiTure  ,  qui  eft  la  partie  de  rhabillemenÉ 
ni  couvre  le  pied  ,  a  beaucoup  varié ,  foit  poun 
:  forme  ,  foit  pour  la  matière  qu'on  a  employéa 
cet  ufage.  Les  Egyptiens  ont  eu  des  chaulfu- 
.s  de  papyrus  5  les  Efpagnols ,  de  genêt  tiiïu  $ 
s  Indiens  ,  les  Chinois  &  d'autres  peuples  5  de 
)nc  5  de  foie ,  de  lin ,  de  bois  ,  d'écorce  d'ar- 
res  5  de  fer ,  d'airain ,  d'or  &  d'argent  :  le  luxa 
s  a  quelquefois  couvertes  de  pierreries.  Les» 
rrecs  &  les  Romains  avoient  des  chauflures  de 
air  :  nous  falfons  ufage  de  la  même  matière^ 

nous  employons  aûffi  pour  la  chauffure  des 
mîmes  diverfes  fortes  d'étoffes.  Au  lieu  de  fui- 
re  la  nature  ,  nous  nous  en  fornmes  écartés  i 
)s  divers  mouvemens  d^  os  du  pied^  qui  don-^- 
ent  tant  de  facilité  pour  la  marche  5  &  que  l'on 
oit  très  -  libres  dans  -rétat  naturel  ,  fe  perdent^" 
'ordinaire  par  la  mauvaife  n^anisre  de  ehaui&g' 

To?;/.  L  F  f 


4f2  COR 

les  pieds.  La  chaùfTure  haute  des  femmes  chan; 
tout  -  à  -  fait  la  conformation  naturelle  des  oî 
rend  leurs  pieds  cambrés  &  voûtés,  &  ineap; 
blés  de  s'applatir  :  elle  leur  ôte  la  facilité  de 
marches  elles  ont  de  la  peine  à  marcher  Ion 
temsj même  par  un  chemin  uni,  fur-tout  à  ma 
cher  vite  ,  étant  obligées  alors  de  fe  balanc 
à  peu  près  comme  les  canards  ,  ou  de  tenir  1 
genoux  plus  ou  moins  plies  &  foulevés  ,   po 

.  ne  pas  heurter  des  talons  de  leur  chaulTure  coj 
tre  terre. 

Les  fouUers  trop  étroits  ou  trop  courts ,  chau 
fure  fi  fort  à  la  mode  chez  les  femmes,  les  bl 
fant  fouvent  ,  il  arrive  que  pour  modérer  la  do 
leur,  elles  fe  jettent  les  unes  en  devant  ,  & 
Wtres  en  arrière  y  les  unes  fur  un  côté ,  les 
très  fur  Fautre  s  ce  qui  non  feulement  préjudic 
à  leur  taille  &  à  la  grâce  de  leur  démarch 
mais  leur  caufe  des  cors  qui  ne  fe  guérilfent  j 
mais.  ^ 

Pour  faire  un  foulier  ,    de  quelque  peau  qi 
ce  puifle  être ,  l'ouvrier  commence  par  couper 
quartier  &  Fempeigne  avec   un   couteau   app^ 
CQUtemi  à  pied  ,    abfolument  femblable   à    cel 
dont  les  Bourreliers  fe  fervent  :  ^ooyiez  bonrrelk 

';  Le  quartier  eft  cette  partie  du  foulier  qui  co 
vre  le  talon  lorfqu'on  eft  chauiîe  ,  &  à  laqua 
font  attachées  les  oreilles  ,  qui  fervent  à  attach 
la  boucle.  V empeigne  eft  la  partie  qui  couvre 
refte  du    pied. 

Après  cette  opération,  il  coud  le  quartier  av 
Fempeigne  ,  &  met   des  ^ailettes  au   bordage 
l'empeigne  pour  la  foutenir,  Le3  ailettes  fçnt  & 
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etits   morceaux  de  cuir  qu'on  coud  tout  autour 
î  l'empeigne. 

Le  cordonnier  met  eiifuite  la  première  femelle 
1  foulier  fur  la  forme  ,  &  l'arrondit  tout  au-, 
ur  avec  un  tranchet  ,  qui  eft  une  efpece  de 
ng  couteau  fort  plat  &  fort  acéré ,  avec  un  man- 
ie de  bois  léger.  Qiiand  la  femelle  e(t  arroii- 
e,  il  monte  le  foulier  ,  c'eft-à-  dire ,  qu'il  met 
empeigne  fur  la  forme. 

Le  foulier  étant  monté,  Pouvriercoud  la  pre- 
iere  femelle  à  l'empeigne  avec  du  gros  fil ,  erî 
us  ou  moins  de  brins  ,    fuivant    la  qualité  de 
mvrage  s  il  coupe  une  bordure  de  cuir ,  qu'il 
•pellç  trépointe  ,   qui   doit  régner  tout  autour 
tre  la  femelle  du  foulier  &  l'empeigne  5  &  qui 
:t  à  foutenir  la  couture  qui  les  unit  tous  deur^. 
La  première   femelle  étant  coufue  avec  l'em- 
igné ,  on  y  coud  la  féconde. 
Le  foulier  étant  dans  cet  état ,  l'ouvrier  fait  le 
on  5  qui  eil  ordinairement   compofé  de   deux 
orceaux  de  cuir  :  on  obferve  d'employer  le  meiL 
ir  cuir  pour  le  dernier  bouc.    L'ouvrier  coupe 
talon  5  le  coud  au  foulier,  &Je  redrejje  enfui-^ 
5  c'eft  -  à  -  dire  ,   qu'il  le  rend   avec  un  tran^ 
et  de  la  grandeur  de  celui  de  la  forme.    Quand 
eft  redreifé  ,  il  y  met  de  l'encre  pour  le  noir- 
de  même  que  fur  les  bords  de  la  femelle; 
paffe  enfuite  fur  l'une  &  fur  l'autre ,  pour  les» 
lir  5  un  outil  de  bois  de  buis  long   de  fept  ou 
lit   pouces  5   qui  a   une  efpece  de  tête    ronde 
r  un  bout ,  &  une  forte  de  tranchant  émoufle 
r  l'autre.   Cet  outil  fe  nomme  bouis ,  du  nom 
i  bois  dont  il  eft  fait. 

Ff  « 
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Après  ces  différentes  tnanœuvres  ,  rcuvrî 
retire  le  foulier  de  deiïus  la  forme  i  il  donne  ci 
fuite  un  coup  de  cifeau  autour  du  quartier  poi 
le  mettre  à  la  hauteur  qu'il  dclire  3  ou  qui  h 
a  été  prefcrite  s  il  en  fait  autant  à  rempeigi 
pour  déterminer  (a  hauteur  ,  &  y  coud  la  piea 
qui  eft  doublée  d'un  morceau  de  peau  de  moi 
ton  pallée  en  blanc.  La  pièce  eft  la  partie  du  foi 
lier  qui  couvre  le  cou  du  pied ,  &  qui  fe  trom 
enfermée  fous  la  boucle  ,  lorfqu'on  eft  chauiï 
Enfin  le  cordonnier  borde  avec  du  riiban  noir 
ou  de  1^  faveur  >  le  quartier  &  la  pièce  du  foi 
lier  5  &  pour  lors  il  eft  en  état  d'être  livré. 

Les  opérations  pour  faire  un  efcarpin  5  i 
différent  qu'en  ce  que  la  première  femelle  n'( 
que  collée ,  &  que  l'on  coud  la  dernière  feme 
fans  trépointe. 

Les  formes  &  les  talons  de  bois  qu'on  er 
ploie  pour  la  fabrication  des  fouliers,  font  au: 
du  reffort  du  cordonnier.  Il  a  droit  de  les  fain 
mais  il  n'y  a  guère  de  maîtres  cordonniers  q 
.s'adonnent  à  cette  fabrique  :  voy^z  formier  t 
ionnier. 

Les  ftatuts  des  maîtres  cordonniers  font  afi 
anciens,  ayant  été  préfentés  aux  Etîits  Générai 
allemblés  fous  Charles  XL 

li  n'y  a  point  de  communauté  à  Paris  qui 
autant  d'officiers  &  de  maîtres  en  charge  que  cel 
ei  ,  &  il  n'^y  en  a  guère  qui  foit  plus  noi 
breufe  ,  puifqii'on  y  compte  adûellemeat  plus 
dix  -  huit  cens  maîtres. 

Outre  le  fyndk-,  le  doyen  Se  deux  maîtres  c 
maitrçs  ,  elle  eft  encore  gouvernée  par  dt^ux /;f^J 
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adr  tanné  ,  qu'on  nomme  encore  jr^m  du 
mrteuu  :  deux  7/im  de  la  cbamhrs  ^  quatre  7//^ 
e  la  vifitation  royale  ,  &  douze  petits  jurés.  Il  y 

encore  trois  lotijjeurs  ,   trois  gardes  d^  la  halle  , 

un   clerc. 

Le  fyndic  eft  annuel ,  &  ne  fe  peut  continuer 
Li'une  feconde  année.    Les  maîtres  des  maîtres , 

tous  les  jurés  font  deux  ans  en  charge.  Il  fe 
it  néanmoins  tous  les  ans  une  éledion  de  la 
oitié  d'eux  ;  fo^avoir  ,  de  deux  jurés  de  la  vifite 
)yale  5  de  iîx  des  petits  jurés  ,  &  à  proportion 
îs  autres. 

Ces  éledions  ne  peuvent  fe  faire  que  dans  la 
il!e  aux  cuirs  5  &  en  préfence  du  Procureur  du 
oi ,  ou  de  fon  fubftitut.  Elles  fe  font  le  len^ 
miain  de  la  St  Louis. 

Les  gardes  de  la  halle  font  à  vie  ,  ainfi  que 
5  lotiifeurs.  Ces  premiers  qui  étoient  qualifiés 
;  prudhc  mmes  ,  étoient  obligés  de  donner  eau- 
:>n. 

Les  lotiiTeurs  font  de  pauvres  maîtres  cordon- 
iers  choifis  par  les  maîtres  des  maîtres  &  par 
■s  anciens  jurés  pour  avoir  foin  du  lotiffage.  . 
On  n^  peut  être  reçu  à  la  maîtrife  qu'on  n'ait 
é  apprentif chez  les  maîtres  de  la  ville,  &  qu'on 
ait  fait  le  chef-d'œuvre ,  à  l'exception  des  fils 

maîtres  ,   qui  n'y  font  point  tenus. 
Le  compagnon  étranger  ,  qui  époufe  la  veuve 
i  la  fille  d'un  maître  ,   gsgne  la  franchife  par 
aq    années    de  fervice  ,    &   peut  être  reçu  au 
let-d'cruvie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'uns  bou- 
que  dans  h  ville  &  fauxbourgs  ,   &  ne  peut 
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obliger  plus  d'un  apprentif  à  la  fols  ,  ni   pour 
moins  de  quatre  ans. 

Tous  les  maîtres  ,  même  les  privilégiés ,  qui 
vendent  leurs  ouvrages  aux  halliers  ,  font  tenus 
4e  les  marquer  des  deux  premières  lettres  de  leur 
ïiom  ;  les  fouliers  fur  le  quartier  en  dedans  , 
les  bottes  en  dedans  de  la  genouillère  ,  &  les 
rnules,  fur  la  première  femelle  du  talon. 

Le  colportage  eft  défendu  aux  maîtres  ,  &  en- 
core plus  aux  compagnons  chamberlans  ,  même 
îiux  invalides. 

Ceux  des  compagnons  qui  fe  font  engagés 
avec  un  maître  ,  ne  le  peuvent  quitter  trois  fe- 
niaines  avant  les  Fêtes  de  Noël ,  Pâques ,  Pente- 
cote  ,  &  la  Touffàints  ;  &  même  pendant  le  cour 
de  Tannée ,  ils  doivent  les  avertir  le  Dimanche 
pour  ne  fortir  que  le  Dimanche  fuivant 

Un  garqon  quittant  fon  maître  pour  prendra 
boutique  ,  ne  peut  s'établir  dans  le  quartier  di 
maître  qu'il  a  quitté. 

Telle  eft  la  police  de  ces  ftatuts ,  qui  a  ét( 
confirmée  par  plufieurs  fentences  &  arrêts  ,  & 
particulièrement  par  ceux  des  lO  Janvier  &  15 
Juin  171 3,   &   6  Mars  1714. 

CORRO  YEUR.  Le  corroyeur  eft  celui  qui  don 
jie  aux  cuirs  5  en  fortant  des  mains  du  tanneur 
des  façons  qui  les  rendant  plus  fouples  &  plù: 
liiles  5  les  difpofent  aux  ouvrages  du  fellier  ^  à 
cehitimer  5  du  hourrelier  &  autres  ouvriers.  Ce^ 
façons  fe  donnent  au  bœuf  ,  à  la  vache,  auvea 
Si  au  mouton  ,  mais  rarement  au  bœuf  Le  tu\ 
vaiî  du  bœuf  eft  le  n)ême  que  pour  le  cuir  d 
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icîie  ;  on  pourra  lui  appliquer  tout  ce  que  nous 
TOUS  de  ce    dernier. 

Qiiand  le  corroyeur  re(;oit  la  peau  tannée ,  il 
)mmence  par  Thumeder  à  plulîeurs  reprifes  : 
!tte  manœuvre  s'appelle  défoncement.  On  plie 
ifuite  la  peau  de  la  tête  à  la  queue ,  &  Pou  met 
s  jambes  dans  le  pli  s  la  peau  eft  arrêtée  avec 
1  pied  5  &  frappée  foitemeni:  avec  le  talon  de 
lutre  ;  ce  travail  s'appelle  le  refoulement.  On 
onne  à  la  peau  des  refoulemens  en  tout  fens, 
iluite  on  \^  déploie  pour  être  écharnée  ou  ârayée  y 
ir  cette  opération  on  enlevé  à  la  peau  tout  ce 
ai  peut  y  refter  de  chair  après  le  travail  de 
tannerie. 

Lorfque  la  peau  eft  drayée  ou  écharnée  ,  on 
it  un  trou  à  chaque  jambe  de  derrière  :  on 
iire  dgns  ces  trous  une  forte  baguette  qui  tient 
peau  étendue  3  &  on  la  fufpend  à  l'air  à  des 
levilles  par  le  moyen  d'un  crochet;  on  appelle 
la  mettre  à  Pejfui  :  quand  elle  çtt  à  moitié  feche  , 
a  rhumede  comme  au  défoncement  ,  &  on  la 
foule  iur  la  claie  pendant  environ  deux  ou  trois 
2ures  ;  cette  nianœuvre  s'appelle  retenir.  La  peau 
îtenue  fe  met  encore  à  l'eflui  ,  &  on  la  laifTe 
cher  entièrement  pour  lui  donner  un  dernier 
Dfoulément  à  fec  :  cela  fait  ,  on  la  corrompt, 
■e  travail  s'exécute  avec  un  inftrument  de  bois 
v;^Q\]é pomèlle  :  cet  inftrument  eft  rempli  de  den- 
;lures  &  eft  garni  d'une  manicle  dç  cuir.  L'ou- 
rier  paflTe  la  main  dans  la  manicle,  place  la  peau 
n  un  établi  ,  &  paîiè  la  pomelle  en  tous  fens 
ir  la  peau  en  long  &  en  lîîrge  ,  de  chair  &  ds 
9ur.    Voyez  ckamoifcur  &  mégijjier. 

Ff4 
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Lorfque  la  peau  a  été  tirée  à  la  pomelle ,  oi 
la  met  en  fiiif.  Pour  cet  effet  on  a  du  fuif  danj 
%me  grande  chaudière  ,  on  le  fait  chauffer  le  pluï 
chaud  qu'on  peut  ,  on  en  puife  plein  un  petit 
çhauderon  :  on  a  de  la  paille  ,  on  y  met  le  fei 
&  on  palTe  la  peau  à  plufieurs  reprifes  au  def 
fus  de  ce  feu ,  afin  d'ouvrir  fes  pores ,  &  de  1 
dlfpofer  à  boire  mieux  le  fuif,  enfuite  on  prenc 
un  gipon  qui  eft  une  efpece  de  lavette  faite  d^ 
morceaux  d'étoffe  de  laine  ,  &  imbibée  de  fuif 
&  on  paife  cette  lavette  fur  toutes  les  parties  d( 
la  peau.  Ce  travail  ne  fuffit  pas  pour  mettre  h 
peau  convenablement  en  fuif  j  on  la  repaffe  fui 
lin  nouveau  feu  de  paille  ,  &  on  l'imbibe  de  re 
çheÇ  de  fuif  avec  le  gipon.  On  la  met  enfuid 
tremper  dans  un  tonneau  d'eau  froide  pendant 
douze  heures  y  on  la  tire  de  ce  bain  pour  la  re 
fouler  5  &  en  faire  forcir  toute  l'eau.  Lorfqu'ell^ 
cft  affez  foulée  ,  on  la  crépit  en  paffant  la  po 
nielle  fur  toute  fa  furface  du  côté  de  la  chair 
puis  on  la  rebroufje ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  paffe  1; 
pomelle  fur  le  côté  de  la  fleur.  Quand  la  peai 
eft  crépie  de  chair  &  rebrouffée  de  fleur ,  on  Té 
.  tend  fur  la  table  ,  on  Feffuie  fortement  avec  dei 
écharnures  5  puis  on  V étire  ^  c'eft-à-dire,  qu'oi 
eonduit  nn  inftrument.  appelle  étire  ^  à  force  d 
bras  fur  toute  la  peau  du  côté  de  la  fleur  pou 
runît  &  rétendre.  L'étiré  eft  un  morceau  de  jfe 
ou  de  cuivre  plat  ,  de  l'épailTeur  de  cinq  ou  fîj 
lignes  5  &  de  la  largeur  de  cinq  ou  lîx  pouces 
plus  large  par  en  bas  que  par  en  haut  ^  la  partii 
la  pUl§  étroite  form<^iit  une  efpecede  poignée  pa 
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X  Touvrier  la  prend  pour  s'en  fervir  ,  alors  h . 
?au  eft  prête  à  recevoir  le  noir. 
Lg  noir  eft  compofé  de  noix  de  galle  &  de 
rilles  qu'on  fait  chauffer  dans  de  la  bière  aigre, 
•n  donne  le  noir  à  la  peau  avec  une  brofle  or^ 
naire  :  on  la  trempe  plufîeurs  fois  dans  la  tein- 
re ,  &  on  la  pafTe  fur  la  peau ,  de  fleur ,  juf- 
rà  ce  qu'on  s'appercoive  que  la  couleur  a  bien 
is.  Quand  ce  premier  noir  eft  donné  ,  &  que 
peau  eft  ejjorée ,  ou  à  demi-feche ,  on  la  retient  y 
retenir  ,  dans  ce  cas-ci ,  e'eft  l'étendre  fur  la 
ble ,  &  y  repalTer  de  fleur  &  fortement  l'étiré  ^ 
fqu'à  ce  qu'on  s'appercoive  que  h  peau  eft  bien 
lie  9  &  que  le  grain  eft  bien  écrafé  ;  alors 
i  donne  un  fécond  noir  appelle  noir  de  foie  ^ 
i  eft  compofé  de  noix  de  galle  ^  de  couperofe 
de  gomme  arabique. 

Lorfqu'on  a  donné  le  fécond  noir  ,  on  fait 
:her  entièrement  la  peau  5  on  la  remet  feche 
r  la  table  j  on  prend  de  la  bière  aigre  ,  &  on 
charge  la  peau  avec  un  morceau  d'étoffe  ;  on  la 
:e  de  patte  en  patte  ,  &  on  paffe  fur  la  fleur  une 
3yenne  pomelle  de  bois  ;  puis  on  rebroulfe  la 
ur  avec  une  pomelle  de  liège ,  ce  qui  s'appelle 
rrompre  des  quatre  quartiers  ^  &  couper  le  grain. 
^rès  l'avoir  rebroulîée ,  on  la  charge  encore  de 
ère  qu'on  chaife  avec  une  torche  de  crin  bouillie 
!ns.  de  la  lie  de  chapelier  ;  enfuite  on  l'eiluie  de 
ur  &  de  chair  j  on  fe  fert  pour  cela  d'un  vieux 
.s  d'eftame  qu'on  appelle  le  bluteaii  3  après  quoi 
i  luftre  le  côté  de  fleur  feulement  avec  du  fuc 
épine  -  vinette  ^  qu'on  a  laiiTé  macérer  &  fer- 
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menter  pendant  vingt-quatre  heures  a|^rès  l'avoir 
écrafée  \  cette  opération  s'appelle  éclaircir. 

Quand  la  peau  eft  luftrée  on  lui  donne  \e  grain  : 
on  entend  par  le  grain  ,  ces  efpeces  de  gerfure? 
qu'on  apperçoit  à  la  peau.  Pour  les  commencera 
on  a  plié  la  peau  la  fleur  en  dedans  ,  &  on  l'a 
preflée  à  l'étiré  en  pîuiîeurs  fens  ,  comme  nous 
Tavons  dit  plps  haut  ,  &  pour  Tachéver  on  h 
dreiTe  après  fon  premier  luftre.  Puis  on  pafle  k 
peau  au  fécond  luftre  qui  fe  compofe  de  bière . 
d'ail ,  de  vinaigre  ,  de  gomme  arabique  &  d^  colle 
de  Flandre  ,  le  tout  bouilli  enfemble  ,  mais  ap- 
pliqué à  froid.  Ce  luftre  appliqué ,  on  la  plie  & 
on  la  pend  ,  la  fleur  en  dedans ,  en  faifant  palTei 
la   cheville  dans  les   deux  yeux. 

Les  veaux  noirs  fe  travaillent  différemment 
on  les  mouille  d'abord  ,  puis  on  les  boute  fur 
chevalet  jufqu'à  la  tète  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  en 
levé  avec  un  couteau  à  d(Hix  manches  appela 
houtoir  y  ce  qui  peut  être  encore  refté  de  la  chai: 
de  ranimai  attaché  à  la  peau ,  après  être  forti  d( 
la  tannerie.  Quand  on  a  bouté  la  partie  de  1 
peau  qui  doit  l'être ,  on  travaille  la  tète  avec  ui 
couteau  à  revers  appelle  drayoire.  Ces  deux  ope 
rations  nettoyent  la  peau  de  la  chair  que  le  tan 
rteur  peut  y  avoir  laiffée.  Enfuite  on  la  fait  fé 
cher  entièrement  vSc  on  h  ponce  ^  c'eft-à-dire 
qu'on  pafle  une  pierre  ponce  très-dure  fur  ton 
le  côté  de  la  chair ,  afin  d'achever  de  la  nette 
yer.  Ce  travail  eft  fuivi  de  la  manœuvre  par  h 
quelle  on  corrompt.  On  corrompt  la  peau  d 
QUiitre  Quartiers  ,  on  la  rebrouffe   de  queue  e 
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ète:  on  la  met  en  fuif ,   &  on  Taclieve  comme 
1  vache. 

Le  travail  du  cuir  lijje  ne  fe  fait  que  pour  les 

eaux  de  bœufs  &  de  vaches.   On  les  boute  ,  & 

n  continue  le  travail  comme  aux  vaches  noires 

ifqu'au   fuif   qu'on    donne  très  -  fort  &  à  plu- 

eurs  reprifes  de  fleur  &  de  chair.   On  les  met 

1  bain  à  l'eau  fraîche  ,   on  continue  ,  comme 

ous  Pavons  dit  pour  la  vache ,  jufqu'au  fécond 

dtre  5   après  lequel  on  les  met  en  preffe  entre 

211K  tables  pour  les  applatir.  Pendant  tout  ce  tra- 

lil  on  n'a  ni  corrompu  ni  dreifé. 

Pour    le  travail  des  moutons  noirs  ,  on  corn- 

ence  par  ébourrer  les  peaux  de  mouton  à  l'étiré  ; 

1  les    mouille  ,   on  les  foule  ,    on  leur  donne 

mile  du  côté  de  la  fleur  ,  on  les  met  au  bain 

îau  fraîche  ,    on  en   fait  fortir  l'eau  à  l'étiré  , 

1  leur  donne  le  noir  ,    on   les  repafle  ,   on  les 

tient  5   on  les  corrompt  ,  on  les  rebrouffe  ,  & 

1  les  pare  à  la  lunette.   Voyez  chmnoifeur.  Parer 

la  lunette  5  c'eft  enlever  le  peu  de  chair  qui  a 

i  échapper  à  l'étiré.   Le  refte  du  travail  s'expé- 

e  comme  à  la 'vache  noire, 

A  l'égard  des  vaches  étirées ,  après  que  lespeau:3C 

vache  ont  été  mouillées,  on  les  rebrouffe  avec 

le  pomelle  à  larges  dents,    on  les  étend  fur  la 

b!e  5  on  les  retient  avec  fétire  de  cuivre  ,  puis 

1  les  prefle   à  demi-feches    entre  deux  tables. 

Les  cuirs  gris  fe  fabriquent  comme  les  liffés  , 

ais  on  ne  les  pafle  point  à  la  teinture ,  &  on 

i  les  îifle  point. 

Le  noir  n'elf  pas  la   feule  couleur  que  les  cor^ 
.yeurs  donnent  aux  peaux  ,  ils  ^en  fabriquent 
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en  iaune ,  en  rouge  Se  en  verd  ;  mais  ce  que  noui 
avons  dit  du  noir  fuffit  pour  donner  une  idée  d( 
la  manière  dont  on  donne  les  autres  couleurs 
la  diiférence  des  teintures  n  en  apporte  point  au: 
travaux.  Il  eft  feulement  à  propos  d'obfervçr  qu 
pour  donner  les  couleurs  dont  lious  venons  d( 
parler,  on  paffe  les  peaux  en  alun,  excepté  celle 
qu'on  deftine  à  être  paflees  en  jaune  ,  parce  que 
dansée  cas,  Falun  fe  met  dans  la  teinture  même 
&  non  fur^les  peaux. 

La  communauté  des  corroyeurs  eft  régie  pa 
huit  jurés,  dont  quatre  font  appelles  jurés  de  h 
confervatiou  /  &  les  autres  jurés  de  la  vijltatioi 
royale.  On  élit  tous  les  ans  deux  jurés  de  la  con 
fervation  ,  &  il  fort  deux  jurés  de  la  vifitation 
Un  maître  doit  avant  que  d'être  juré  ,  avoir  ét< 
receveur  pendant  un  an. 

La  vifitation  royale  fe  fait  tous  les  mois  pa 
les  jurés  corroyeurs ,  chez  les  corroyeurs  ;  mai 
il  s'en  fait  un  autre  tous  les  deux  mois  par  le 
jurés  corroyeurs  &  cordonniers  chez  les  maître 
cordonniers  ,  il  y  a  encore  deux  jurés  pour 
marque  des  cuirs  3  qu'on  appelle  les  jurés  du  mar 
tmiL 

\jà  difcipline  de  cette  communauté  eft  à  pei 
près  la  même  que  celle. des  autres  communautés 
^11  e  eft  compofée  àpréfentde  cent  quarante-hui 
maîtres. 

COUTELIER.  Le  coutelier  eft  celui  qui  fei 
&  qui  vend  des  couteaux  ^  cifeaux,  rafoirs,-^^ 
les  inftrumens  de  chirurgie  fabriqués  de  fer  h. 
d'acier,  de  quelque  efpece  qu'ils  îbient. 

li  y  a  un  |i  graiid  iVQîiibrç  de  diiïcrentes  foi* 
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es   de  couteaux   &   d'inftrumens  dépendans  de 
art  de  la  coutellerie  ,    qu'il  feroit  trop  long  d'eu 
îire  une  énumération  exade.  Pour  donner  quel- 
ue  connoilF^ice  de  la  manière  dont  les  couteliers 
perent ,  nous  nous  bornerons  à  parler  de  la  fa- 
on  de  faire  un  couteau  à  gaîne. 
On  commence  d'abord  par  forger  la  lame  ;  on 
fait    ou   d'acier  pur  5    ou  quelquefois  on   y 
joute  un  peu  de  fer  pour  la  rendre  moins  caC« 
mte.  Quand  il  eft  queftion  d'un  couteau  à  gaine  ^ 
n  forge  d'abord  la  foie  ,  c'eft-à-dire  5    la  partie 
ui  doit  entrer  dans  le  manche.    La  lame  étant 
)rgée  5  on  la  met  dans  du  charbon  de  bois  al- 
imé  qu'on  laifïè  éteindre  deflus  pour  la  rendra 
us  molle   &  plus  facile  à  Umer. 
Après  cette  opération  ,   on  ébauche  la  lame  5 
îrt-à-dire  5  qu'on  lui  donne  un  coup  de  Hme  s 
1  perce  enfuite  le  manche  qui  eft  ou  d'ivoire  > 
î  d'^écaille  ,   ou  de  bois,  &c.  nous  parlerons  ici 
un  manche  d'ébene.    Si  on  veut  rendre  le  cou- 
ru folide,  on  perce  le  manche  quarrément  avec 
•e  petite  écouenne  :,  qui  eft  un  inftrument  de  fec 
\  d'acier  ,  taillé  en  quarré,  emmanché  dans  un 
orceau  de  bois  ,  ayant  une  de  fes  faces  rem- 
?  de  petites  rainures  horifontales. 
Qiiand  le  manche  eft  percé ,    on  fait  la  virole 
on  rajufte  fur  le  manche.  La  virole  étant  ajuf- 
1 5  on  met  la  foie  de  la  lame  dans  fon  manche  y 
)ur  voir  fî  le  trou  qu'on  y  a  pratiqué  eft  pro- 
►rtionné  à  la  groifeur  &  à  la  longueur  de  la  foie, 
ors   on   lime  la  lame  ,  &  on  la  met  en  état 
Jtre  trempée.    Tremper  la  lame  ,  c'eft  la  faire 
ugir,  &  la  plonger -dans  l'eaUc  Onobferve  de 
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tremper  plus  chaud  ,  quand  c'cft  de  l'acier  pu^ 
que  quand  c'eft  un  mélange  de  Fer  &  d^ 
cier. 

Qiiand  la  lame  eft  trempée  ,  on  la  blanchi: 
c'ert-à-dire  ,  qu'on  la  frotte  légèrement  avec  c 
grais  j  en  cet  état  l'acier  ell  extrêmement  fragil 
La  lame  étant  blanchie  ,  on  lui  donne  h  reçu 
fur  du  charbon  allumé  ,  &  on  l'y  laiilé  pour  To 
dinaire  julqu'à  ce  qu'elle  ait  une  couleur  de  1 
de  vin.  Qiiand  elle  a  atteint  cette  couleur  , 
la  trempe  dans  l'eau  ,  enluite  on  cimente  le  coi 
teati  5  ce  qui  s'exécute  en  taifant  rougir  la  foie 
&  en  l'infinuant  enfuite  dans  le  trou  du  mancl 
qu'on   a  auparavant  remph  de  ciment. 

Le  couteau  étant  cimenté  on  blanchit  la  lan 
fur  la  meule  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'on  lui  donne  ii 
coup  de  meule  j  on  la  redreife  enfuke  ,  parc 
qu'elle  eft  ordinairement  courbée  au  fortir  de 
trempe.  On  fe  fert  pour  cette  opération  d'un  ma 
teau  qui  a  les  deux  extrémités  de  ion  fer  taillé< 
en  forme  de  diamant.  Quand  elle  eft  redrelie 
on  la  palfe  tout-à-fait  ,  &  on  lui  donne  le  tra 
chant  y  après  quoi  on  façonne  le  manclue ,  & 
lui  donne  la  forme  qu'on  délire  pax  le  moy 
d'une  râpe  &  d'une  lime.  Le  manche  étant  f 
conné  5  on  fait  des  filets  li  on  veut  ,  ou  autr 
ornemens  fur  la  virole  du  manche ,  &  on  la  po 
par  le  moyen  d'un  morceau  de  bois  de  noy 
avec  de  Témenl  en  poudre. 

Le  couteau  étant  dans  cet  état  ,    on  polit 
lame  en  la  pailant  fur  une  polijjoire  ,  qui  eft  ui 
meule  de  bois  de  noyer  s  on  met  enfuite  la  p 
Moire  en  couleur  avec  la  pierre  uoire  dont 
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vent  les  fourbîflèurt  pour  bninir  leurs  cu\Ta. 
i,  &  on  y  paflè  de  nouveau  ia  lame  5  ce  qui 
i  donne  un   poli   beaucoup  plus  vif  que   celui 
i'elic  avoir  auparavaac. 

La  lame  étant  polie  ,  on  la  Jraye ,  ce  qui  cou- 

à  faire  une  perite  rainure  au  bord  du  dos  de 

lanie.    Pour  finir  le  manche  ,  on  y  paflè  ua 

tenu ,  qui  eft  un  inftrument  tranchant  ^{Bné 

lôter  tous  les   traits  qu^a  pu  y  feire  la  lime  5 

|res  quoi ,    fi  c'eft  un  manche  de  bois  ,  on  le 

afe  ,  c'eft-â-dire  ,  qu'on  le  frotte  avec  la  plante 

ellée  prèîe  qui  achevé  de  Tunir  &  de  le  polir. 

peut  même  ,  h  Fon  veut  donner  plus  de  lui- 

au  bois ,  le  firouer  avec  de  Thuile  y  enfuite 

efluie  bien  le  couteau  •  on  ôte  le  morfil  de 

[lame  en  la  padant  fur  une  pierre  deftinée  a  cet 

;e  ,   &  pour  lors  le  couteau  eft  par&irepiieiit 

es  principaux  outils  dm  coutelier  font ,  une 

e   à   bigeme  d'un  côté  ,    &   à   talon  de 

..e  j  fa  forme  d'ailleurs  éï  peu  importante, 

iiiEt  qu'elle   foit   bien  proportionnée  &  bien 

z  :   une  forge  fsmbhble  à  celle  des  ferrurieis, 

taillandiers  ,  des  clcuders  &  autres  forge- 
s  y  des  tenailles  &  des  HLirteairs  de  toutes  for- 
;  des  meules  hautes  &  baflès  i  des  poodbircs  ou 

es  à  polir  de  dinerenres  grandeurs,  des  bru- 
liis,  des  forers.  des  arçons,  des  limes  ,  des 

res   à  aiguifer  ,  à  repatfèr ,  &  à  affiler  ,  de 

:  js  étaus  ,  des  étairs  à  main ,  &c. 

es  maitres  couteliers  de  Paris  prennent  la  qua* 

de  maitres  fevres  ,  couteliers ,  graveurs  &  do- 
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reurs  fur  fer  &  acier  trerope  &  non  treii:; 
font  aujourd'hui  ai:  nombre  de  cent  ving: 

Les  ïbtuts  de  h  communauté  font  de  i^"  6  < 
conlirmcs  par  lecci^es-patentes  Je  nîuUeurs  i^e  v 

Les  nuirres  jures  font  iu  nombre  de  qu.:::L 
ils  font  élus  deux  chaque  année  ,  ont  foin  ^^ 
afi&ires  du  corps  ,  reçoivent  les  apprendfs , 
ordonnent  le  chef-d'œuvre,  5:  les  reqoivenc 
mairrifc. 

Chaque  maître  eir  obligé  d  avoir  un  poincc 
ou  marque ,  pour  marquer  fon  ou\Tage  qii:  J. 
lui  être  donné  par  les  quatre  jurés ,  avec  d. 
d'imiter  le  poinçon  les  uns  des  autres. 

Les  elles  &:  veuves  de  maîtres  aSiranchiifcn:  1 
compagnons  qu'elles  époufenr. 

Aucun  remoideur  ^  s'il  n'eft  maître,  ne  peu: 
polir  &  remoudre  dans  les  places  &  marchés  p 
blics  de  Paris  y   ennn  il  ett  défendu  à  tous  mf 
diands   merciers  feilànt  commerce  de  nrarcha 
diles  de  coutellerie  ,    de  tenir  chez   eux  auc| 
compagnon  pour  travailler  dudit  métier ,  ni 
voir  des  meules  &  des  poMbires. 

COUTURIERE.  La  couturière  eft  une  îcmi 
jautorifée  à  travailler  diiîérens  vètemens  ,  en  qi[ 
lité  de  membre  d'une  communauté  établie  à  Pg 
en  i67>. 

Les  couturières  font  les  robes  pour  feniraj 
jupes  ,    Gtfaquins  •  &c. 

Les  ciieaux,  faiguiile  ,  k  dé,  voilà  tout  Pi 
pareil  des  inflxumens  que  les  couturières  emplojl 
pour  mettre  en  œuvre  les  etodFes  qui  ierva 
Wolilei  les  feaunes  d'une  maaieie  li  elcgant 
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Pour  faire  une  robe  ordinaire  avec  le  jupon  , 
le  quelque  étoffe  qu'elle  foie  ,  la  couturière  corn- 
nence  par  couper  le  dos  de  la  robe ,  qui  eft  corn- 
ibfée  de  deux  pièces  s  elle  coupe  enfuite  les  de- 
ans  5  le  jupon  ,  les  manches  ,  les  manchettes  & 
;s  garnitures. 
Les  pièces  étant  toutes  coupées  ,  elle  les  aflem- 
en  les  coufant  avec  de  la  foie    ou  du  fil  : 
le  fait   d'abord  la  couture  du  milieu  du  dos  ^ 
nlùite  ^le  coud  les  devants  au  dos ,  les  man- 
ies  entre  le  dos   &   les  devants ,    &  les  nian- 
lettes   aux  manches  3   après  quoi  elle  coud  la 
arniture ,  de  quelque  cJpece  qu'elle  foit. 

La  robe  étant  finie ,  l'ouvrière  alfemble  les  lés 
u  jupon  5  dont  le  nombre  eft  proportionné  à  la 
rgeur  de  l'étoffe. 

Les  lés  étant  aflèmbiés  ,   elle  borde  le  jupon 
ar  le  bas  i  elle  le  plifle  enfuite ,  le  borde  par  le 
aut  5  y  fait  des  poches  ,  &  le  garnit  avec  la  pa- 
ille garniture  de  la  robe. 
Une  maitreffe  ne  peut  faire  qu'une  apprentie, 
'apprentiifage  ell  de  trois  ans.  Celles  qui  Veulent 
faire  recevoir  font  obligées  de  faire  chef  d'œu- 
e.    La  communauté  eft  dirigée  par  fix  jurées  j 
mt  trois  fortent  &  entrent  tous  les  ans.   Lèuc 
rps  eft  diftribué  en  quatre  fortes  d'ouvrières. 
y  a  des  couturières  en  habit  ,  des  couturières 
i  corps  d'enfants  ,  des  couturières  en  linge ,  & 
îs  couturières  en  garnitures  :  ces  différentes  ou- 
ieres  font  adtuellement  à  Paris  au  nombre  di 
x-fept  (îens  maîtreflTes. 

COUVREUR.    Le  couvreur  eft  un  ouvrier  à 
ai  il  eft  permi*  de  couvrir  les  maifons ,  eu  qua* 
Tom.  L  G  g 
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ilté  de  membre  de  la  communauté  de  ce  nom 
On  peut  couvrir  les  maifons,  ou  de  plomba  ou 
d'ardoife  5  ou  de  tuile  5  ou  de  chaume  ,  qu  de 
bardeau»  Si  la  matière  eft  pelante  ,  le  toit  doit 
être  bas,-  Tardoife  demande  qu'on  donne  au  toit 
ime  hauteur  égale  à  fa  largeur  ;  quant  à  la  tuile  ^  h 
hauteur  du  toit  ne  peut  être  que  les  deux  tiers  . 
ou  tout  au  plus  les  trois  quarts  de  la  largeur. 

Quand  on  couvre  de  tuile ,  on  place  les  che- 
vrons  à  feize  pouces  au  plus  de  diftance:  le  mil- 
lier de  tuile  du  grand  moule  fait  fept  toifes  de 
couverture.  Le  bardeau ,  ou  ces  petits  ais  qu'on 
fubftitue  à  la  tuile ,  ne  chargent  pas  les  maifons 
on  les  appelle  aijjls  ou  aijfantes  :  on  les  emploi 
ordinairement  aux  hangards.  A  la  campagne  o; 
couvre  de  chaume  ou  de  paille  de  feigle  non  bat 
tue  au  fléau.  Il  y  a  auffi  des  couvertures  de  boue! 
&   de    rofeaux. 

Pour  couvrir  avec  la  tuile  ,  on  attache  1; 
tuile  à  la  latte  3  dont  les  chevrons  du  toit  fon 
garnis  j  mais  quand  on  couvre  avec  l'ardoife 
on  la  cloue  ,  après  l'avoir  percée  d'un  coup  di 
marteau.  Le  'pureau  eft  plus  grand  ou  plus  petit! 
On  appelle  de  ce  nom  la  portion  de  tuile  qu 
refte  découverte  quand  elle  eft  en  placç  ;  ce  pu 
ïeau  doit  être  proportionné  à  la  diftance  des  lattei 
Voilà  en  quoi  conlîfte  tout  l'ouvrage  du  couvreur 
qui  exige  plus  de  hardielfe  &  de  probité  que  d'à 
dreffe. 

Il  eft  fouvent  dificile  de  vérifier  l'ouvrage  c 
couvreur  s  il  peut  tromper  ailément ,  en  comp 
tant  plus  de  tuiles  ou  d'ardoifes  qu'il  n'en  era 
ploieo  II  peut  employer  de  mauvaiiè  kcce  5  &  d 
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îâ  tuile  mal  façonnée  ;  il  peut  difpofer  la  neuve 

ie  manière  qu'elle  foit  mêlée  avec  la  vieille,   II 

l'y  a  que  la  ftipulation ,  avant  le  commencement: 

le  Touvrage  ,   &  un  examen  attentif  après  qu'il 

:ft  achevé  5  qui  puiiTent  mettre  à  couvert  de  la 

romperie.  Il  eft  aifé  de  toiler  Tardoife  ,  les  di* 

nenfions  étant  données;  mais  il  y  a  quelquefois 

u  danger  de  vouloir  les  prendre  fur  le  toit,  & 

'eft  ce  qui  donne  lieu  aux  tromperies. 

On  appelle  couverture  à  la  mi-vote  celle  où  l'on 

tenu  les  tuiles  moins  ferrées  que  dans  la  cou- 

erture  ordinaire.  Cette  manière  de  couvrir  eft 

tile  dans  les  endroits  où  il  faut  ménager  un® 

fue  à  la  fumée  5  ou  à  des  exhalaifons  incommo- 

&  nuifibles. 

Les  outils  des  couvreurs  font  l'aflete  ou  ha- 
lette  5  le  contrelattoir  5  l'enclume  à  couper  rar^.. 
Dife  5  le  marteau  ,  le  martelet  ,  les  triquets  ou 
levalets ,  les  échelles ,  foit  à  couflînet  >  foit  fans 
)uffinet  5  réchelle  de  corde  ou  cordages  noués  , 
luge  &  la  truelle. 

La  communauté  des  maîtres  couvreurs  de  Pa« 
s  a  des  ftatucs  qui  lui  ont  été  confirmés  ou  plu- 
t  renouvelles  par  lettres  -  patentes  du  Roi  Char- 
1X5  du  mois  de  Juillet  1566.  Les  jurés  & 
irdes  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  deux:, 
nt  élus  chaque  année  par  les  autres  maîtres  & 
iciens  bacheUers ,  en  préfence  &  du  confente- 
ent  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 
Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentil 
)n  marié  qui  doit  être  obligé  pour  iîx  années. 
OU  ne  ptut  Être  reçu  à  la  maîtrife,  que  rat 

Gg» 
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pirant  n'ait  fait  le  chef-d'œuvre  que  les  jurés  lu 
donnent. 

Les  couvreurs  qui  travaillent  fur  la  rue ,  fon 
obligés  de  mettre  des  défenfes  pour  avertir  le 
paflans,   fous  peine  d'amende. 

Toutes  les  amendes  encourues  &  adjugées  au: 
jurés  &  à  la  confrérie  des  couvreurs  doivent  ètr 
particulièrement  appliquées  à  foulager  &  nourri 
les  pauvres  ouvriers  du  métier;  fur -tout  ceu: 
qui  le  font  eftropiés  &  mis  hors  d'état  de  gc 
gner  leur  vie  par  des  chûtes  &  autres  acciden 
trop  ordinaires  dans  un  travail  fi  dangereux.  L 
communauté  des  couvreurs  e(t  aduellement  con 
pofée  à  Paris  de  cent  foixante  &  fept  maîtres. 

CRIBLEUR  DE  BLED.  C'eft  le  journalie 
que  les  fermiers  employeur  pour  nettoyer  le  ble 
dans  leurs  greniers  ,  le  palfer  au  criblé ,  &  le  pr( 
parer  pour  pouvoir  le  conferver. 

Lorfque  le  bled  ftparé  de  fon  épi  ,  &  vanr 
par  le  batteur*  en  grange ,  eft  mis  en  tas  dans  u 
grenier  ,  il  eft  fujet  à  s'y  échauffer  par  rhum 
dite  qu'il  contient ',  &  par  les  charanfons  &  1 
teignes  qui  s'y  multiplient ,  le  détruifent  &  au; 
mentent  encore  par  leur  chaleur  naturelle  la  fd 
mentation.  Pour  diflîper  cette  humidité ,  &  e| 
lever  ces  infedes  ,  le  cribleur  palfe  le  bled 
tems  en  tems  à  travers  les  cribles  ,  dont  il  y  a 
plufieurs  fortes ,  &  qui  fervent  les  uns  à  enle^^ 
les  infedes  &  les  grains  à  moitié  rongés  ; 
autres  à  trier  &  féparer  les  grains  fuivant  le| 
grofleur. 

Le  premier  crible  fur  lequel  on  fait  palTer  1 


CRI  47^ 

grains ,  fe  nomftie  crible  à  pied  ;  il  efl  compofé 
i'une  trémie,  qui  eft  une  efpece  de  boîte  dans 
aquelle  on  verfe  le  grain  ,  qui  en  fort  peu  à  peu, 
pour  fe  répandre  en  nappe  fur  un  plan  incliné, 
Ce  plan  eft  formé  par  des  fils  d'archal  rangés 
parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  &  le  joignant 
Taffez  près  pour  que  les  grains  bien  conditionnés 
le  puilîent  paiTer  à  travers.  Le  bon  froment  rou- 
ant fur  ce  plan  ,  qui  eft  incliné  à  Thorifon  d'en- 
/iron  quarante-cinq  degrés ,  fe  répand  au  bas  du 
;rible  j  mais  les  petits  grains  ,  une  partie  des  crains 
Jiarbonncs  ,  &  les  grains  plus  menus,  de  même 
jue  la  plupart  des  charanfons  ,  traverfent  le  crible , 
k  tombent  fur  un  cuir  tendu  à  trois  pouces  de 
liftance  fous  le  fil  d'arçhal  :  toutes  ces  immon- 
lices  coulent  fur  ce  cuir  &  fe  rendent  dans  une 
)oche  qui  eft  au  bas  du  crible. 

Au  bout  de  quelque  tems  le  cribleur  fait  paf. 
er  le  bled  dans  le  crible  de  mégijferie ,  ou  crible  à 
nain ,  qui  eft  compofé  d'un  cercle  de  bois  large 
le  quatre  doigts  ,  &  dont  le  fond  eft  une  forte 
leau  percée  de  trous  ferrés  :  de  ces  cribles  les 
ms  ont  des  trous  plus  grands  ,  les  autres  plus 
>etits.  Les  premiers  laiifent  pafler  les  grains  re- 
raits  &  moins  beaux  que  les  autres  avec  tou- 
es  les  ordures  ,  les  infedes  &  les  graines  étran- 
gères :  on  repalfe  ce  bled  dans  un  autre  crible 
jont  les  trous  font  plus  petits ,  &  ne  laiifent  tom- 
)er  que  la  poulficre  &  les  infedes  ;  pour  fépa- 
•er  ainfi  ces  grains ,  le  cribleur  ,  à  l'aide  d'une 
:orde  au  bout  de  laquelle  eft  un  crochet  ,  fuf- 
îend  le  crible  en  l'air  &  l'agite  par  une  efpece 
le  mouvement  circulaire. 
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Tels  font  les  préparations  que  le  cribleur  don- 
ne au  bled  pour  le  mettre  en  état  d'être  vendu 
&  d'être  confervé  ;  on  a  toujours  foin  de  le  re« 
niuer  de  tems  en  tems  à  la  pelle.  Si  on  veut  le 
conferver  pendant  plufieurs  années ,  il  eft  avaii 
tageux  de  le  paflcr  à  Ntuve  ,  &  de  le  mettre 
dans  les  greniers  de  confervation  dont  nous  par^ 
ions  au  mot  fermier. 

CRIEUR  DE  VIEUX  FERS.  Voyez  ferrait 
leur. 

CRINIER.  Le  crinier  eft  f  artifan  qui  préparc 
le  crin ,  &  le  met  en  état  d'être  employé  par  les 
diiférens  ouvriers  qui  s'en  fervent  dans  leurs  ou- 
vrages. 

On  diftingue  deux  fortes.de  crin  ;  l'un  qui  eft 
droit ,  &  tel  qu'il  fort  de  defliis  l'animal  ,•  l'autre 
qu'on  appelle  crin  crépi  ,  &  qui  fait  Tobjet  du 
travail  du  crinier.  Ce  travail  confifte  à  corder  le 
crin  ,  c'eft-à>dire  ,  en  faire  une  corde  ,  qui  fe 
fa^qonne  de  la  même  manière  à  peu  près  que  les 
cordes  de  chanvre.  Enfuite  on  fait  bouillir  ce 
crin  ainfi  cordé  pour  lui  faire  contrarier  l'habi- 
tude  de  frifer. 

Le  crin  plat  ou  droit  eft  employé  par  les 
perruquiers  qui  en  font  entrer  dans  les  perru 
ques.  Les  luthiers  s'en  fervent  pour  garnir  les: 
archets  des  inftrumens  de  mufique  :  les  bouton- 
iiiers  en  font  de  fort  beaux  boutons  ,  &  les  cor- 
diers  en  font  des  longes  pour  les  chevaux. 

Le  crin  crépi  fert  aux  felliers  ,  aux  bourre^ 
liers  5  aux  matelaffiers  &  aux  tapiffiers. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  cordiers  qui  aienfc 
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le  droit  "de  bouillir  ,  crépir  &  frifer  le  ctin  : 
voyez  cordievo 

Le  crin  droit  ou  frifé  paie  quinze  fols  du 
cent  pefant  à  l'entrée  du  royaume  par  arrêt 
du  17  Septembre  17433  &  trente  fols  de  droit 
de   fortie. 

CUlSmiEïU    Voyez  iraiiiuy. 
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AMASaUINEUR.  Damafquiner  cft  Par 
d'enjoliver  le  fer  ou  l'acier,  &c.  en  le  gravan 
ou  le  taillant  ,  pour  remplir  enfuite  avec  un  fi 
d'or  oii  d'argent  les  rainures  qu'on  y  a  faites. 

Le  nom  que  cet  art  a  confèrvé  montre  afle; 
d'où  il  nous  vient ,  &  l'on  y  reconnoit  le  nom  d 
Damas  ,  cette  ville  fameufe  du  Levant ,  où  il 
été  inventé  ,  où  du  moins  les  ouvriers  ont  fai 
les  plus  parfaits  ouvrages  de  damafquinerie. 

Quand  on  veut  damafquiner  fur  le  fer  on  1 
met  au  feu  pour  lui  donner  le  pajje  violet  ^  qu 
eft  ce  qu'on  appelle  couleur  d'eau  ,  enfuite  ôi 
delîîne  légèrement  delfus  ce  qu'on  y  veut  figu 
rer  ;  &  on  le  taille  avec  un  couteau  à  taille 
de  petites  limes.  Enfuite  avec  un  fil  d'or  ou  d'ar 
gent  fort  délié  on  fuit  le  delTein  ,  &  on  rem 
plit  de  ce  fil  les  endroits  qu'on  a  deftinés  p 
former  quelques  figures.  On  fait  entrer  le  fil  » 
les  hachures  avec  un  petit  outil  qu'on  non 
cijeau  3  &avcc  un  matoir  ,  on  amatit  l'or.  T\ 
doreur. 

Si  l'intention  de  l'ouvrier  eft  de  donner  du  re 
îief  à  quelques  figures  ,  on  met  l'or  &  l'argen 
plus  épais  5  &  avec  des  cifelets  on  forme  de  Ti 
ce  qu'on  veut  ,  mais  quand  avec  la  damalqu 
nure  on  veut  mêler  un  travail  de  rapport  d'o 
ou  d'argent  ,  alors  on  ^grave  le  fer  profondé 
ment  en  delfous  ,  &  à  queue  d'aronde  5  puis  ave 
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le  marteau  &  le  cifelet  on  fait  entrer  Por  dans, 
la  gravure  j  après  en  avoir  taillé  le  fond  en  for- 
me de  lime  très-déliée  afin  que  Por  y  entre ,  & 
y  demeure  plus  fortement  attaché. 

On  doit  prendre  garde  que  les  filets  d'or  foicnt 
plus  gros  que  le  creux  qu'on  a  gravé  ,  afin  qu'ils 
entrent  par  force  à  coup  de  marteau.  Quand  Por 
ou  l'argent  eft  bien  appliqué,  on  forme  les  figu- 
res deiTus  ,  foit  avec  les  burins  ou  cifelets ,  foit 
par  ellanipes  avec  des  poinçons  gravés  de  fleurons , 
ou  autres  objets. 

La  damafquinerie  tient  tout  à  la  fois  de  la  mo-^ 
faique ,  de  la  gravure ,  &  de  la  cifelure.  Comme 
la  mofaique ,  elle  eft  faite  de  pièces  de  rapport  ; 
comme  dans  la  gravure  ,  on  entaille  le  métal ,  & 
l'on  y  repréfente  diverfes  figures  j  &  comme 
dans  la  cifelure,  on  y  travaille  Por  &  l'argent  en 
relief. 

La  damafquinerie  a  pris  fon  nom ,  comme  il  a 
été  dit  5  de  la  ville  de  Damas ,  où  il  s'eft  fait  quan- 
tité de  beaux  ouvrages  dans  ce  genre ,  auiïi  bien 
qu'en  plufieurs  autres  endroits  du  Levant.  Les  an- 
ciens s'y  font  beaucoup  appliqués  :  mais  fi  c'eft  à 
Damas  qu'on  doit  l'invention  de  cette  efpece  de 
cifelure ,  M.  Felibien ,  dans  fes  principes  d'archi- 
tecture 5  femble  vouloir  faire  honneur  à  la  France 
de  la  perfedion  de  cet  art.  Il  prétend  que  Cur- 
\fmet  fourbilfeur  à  Paris ,  qui  eft  mort  il  y  a  plus 
d'un  fiecle ,  a  furpaifé  tous  ceux  qui  s'en  étoient 
mêlés  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  préfentement  plufieurs  fourbiifeurs  François 
ne  le  cede-nt  guère  à  Curfinet. 
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Il  y  a  divers  artifaiis  à  qui  par  leurs  ftatuts 
il  eft  permis  d'orner  leurs  ouvrages  de  damafqui- 
îiures  5  entr'autres  les  fourbifleurs ,  les  arquebu- 
iîers  ,  les  éperonniers  ,  &  les  armuriers  hcau-* 
xniers. 

DECOUPEUR.  Le  découpeur  eft  l'ouvrier  qui 
s'attache  à  découper  des  étoffes  s  à  faire  des  mou«» 
ches  pour  les  femmes ,  &c. 

Les  manœuvres  du  découpeur  s'exécutent  avec 
ctes  outils  appelles  emporte  pièces  qui  font  de  petits 
fers  de  diverfes  figures  ,  creux ,  coupans  &  acéréis , 
les  uns  avec  des  manches  ,  &  les  autres  fans 
inanches ,  dont  ils  coupent  ,  ou  feulement  égra^ 
tignent  les  étoffes  qu'ils  employent  à  faire  les 
mouches  &  découpures.  Il  y  en  a  dont  on  fe? 
fert  à  la  main  ,  &  quelques  -  uns  ,  qu'on  frappe 
avec  un  petit  marteau. 

Les  découpeurs  font  aulfi  appelles  égratîgneurê 
&  gcttijfreurs.  Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  vingt 
înaitres  de  cette  communauté. 

DEGRAISSKUR.  L'art  du  dégraifleur  confifté 
à  enlever  les  taches  de  deffus  le  étoffes  fans  al 
térer  la  couleur  qui  y  eft  appliquée  :  il  eft  par 
conféquent  dépendant  de  l'art  du  teinturier  ^  en 
ce  que  toutes  fes  opérations  font  fondées  lur  ies 
débouiilis  que  l'on  emploie  pour  elïhyer  la  foli« 
dite  des  teintures.  Voyez  débouilli  au  mot  tein- 
turier. 

On  peut  conGdérer  les  taches  des  étoffes  corn 
me  étant  de  deux  efpeces  générales.  Les  unes 
ne  font  que  couvrir  la  couleur  fans  l'altérer  5  les 
autres  au  contraire  i'alterejnt  en  tout  ou  en  partie 
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en  détruifant  la  matière  colorante  même ,  ou  en 
changeant  fon  état. 

'  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'u- 
ne drogue  propre  à  enlever  une  tache  de  grailîb 
fur  une  étoffe  de  telle  couleur  ,  ne  peut  pas  1er- 
vir  à  enlever  une  pareille  tache  de  graille  indiC 
tindement  fur  une  étoffe  d'une  autre  nature ,  & 
d'une  couleur  différente. 

Les  dégraifleurs  font ,  par  cette  raifon ,  obligés 
d'avoir  égard  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  & 
d'employer  différentes  drogues^ 

Parmi  les  matières  que  les  dégraifleurs  em- 
Dloyent ,  les  unes  ont  la  propriété  de  diffoudre 
a  fubftance  qui  forme  la  tache  ,  &  de  Tenlever 
omme  par  une  efpece  de  lavage ,  ou  pour 
nieux  dire,  par  une  vraie  diffolution  qu'elles 
ont  de  cette  graiffe;  telles  font  pour  les  taches 
e  graiffe  l'aether  ,  l'eflence  de  térébenthine  très- 
édifiée ,  le  favon  ,  le  fiel  de  bœuf,  l'eau  char- 
gée d'un  peu  de  fel  alkali ,  &  d'autes  drogues 
'  même  nature. 

D'autres  matières  qu'on  emploie  pour  les  ta- 
hes  de  graiffe  ont  la  propriété  d'abforber  la  fubf- 
ince  tachante  ;  telles  font  la  craie  ,  la  chaux 
teinte  à  l'air ,  les  différentes  terres  glaifes ,  le  pa^ 
^ier  brouillard  ,  &c. 

C'eft  au  dégraiffeur  à  favoir  choifîr  l'une  des 
ubftances  que  nous  venons  de  nommer  &  de  la 
avoir  affortir  à  la  nature  de  l'étoffe  ,  &  à  celle 
e  la  couleur  qu'il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  dé- 
ruire  :  par  exemple  ,  le  favon  enlevé  très-bien  la 
raiffe  de  deflus  les  étoffes  quelconques  5  mais  lî 
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Ton  vouloît  s'en  fervir  pour  enlever  une  tache 
de  graillé  fur  une  étoffe  couleur  de  rofe  ou 
cerife  teinte  en  fafranum  ,  on  altéreroit  en  me 
tems  confidérablement  la  couleur  de  la  teintu? 
mais  on  réulîîra  avec  beaucoup  d'efficacité  pom 
enlever  la  tache  de  grailFe  de  deffus  ces  même? 
étoffes  en  lavant  l'endroit  taché  avec  de  P3ether 
Ce  moyen  n'eft  point  connu  des  dégrailTeurs ,  q^-- 
qu'il  foit  très  -  bon  &  très  -  fur. 

A  regard  de  la  manière  d'enlever  les  taches  qu; 
ont  détruit  la  couleur  de  Tétoffe  ,  il  eft  fouvent  fa- 
cile d'enlever  la  matière  tachante ,  mais  il  eft  or 
dinairement  très-difficile  de  rétablir  la  couleur. 

Quand  les  dégrailîèurs  ont  de  femblables  ta 
ches  à  enlever ,  il  leur  arrive  très-fouvent ,  faut( 
de  pouvoir  rétablir  la  couleur  ,  de  peigner  Té 
toffe  avec  des  cardes  ou  des  chardons  ,  pour  arra 
cher  le  poil  renfermé  dans  TépaiiTeur  de  Pétoff 
afin  de  remplacer  celui  qui  étoit  taché  à  Texte 
rieur. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  couleurs  qui  fe  rét 
bliiîènt  par  les  acides  végétaux  ,  tels  que  la  cr 
me  de  tartre ,  le  vinaigre ,  le  jus  de  citron  5  & 
Ce  font  particulièrement  les  étoffes  dont  la  co 
leur  a  été  détruite  par  de  Furine  &  par  de 
lelfive,  comme  il  arrive',  par  exemple,  à  certain^ 
étoffes  noires. 

Les   degraiffeurs  de  la  ville   de  Paris  ,  qu' 
nomme  auffi  détacheurs  ne  font  pas  une  co 
munauté  particulière  ,   mais  font  reçus  maitn 
dans  celle  des  fripiers. 

Les  teinturiers  du  petit  teint  font  appelles 
graijjeurs  ou  détacheurs  ,  parce  qu'ils  fe  mèl 
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^'ôter  la  graiiTe  &  les  taches  des  étoffes  de  foie 
ou  de  laine  qui  ont  déjà  été  portées  &  qu'on  leur 
donne  à  reteindre. 

DENTELLE,  (art  de  faire  la)  La  dentelle  ou 
paffement  eft  un  ouvrage  compofé  de  fils  de  lin 
ou  de  foie  ,  même  d'or  &  d'argent  fins  ou  fsfux , 
entrelaifés  les  uns  dans  les  autres.  Elle  fe  travaille 
fur  un  oreiller  avec  des  fufeaux  en  fuivant  les 
points  ou  piquures  d'un  deifein  ou  patron  ,  par 
le  moyen  de  plufieurs  épingles  qui  fe  placent  & 
fe  déplacent  à  mefure  qu'on  fait  agir  les  fufeaux 
fur  lefquels  les  fils  font  dévidés. 

Qiielque  courte  que  paroifle  cette  defcriptioii 
pour  un  ouvrage  aullî  beau  &  auffi  varié  que 
Velï  celui  de  la  dentelle  ,  il  n'eft  guère  polïible 
d'en  avoir  une  idée  plus  nette ,  à  moins  que  de 
voir  opérer  ou  d'opérer  foi-même  :  il  y  a  des 
chofes  que  les  détails  chargent  de  nuages  au  lieu 
de  les  rendre  plus  claires. 

Quelques  dentelles  s'exécutent  à  faiguille  , 
mais  pour  lors  on  leur  donne  le  nom  de  point. 
Si  quelquefois  on  exécute  les  fonds  au  fuléau  , 
:e  qui  donne  au  point  une  qualité  inférieure  , 
les  fleurs  font  néanmoins  toujours  faites  à  l'ai- 
guille. Ainfî  il  y  a  deux  fortes  de  réfeaux  dans 
csette  dentelle  de  point ,  le  réfeéu  à  l'aiguille  & 
e  réfeau  fait  au  fufeau.  Le  réfeaufait  à  l'aiguille 
A  de  moitié  plus  cher  que  le  réfeau  au  fufeau , 
mais  auflî  il  eft  plus  fort  que  ce  dernier  ,  moins 
fujet  à  fe  dériver  ^  &  plus  facile  à  raccommoder. 
Sa  force  confifte  en  ce  que  chaque  réleau  eft 
paffé  quatre  fois  dans  chaque  trou ,  au  lieu  que 
celui  qui  fs  fabrique  au  fufeau  ne  Teft  pas  5  ce 
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dernier  fc  travaille  de  fuite  ,  ee  qui  fait  qu'étant 
tompu  il  fe  défile  plus  aifcment  ,  &  que  le  rac- 
commodage en  eft  plus  difficile  &  plus  apparente 

Le  travail  à  Paiguille  donne  au  toile  ou  entoila  ' 
lage  le  même  degré  de  fupériorité  fur  le  toile  fait 
au  Tufeau.  Le  pot?it  de  Bruxelles  eft  la  première 
de  toutes  les  dentelles  &    la  plus  chère  ,  parc 
qu'elle  exige  un  travail  plus  long  ,   plus  recli 
ché,  qui  rend  la  main    d'œuvre   extrèmemen 
coùteufe. 

Le  point  d'Ahtçon  s'exécute  à  l'aiguille ,  com- 
nie  celui  de  Bruxelles  -,  mais  il  lui  eft  inférieur 
pour  le  goût  &  la  délicateife  de  l'exécution.  Cette 
dentelle  n'a  pas  d'ailleurs  cène  folidité  que  l'on 
exige  pour  la  perfedion  de  l'ouvrage  \  elle  pèche 
fur-tout  par  le  cordon  des  fleurs  qui  eft  fort  gro: 
&  qui  groffit  encore  à  l'eau  &  emporte  la  den 
telle. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  imiter,  quoique 
très-imparfaitement,  la  dentelle  de  Bruxelles.  Le 
point  d'Angleterre  eft  fabriqué  au  fufeau  dans  l 
goût  de  la  dentelle  de  Bruxelles  pour  le  defllein 
mais  le  cordon  ou  la  bordure  des  fleurs  n'a  pai 
de  folidité  >  ces  fleurs  fe  détachent  très  -  prompte 
ment  des  fonds  qui  ne  font  pas  folides.  Les  fa. 
bricans  Anglois'  pour  favorifer  les  premiers  eflàis 
de  leur  manufacture  achetèrent  beaucoup  de  den 
telles  de  Bruxelles  qu'ils  vendirent  fous  le  non: 
de  point  d'Angleterre. 

Les  ouvrages  s'exécutent  d'autant  mieux  & 
avec  plus  de  viteffe ,  qu'ils  font  faits  par  des  mainî 
toujours  occupées  du  même  genre  de  travail 
aiîfîî  dans  k§  ^tabriuuêi»  de  Jç7;;^/;V;  ds  Bru^idks 
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h  main  d'œuvre  fe  partage  entre  plufieurs  mains. 
L'ouvrière  qui  doit  exécuter  les  fleurs  reçoit  As 
fabricant  le  deflein  tout  préparé  ,  c'eft-a-dire  , 
dont  les  contours  font  piqués  &  tracés  par  une 
multitude  d'épingles,  enforte  que  l'ouvrière  n'a 
qu'à  fuivre  les  traits.  Les  unes  travaillent  le  réfeau  y 
les  autres  exécutent  les  fonds  s  chacune  eft  oc- 
cupée à  un  travail  unique  &  perpétuellement  le 
même.  C'eft  le  fabricant  qui  fait  la  diftribution 
des  ditférentes  parties  de  l'ouvrage,  qui  donne  les 
qualités  de  fils  les  plus  propres  pour  l'emploi  qu'on 
en  doit  faire  y  c'eft  lui  qui  indique  les  fonds 
qu'on  doit  préférer  pour  donner  à  Fefpece  de 
tableau  qui  s'exécute  fous  fes  yeux ,  &  dont  lui 
feul  poiTede  l'enfemble ,  une  certaine  nuance  fine  ^ 
délicate  &  aflez  difficile  à  faiGr. 

11  fe  fabrique  des  dentelles  de  plufieurs  façons 
&  qualités ,  à  réfeau  5  à  brides ,  à  grandes  fleurs  5 
à  petites  fleurs  ,  de  groiîes  ou  communes  ,  de 
moyennes  &  de  fines  ,  de  lâches  &  de  ferrées  , 
|de  très-hautes  ,  de  moins  hautes  ,  de  baffes  & 
Ide  très-bafles  ;  les  unes  toutes  de  fil  d'or,  ou 
toutes  de  fil  d'argent,  ou  partie  fil  d'or  &  par- 
tie fil  d'argent  3  d'autres  de  foie  de  diiferentes 
[couleurs  3  &  d'autes  de  fil  de  lin  très-  blanc. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  orner 
lies  habits  ,  le  linge,  les  coéitures  des  femmes  , 
&  les  paremens  d'églife  en  les  coufant  &  les 
[appliquant  delfus. 

Les  dentelles  font  partie  du  commerce  des 
jmarchands  du  corps  de  la  mercerie.  Les  mai- 
Itreifes  iingeres  en  font  auiîi  négoces  mais  ce  n' eft 
Ique  de    celles  de  fil  de   im  blanc. 
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Les  dentelles  d'or  &  d'argent ,  tant  fin  que 
%\ix ,  fe  fabriquent  prefque  toutes  à  Paris ,  à  Lyon 
&  en  quelques  endroits  des  environs  de  ces  deux 
grandes  villes. 

Les  dentelles  de  foie  portent  auffi  le  nom  d€ 
hloncks  ,  les  plus  fines  fe  font  à  Fontenay  ,^  ' 
Puifieux  ,   à  Morgas ,  &  à  Louvre  en  Parifîs 
pour  ce   qui  eft  des   communes   &   groUîeres 
elles  fe  manufadurent  quafi  toutes  à  S.  DeilTs  ei" 
France,   à  Montmorenci ,  à  Villers  -  le  -  Bel ,  i 
Sarcelle  ,  à  Ecouan ,  à  S.  Brice ,  à  Gifors ,  &  et 
quelques  autres  lieux  voifins  de  ces  petites  villes 
bourgs  &  villages.  ^    r    ■ 

Lcs>  pays  &  lieux  principaux  d'où  fe  tirent  le 
dentelles  "de  lin  blanc  font  Anvers  ,  Bruxelles 
Malines  ,  Louvain  &  Gand  ,  toutes  villes  de  î 
Flandre  Autrichienne;  Valenciennes  ,  Lille  i 
quelques  autres  endroits  de  la  Flandre  Franqoife 
Charleville  ,  Sedan ,  le  Comté  de  Bourgogne ,  ! 
Lorraine,  Liège,  Dieppe  ,  le  Havre  -  de  -  Grâce 
Honfleur,  HarEeur,  Pont  -  l'Evèque  ,  Gifors 
Fécamp,  Caen  &  autres  villes  de  la  provmc 
de  Normandie  ;  Arras ,  Bapaume  &  autres  heu 
du  pays  d'Artois  ;  le  Puy  en  Velay  ,  quelque 
endroits  d'Auvergne  &  de  Picardie  ,  Louvre  e 
Paritis ,  St  Denis  en  •  France  ,  Montmorenci 
Villers -le- Bel,  .^c. 

Les  plus  fines  &  les  plus  belles  dentelles  ( 
fil  font  celles  de  la  Flandre  Autrichienne  ;  enfui 
celles  de  la  Flandre  Frauçoife  ,  parmi  iefquelh 
les  véritables  Valenciennes  fe  diftinguent  ;  pu 
celles  de  Dieppe  ;  enfuite  celles  du  Havre  &  ' 
Honâeur  :  celles  des  autres  endroits  font  pour 
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^upart  greffiers  &  d'un  prix  médiocre  ,  quoi-' 
ju'il  s'en  falTe  un  négoce  &  une  confommatioa 
irès-confidérable. 

La  plus  grande  partie  des  dentelles  tant  d'or  ^ 
î'argent,  de  foie  que  de  fil,  fe  confomment  dans 
'e  royaume.  Il  n'y  a  guère  que  celles  de  foie  5 
jaiticuliérement  les  noires  dont  il  fe  faife  des  en- 
nuis confidérablcs  en  Efpagne,  en  Portugal,  dans 
es  Indes  Efpagnoles  ,  en  Allemagne  &  en  Hol- 
ande. 

*  iSuivant  les  ftatuts  des  maîtres  pafTenien tiers- 

)outonniers  de  Paris  du  mois  d'Avril  1653,  arti- 

le  21  ,  il  leur  eft  permis  de  faire  toutes  fortes 

le  paffemens  de  dentelles ,  fur  l'oreiller ,  aux  fu- 

aux  5  aux  épingles ,   &  à  la  main ,  d'or  ,  d'ar- 

ènt  tant  fin  que  faux  j   de  foie  ,   de  fil  blanc 

c  de  couleur  ,   fins  &  communs  ,   tant  grands 

ue  petits  pourvu  qu'ils  foient  faits  d'étoffes  eu- 

érement  fines ,  ou  entièrement  fauifes. 

DESSINATEUR.   L'art  du  deffein  confifte  à 

niier,  par  des  traits  tracés  avec  la  plume  ,   le 

'ayon  ou  le  pinceau ,  la  forme  des  objets  que 

nature  offre  à  nos  yeux.    Ceux  qui  veulent 

adonner  au  deffein  ,  doivent  le  faire  à  l'âge  dans 

quel  la    main  fe  prête  plus    aifément  y  il  faut^ 

iême   en  augmenter  la  foupleffe  naturelle  ,  eu 

exerçant  d'abord   à   tracer  des  lignes  parallèles 

1  tous  fens  avec  un    crayon  rouge   ou  noir, 

lapté  dans  un  porte-crayon.  Cet  inftrument  fe 

nt  à  peu  près  comme  la  plume  à  écrire ,  avea 

;tte  différence  que  les  doigts  font  placés  vers  le 

ilieu  ,  parce  que  les   traits  qu'on  doit  former 

,it  des  dimenlîons  plus  grandes  que  les  lettres 

Tomç  I,  ^  H  h 
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de  récrîtnre»  îl  faut  que  le  poignet  devenu  mo 
bile,  glillc  lui-même  fur  le  papier,  &  fe  porte 
de  côté  &  d'autre  fans  roideur  en  parcourant 
rétendue  des  traits  qu'on  fe  propofe  de  former 
Pour  parvenir  à  bien  delÈner  ,  il  faut  corn 
mencer  par  s'attacher  à  copier  &  imiter  les  ri  f 
feins  qu'un  habile  maître  a  tracés  lui-même  u  ^ 
près  nature.  On  doit  deiîîner  chaque  partie  du 
€orps  humain  en  particulier  ,  avant  d'en  deffinei 
un  entier  i  il  eft  même  à  propos  de  deiîîner  ces 
parties  fort  en  grand,  afin  d'en  connoître  mieu: 
les  détails. 

Après  avoir  defïîné  en  particulier  les  différente! 
parties  de  la  tête  ,  comme  les  yeux ,  la  bouche 
les  oreilles ,  le  nez ,  on  en  forme  un  enfemble 
en  affignant  à  ces  parties  leur  jufte  place  &  leur 
proportions  dans  une  tète  entière ,  qu'on  delïînc 
dans  différents  points  d©  vue ,  afin  de  connoitr 
les  divers  changemens  qui  arrivent  dans  les  for| 
mes  5  lorfqu'on  regarde  la  tète  de  face  ,  de  troi 
quarts ,  de  profil  ,  ou  lorfqu'on  la  voit  par  eil 
haut  ou  par  deifous.  On  doit  foire  les  même; 
études  fur  les  autres  parties  du  corps  ,  fur-tou| 
fur  les  pieds  &  les  mains. 

Lorfqu'on  s'eft  fuffifamment  exercé  à  deiîîne 
les  parties  détaillées ,  on  entreprend  une  figur 
entière  &  toute  nue.  C'eft  cette  forte  de  figure 
©u  d'études  qu'on  nomme  académies. 

Lorfque  l'on  fait  delîiner  une  académie,  il  ft 
roit  néceflaire  pour  fe  former  une  idée  plus  pn 
cife  &  plus  profonde  des  formes ,  que  l'on  de 
lînât  l'oftéologie  d'après  de  bons  anatomilles 
&  d'après  nature,  parce  que  ce  font  les  os  qi 
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ilormant  la  charpente  du  corps  humain  ^  décident 
s  formes  extérieures.  Lorfque  leur  ftructure  eft 
ien   connue,  aullî    bien  que  la   façon  dont  ils 
j    meuvent,  on    eft   sûr    de  leur   alîiguer  leur 
place    &   leurs    proportions  :    on  doit  aullî  fai- 
re  une  étude  férieuië  des  mufcles    qui  les  £ont 
.agir. 

Lorfque  Pon  eft  parvenu  à  pouvoir  tracer 
avec  exadltude  une  figure  nue ,  on  peut  eflayer 
d'en  deflîner  avec  des  draperies  ,  ou  d'en  joindre 
plufieurs  enfemble  ,  ce  que  l'on  appelle  grouper^ 
Il  faut  répéter  ces  difFérens  exercices  pendant  long- 
temps pour  bien  réulîîr.  Le  nombre  des  parties 
du  corps  humain  &  la  variété  de  forme  que  leur 
donnent,  les  divers  mouveniens  ,  préfentent  des 
combinaifons  trop  multipliées  pour  que  l'imagi- 
nation &  la  mémoire  puilfent  les  conferver  &  fe 
les  repréfenter  toutes.  Il  faut  donc  travailler  con- 
tinuellement d'après  les  delîeins  des  grands  mga- 
très  qui  ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce  vrai  qui 
touche  &  intéreiFe  les  perfonnes  les  moins  inC» 
truites.  Les  parties  de  l'art  du  dellînateur  étant 
moitié  théoriques  &  moitié  pratiques  ,  il  eft  né- 
ceifaire  que  le  raifonnement  &  la  réflexion  con- 
tribuent à  faire  acquérir  les  premières ,  &  qu'une 
habitude  conftante  &  foutenue  aide  à  renouvellec 
continuellement  les  autres. 

Lorfque  l'on  eft  au  fait  de  copier  fidèlement  & 
avec  intelligence  les  deflèins  tracés  fur  une  fur- 
face  plane ,  on  doit  elTayer  de  delîîner  d'après 
la  nature  ,  dont  toutes  les  productions  font  de 
relief.  Comme  ce  travail  eft  très  -  différent  de  ce- 
lui dont  nous   venons   de  parler  3  &  qu'il  eft 

Hh« 


4S^  DES 

beaucoup  plus  difficile  ,  on  a  trouvé  un  niiîieii. 
qui  aide  à  palFer  de  l'un  à  l'autre  j  c'eft  ee  qu'on 
appelle  dejjiner  d'après  la  bojje.  Ce  qu'on  nomme 
la  boiîë,  en  termes  de  delîînateur  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  objet  modelé  en  terre  ,  ou  jette  en 
moule  5  ou  taillé  en  plâtre  d'après  nature.  Ces 
objets  ont  la  même  rondeur  que  ceux  que  la  na- 
ture nous  oiire  ;  mais  comme  ils  font  privés  de 
mouvement  ,  &  qu'on  peut  les  tenir  bien  jufte 
dans  le  même  point  de  vue  ,  l'artifte  voit  tou 
jours  fa  figure  fous  le  même  afped:  y  au  lieu  que 
lorfqu'on  travaille  d'après  nature  ,  le  moindr* 
mouvement  dans  le  modèle  vivant,  embarralTe 
le  defîinateur  encore  novice ,  en  lui  préfentant 
des  effets  de  lumière  différens  ,  &  des  furfaces 
nouvelles. 

Il  faut  obferver  qu'il  ne  faut  faire  qu'un  ufage 
modéré  de  cette  étude ,  parce  qu'on  y  puife  o 
dinairement  un^out  fec  &  froid,  dont  on  pour- 
roit  fe  faire  une  habitude;  il  faut  donc  palier  îe 
plutôt  qu'il  eft  poffible  à  l'étude  de  la  nature  mê- 
m  " ,  que  le  delfinateur  fe  propofe  d'imiter.  C'eit 
alors  que  les  réflexions  fur  Tanatomie,  devien- 
nent néceflaires.  Eii  comparant  la  charpente 
l'édifice  ;  en  voyant  l'un  auprès  de  l'autre ,  les 
os  &  l'apparence  extérieure  de  ces  os  ,  les  muf 
des  à  découvert ,  &  les  effets  de  ces  mufcles  idî 
qu'ils  paroilfent  fur  le  modèle ,  loHqu'on  les  met 
dans  différentes  attitudes,  en  rapprochant  &  ei^ 
comparant  ces  idées ,  elles  relieront  dans  la  mé- 
moire, &  la  maiil  exercée  par  une  habitude  cori- 
tinuelle  ,  exécutera  ce  que  l'imagination  conçoit. 

Il  faut  une  attention  iinguliere ,  pour  d^iliuci 
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^orreAement  &  avec  grâce  les  animaux ,  en  leur 
imprimant  le  qgradere  qui  eft  propre  à  chacun 
id'eux.    Ce  font  des  êtres  animés  ,  fujets  à  des 
paffions  5  &  capables  de  mouvemens  variés  à  Pin- 
fînL   Les  parties  de  leur  corps   ditFérent    confi- 
cîérablement  des  nôtres  par  les  formes  ,  par  les 
jointures  des  articulations  5  &  il  eft  néceffaire  que 
celui  qui  veut  atteindre  à  une  certaine  perfedion 
dans  l'art  du  deffein  ,   apprenne  à  en  connoître 
Dien  Panatomie ,  fur  -  tout  celle  des  animaux  qui 
Id  trouvent  plus  liés  avec  les  adions  ordinaires 
des  hommes  ,  ou  avec  les  fujets  que  Partifte  veut 
raiter.    Par  exemple,  rien  ne  fe  rencontre  plus 
Tequcmment  dans  les  morceaux  d'hiftoire  ,  que 
'obligation  de  repréfenter  des  chevaux ,  ou  dans 
es  payfages  des  troupeaux  de  toute  efpece  ;  & 
.1  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'on  remarque  des 
défauts  choquans  dans  la   repréfentation   de  ces 
livers  animaux ,   même  dans  les  plus  beaux  ou- 
vrages. 

Le  payfage  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft 
iicore  une  partie  eifentielle  de  Part  du'defîina- 
eur  ;  la  Uberté  que  donnent  fes  formes  indéter- 
ninées  ,  pourroit  taire  croire  que  l'étude  de  la 
lature  feroit  moins  néceflaire  pour  cette  partie; 
ependant  il  eft  très  -  facile  de  diftinguer  un  deC- 
jèin  pris  fur  la  nature,  d'avec  celui  qui  eft  coni- 
oie  d'idée.  D'aiiîeurs  quelque  imagination  qu'ait 
m  artifte  5  il  eft  difficile  qu'il  ne  fe  répète;  la 
Irature  feule ,  toujours  féconde  &  varice  ,  peut 
ui  fournir  des  fites  &  des  afpeds  toujours  nou- 
eaux.  Il  en  eft  de  même  pour  les  i^raperies  , 
les  fruits 5  les  fleurs:  tous  ces  objets  ne  lont  ja* 
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mais  bien  deffînés  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  imi- 
tés d'après  la  nature.  /     ^ 

Tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  deffiner 
font  bons  ,  lorfqu'on  parvient  à  bien  remplir 
Tobjet  qu'on  s'eft  propofé  ^  mais  les  crayons  les 
plus  ufités  5  font  la  janguine  ou  crayon  rouge , 
5a  pierre  noire  ^  la  mine  de  plomb  3^:,  V encre  de  la 
Chine  ,  qui  s'emploie  avec  la  plume  pour  deffi- 
ner 5  &  avec  le  pinceau  pour  ombrer.  Les  poif-\ 
îff//,  par  leurs  différentes  couleurs  ,  fervent  à  in- 
diquer les  tons  qu'on  a  remarqués  dans  la  na- 
ture. On  fait  auffi  des  deffeins  plus  ou  moins 
rendus ,  plus  ou  moins  agréables  fur  des  papiers 
ou  des  toiles  colorées  ;  on  choifit  pour  cela  les 
fonds  qu'on  croit  les  plus  propres  à  l'objet  qu'on 
veut  repréfenter. 

DIAMANTAIRE.    Voyez  lapidaire. 

DISTILLATEUR.  Le  diftillateur  eft  en  généra 
Tartifte  ,  qui ,  par  le  moyen  de  la  diftillation 
fépare  &  tire  des  mixtes  les  eaux  ,  les  efprits 
les  eiîences.  Ces  dilFérens  objets  font  du  relîbrt 
ou  du  pharmacien  ,  ou  du  parfumeur ,  ou  du 
confifeur  5  ou  du  vinaigrier,  ou  du  limonadier, 
ou  enfin  du  diftillateur  d'eaux-fortes  y  mais  il  n'y 
a  à  Paris  que  ce  dernier  &  le  limonadier  qui 
foient  qualifiés  de  diftillateurs  par  leurs  lettres 
&  leurs  ftatuts  :  on  peut  confulter  à  ces  articles 
tout  ce  qui  concerne  la  diftillation ,  à  l'exccptior 
des  eaux -fortes  ,  qui  font  le  fujet  de  l'art  qu( 
nous  allons  traiter. 

On  connoît  dans  la  chymie  trois  efpeces  d'a^ 
çidcs  minéraux  ;  favoir ,  V acide  vitriolique ,  Vacidi 

mrmx  i>  &  Xmdç  mrmj  Les  diftpiateurs  cqjuiiu^ 
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'fùm  le  nom  de  diJiUlateurs  d'eau  -^  forte  ,  ont  lé 
droit  de  préparer  ces  dirtérens  acides. 

L'acide  vitriolique  a  été  ainfî  nommé  ,  parce 
qu'on  le  retiroit  autrefois  du  vitriol  de  mars  , 
€n  le  diftillant  dans  des  vaifleaux  de  grès  à  Taide 
d'un  très -grand  feus  mais  depuis  quelques  an- 
nées on  a  abandonné  ce  travail ,  parce  qu'on  re- 
tire ce  même  acide  du  Ibufre  ,  avec  plus  de  bé- 
néfice &  en  plus  grande  quantité  qu'on  ne  le  re- 
tiroit du  vitriol  de  mars. 

Tout  l'acide  vitriolique  dont  on  fait  ufage  ac- 
tuellement ,  eft  tiré  du  foufre  ,  &  fe  fabrique 
en  Hollande  &  en  Angleterre. 

Il  paroît  que  la  gène  que  l'on  apporte  trop 
fouvent  dans  les  objets  nouveaux  du  commerce, 
eft  une  des  principales  caufes  qui  a  empêché 
qu'il  ne  s'élevât  en  France  quelque  manufacture 
de  cetre  marchandife  ^  &  nous  fommes  con- 
traints par  cette  raifon ,  à  faire  pafler  notre  ar- 
gent chez  les  nations  étrangères  qui  la  préparent. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  le  procédé  en  foit 
inconnu  ,  puifqu'il  a  été  publié  dans  plufieurs 
ouvrages  ,  &  finguliérement  dans  un  Hvre ,  qui 
a  pour  titre  :  les  fecrets  ^  les  fraudes  de  la 
chymie  &  de  la  pharmacie  moderne  dévoilés*  Nous 
allons  donner  ce  procédé. 

De  r acide  vitriolique. 

Sur  un  fourneau  long  &  étroit  on  arrange 
un  ba-n  de  fable,  fur  lequel  on  place  horifon- 
talement  plufieurs  gros  ballons  de  verre  ,  dans 
lefquels  ou  a  mis  un  peu  d'eau  :  on  bouche  Tou- 
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verture  de  ces  ballons  avec  un  bouchon  de  terres 
cuite ,  au  centre  duquel  on  a  arrangé  une  cuiller 
à  long  manche  ,   pareillement  de  terre  cuite, 

Lorfque  cet  appareil  eft  ainfi  difpofé  ,  on  chauffe 
le  fcwjrneau  à  feu  gradué  ,  pour  échauffer  l'eau 
au  point  qu'elle  répande  beaucoup  de  vapeurs  > 
alors  on  met  dans  la  cuiller  de  terre  une  petite 
portion  d'un  mélange  de  feize  onces  de  foufre , 
&  d'une  once  de  nitre  :  on  recouvre  cette  petite 
quantité  de  mélange  d'un  peu  d'étoupe  :  on  y 
met  le  feu  avec,  une  allumette  ^  &  on  introduit 
dans  le  ballon  la  cuiiler  qui  a  été  ainfi  préparée  5 
&  qui  contient  le  mélange  enflammé. 

Le  foufre  feul  ne  peut  demeurer  enflammé  dans 
les  vaiiîeaux  clos  ,*  d'un  autre  côté  la  chaleur 
feule  5  même  pouflee  jufqu'au  rouge  ,  feroit  in- 
capable de  le  décompofer  ,  il  fe  fwblimeroit  en 
entier  par  cette  chaleur  ,  fans  fouifrir  aucune 
décompofîtion >  mais  à  la  faveur  du  nitre,  qui  a 
la  propriété  de  brûler  dans  les  vailfeaux  clos  ^ 
par  le  contacT:  du  phlogiftique  ,  le  foufre  s'en- 
flamme ,  fe  décompofe  5  il  fournit  Pacidc  vitrio^ 
Hque  qu'il  contient,  &  qui  fe  réduit  en  vapeurs. 
Ces  vapeurs  circulent  dans  la  capacité  du  ballon  5 
&  fe  condenfent  à  l'aide  de  l'eau  réduite  en  fu« 
mée.  Lorfque  le  mélange  eft  entièrement  brûlé ,  ou 
en  met  de  nouveau  une  petite  quantité  dans  la  cuil- 
ler 5  &  on  y  met  le  feu  de  la  n?éme  manière 
que  nous  venons  de  le  dire  :  on  continue  ainfi[ 
de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  du  ballon  foit  très- 
acide. 

Alors  on  met  dans  une  cornue  la  Hqueur  con- 
tenue dns  le  ballon  3  &  on  ex;  fait  diîtillcr  une 
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certaine  quantités  ce  qui  refte  dans  la  cornue  eft 
iFacide  vitriolique  ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 
commerce.  La  liqueur  qui  a  pafle  dans  la  diftil- 
lation  eft  acidulé ,  parce  qu'elle  eft  chargée  d'un 
peu  d'acide  vitriolique  ;'on  la  remet  dans  le  bal- 
Ion  en  place  d'eau ,  pour  reflervir  à  une  fembla- 
ble  opération.  On  peut  au  moyen  de  ce  pro- 
cédé 5  tirer  ime  grande  quantité  d'acide  vitrio- 
lique du  foufre  ,  &  qui  revient  à  fort  bon  mar- 
ché. 

L'acide  vitriolique  eft  de  peu  ou  point  d'ufage 
dans  les  monnoies ,  mais  il  eft  employé  en  grande 
quantité  dans  plufieurs  autres  arts  ,  tels  que  la 
teinture  ,  la  chapelerie  ,  les  manufadures  d'in- 
diennes 5  &c.  il  eft  aufîî  d'un  grand  ufage  dans 
la  chymie.  C'eft  de  tous  les  acides  minéraux, 
celui  qui  eft  le  plus  pefant ,  &  qui  contient  le 
plus  de  matière  faline  fous  un  même  volume 
donné. 

L'acide  vitrioUque  a  la  propriété  de  diiïbudt'é 
beaucoup  de  matières  métalliques,  &  de  former 
avec  elles  ,  différentes  elpeces  de  fels  neutres  •, 
que  l'on  nomme  vitriols. 

De  r acide  nitretix  ou  eau  -forte. 

L'acide  nitreux  fe  tire  du  nitre  ou  fdpêtre , 
:5ar  le  moyen  de  l'acide  vitriolique  pur ,  des  ar- 
cilles  &  de  plufieurs  des  vitriols  dont  nous  ve- 
nons de  parler  s  mais  c'eft  toujours  le  vitriol  de 
anars  ,  que  l'on  nomme  auiîî  couperoje  verte  , 
jue  l'on  emploie  pour   cette  opération. 

Dans  les  travaux  en  grand  que  font  les  diftiU 
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îateurs  pour  tirer  Tacids  nitteux  du  nître  ou  fat 
pètre  5  ils  n'employeiit  jamais  Tacide  vitriolique 
pur  5  ainfi  nous  n'en  parlerons  point  ici  :  on 
peut  fur  cette  opération  confulter  le  didionnaire 
de  chymie. 

Pour  préparer  l'acide  nitreux  par  le  moyen 
des  argilles  ,  on  mêle  enfemble  une  partie  de 
îîitre  en  poudre ,  &  quatre  parties  d'argille  bien 
féchce  &  auffi  réduite  en  poudre  ;  on  met  ce 
mélange  dans  une  cornue  de  grès.  'On  difpofe  de 
la  même  manière  vingt  ou  trente  cornuçs  fem^ 
blablcs  ;  on  les  place  dans  un  fourneau  long  & 
étroit  j  nommé  galère ,  &  on  forme  avec  ces  cor- 
nues  deux  files  oppofjes  l'une  à  l'autre.  Ces  cor- 
nues que  l'on  nomme  bettes  ou  cuines  ,  ont  h 
col  très  -  court  ,  &  font  foutenues  par  deux  b^r-^ 
res  de  fer  ,  qui  pofent  fur  une  petit  rebord  que 
Ton  a  pratiqué  exprès  dans  l'intérieur  du  four- 
neau. On  recouvre  ces  cornues  avec  une  grandt 
quantité  de  teflbns  provenans  de  femblables  cor 
nues  :  on  garnit  enfuite  toute  la  partie  fupcrieun 
des  cornues  de  terre  à  four  ,  détrempée  dan 
î'eau  ,  pour  former  un  dôme  :  on  unit  cett 
terre  avec  une  truelle  ,  autant  que  cela  eft  pof 
fîble  5  &  l'on  applique  à  chaque  bec  de  cornue 
une  efpece  d'entonnoir  de  grès  que  l'on  nommi 
allonge  s  on  adapte  à  chacune  de  ces  allonges  un 
cornue  femblable  à  celles  qui  font  dans  le  four 
îieau  5  à  l'exception  qu'elle  a  le  col  plus  couri 
&  de  plus  large  ouverture  :  on  nomme  ces  vai: 
féaux  rédpiens ,  &  on  ne  lutte  point  ces  dernière 
cornues.  Alors  on  procède  à  la  diftillation  par  uJ 
feu  gradué  ;  la  première  liqueur  qui  paife  n'eft 
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|)our  aînfî  dire ,  que  de  Teau  qui  efi:  légèrement 
scidule  :  on  la  met  à  part  ,  afin  qu'elle  n'aifoi-^ 
fclilTe  point  l'acide  nitreux  qui  doit  venir  :  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  flegme.  Cette  première  opé- 
ration doit  fe  faire  à  petit  feu ,  afin  de  ne  faire 
pafTer  que  le  moins  d'acide  polîible.  Lorfqu'on 
a  féparé  et  flegme.,  on  lutte  les  récipiens  avec  un 
lut  compofé  de  bonne  terre  à  four  &  de  fiente 
de  cheval  délayée  avec  une  fuffifante  quantité 
d'eau.  Avant  d'appliquer  le  lut ,  il  faut  garnir  les 
jointures  des  vaifleaux  avec  une  bande  de  papier 
pour  empêcher  que  le  lut  n'entre  dans  les  réci- 
fiens  :  enfuite  on  augmente  le  feu  peu  à  peu, 
jiifqu'à  faire  rougir  les  cornues ,  &  on  les  entretient 
dans  cet  état  pendant  fix  ou  huit  heures  ,  ou 
îufqu'en  enlevant  un  des  récipiens  ,  on  ne  voie 
plus  fortir  de  vapeurs  de  la  cornue  5  &  que  l'in- 
térieur paroiflc  rouge  &  embrafé  ;  alors  on  ôte 
ie  feu  du  fourneau,  &  on  le  remplit  d'argille, 
pour  la  faire  fécher,  &  la  rendre  toute  prête  à 
fervir  pour  la  fuivante  diftiîlation, 

C'eft  de  cette  manière  qu'on  fait  fécher  l'ar- 
'ÇiUe  qui  doit  fervir  à  ces  diftillations.  Cette  opé- 
ration ,  pour  tirer  l'acide  nitreux,  dure  ordinai- 
rement douze  heures, 

Lorfque  l'nitérieur  du  fourneau  a  perdu  une 
partie  de  fa  plus^  grande  chaleur ,  on  délutc  les 
récipiens  ,  &  on  verfe  ce  qu'ils  contiennent  dans 
des  bouteilles   qu'on  bouche  bien. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  ,  efi:  un  mélange 
de  l'argille  &  d'un  fel  que  ï on  nomme  fel  de  duo- 
bus  ou  arcanum  dupticcitum.  Ce  fel  efl:  formé  de 
h  combinaifon  de   l'acide    vitriolique   contenu 
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dans  l'argille  avec  l'alkali  fixe  du  nitre.  Il  eft  0 
adhérant  à  la  terre  argi'Ieufe  ,  qu'il  eft  très  -  dif- 
ficile à  réparer.  Plufieurs  chjmiftes  fe  font  même] 
perfuadés  que  ce  fel  n'exifte  pas  dans  cette  ma 
tiere,  parce  que  les  tentatives  qu'ils  ont  faites 
pour  le  retirer,  ont  été  infruftueufes ^  mais  M. 
Baume  a  reconnu  par  expérience ,  qu'on  le  reti- 
roit  fliciiement ,  en  faiCmt  bouillir  cette  matière 
dans  de  l'eau ,  avec  une  iuffifante  quantité  d'aï- 
kaîi  fixe.  Néanmoins  dams  les  travaux  en  grand 
©n  ne  retire  jamais  ce  fel  de  cette  matière;  les 
paveurs  s'Qn  fervent  en  gu  fe  de  brique  ou  de 
tuileau  pilé ,  pour  former  leur  ciment. 

On  prépare  encore  i'eau  -  forte  par  le  moyeu 
du  vitriol  do  mars.  Pour  cela  on  commence  par 
faire  calciner  le  vitriol  de  mars  dans  une  mar- 
mite de  fer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  privé  de  toute 
Fcau  de  fa  cryftailifation  ,*  dans  cet  état  on  le 
nomme  vitriol  de  mars  calciné  en  blancheur:  on  mêle 
partie  égale  de  nitre  &  de  ce  vitriol ainfi  calciné: 
on  met  ce  mélange  dans  des  cornues  fémblables 
à  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  on  les  ar- 
range de  même  ,  &  on  procède  à  la  difti^ation 
de  la  même  manière.  On  en  retire  un  acide  ni 
treux  ,  qui  eft  ordinairenient  plus  concentré  &' 
plus  fort  que  par  le  procédé  précédent. 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue ,  après  cette  dif^ 
tiUation  ,  eft  un  mèlange-de  fer  qui  a  été  calciné 
&   privé  de   tout  fon  phlogiftique ,   &  de  fel  d 
diiobus^  compofé  de  l'aikali  du  nitre  ,  uni  à  fa 
cide  vitriolique  ,  qui  étoit  contenu  dans  le  vitriol 
de  mars. 

On  lave  cette  matière  dans  imt  fuffifante  quaii 
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"^té  d'eau  bouillante  ;  le  fel  de  duobus  fe  diflout 
en  entier  s  on  filtre  la  liqueur  ,  &  on  la  fait  cryC. 
tallifer  fucceflivemenc  à  plufieurs  reprifes,  pour 
en  obtenir  tout  le  fel.  La  matière  qui  refte  fur 
e  filtre ,  eft  le  fer  calciné  &  débarraifé  de  toute 
matière  faline  :  on  la  lave  ^  &  on  la  fait  fécher  r 
les  polilfeurs  de  glaces  s'en  fervent  en  guife  d'é- 
neriL 

De  raoîde  marin   ou  efprit  de  feL 

L'acide  marin  eft  la  matière  faline  acide  qu'on 
ire  du  fel  de  gabelle.  Pour  cela  on  fait  un  mê- 
ange  d'une  livre  de  fel  marin ,  &  de  huit  livres 
'argille  féchée  &  réduite  en  poudre  groiîîere  â 
n  met  ce  mélangé  dans  une  cornue   femblable 

celles  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la 

liftillation  de  i'eau  •  forte  s    on  prépare  pareille- 

lent  vingt  ou  trente   cornues  femblables  ,   ou 

Litant  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  fourneau;  on 

]s  arrange  dans  le  même  fourneau  qui  fert  à  la 

ftillation  de  l'eau  forte  ,  S^on  procède  de  même 

[Dur  tout  le  refte  de  ropératioh. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  ,  après  la  dé- 
hmpofition  du,  fel  marin ,  eft  de  la  terre  &  du 
Il  de  glauber  fo-rmé  par  la  combinaifon  de  l'a- 
ide vitriolique  contenu,  dans  Targille  avec  Pal- 
lili,  qui  fert  de  bafe  à  l'acide  marin.  Ce  fel  eft' 
paiement  adhérent  à  la  terre  argilîeufe  :  on  peut 

féparer  par  le  lavage.  M.  Baume  a  reconnu 
L'il  fatloit  également  y  ajouter  une  certaine 
Lantité  d'alkali  marin  ou  d'alkali  fixe,  pour  dé- 
luire fon  adhérence  avet  cette  terre  ^  &  le  faire 
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cryftalîifer.  Ordinairenienî:  on  ne  tire  pas  plus  h 
Tel  de  glauber  de  cette  matière  ,  que  le  fel  de 
duobus  du  caput  mortuum  de  Teau-forte.    Cett 
même  matière  eft    également  employée  par  les 
paveurs  en  guife  de  ciment. 

Il  faut  5  pour  la  décompofition  du  fel  marin  5 
une  plus  grande  proportion  d'argille ,  que  poui 
décompofer  le  nitre.  La  quantité  que  nous  er 
avons  prefcrite  n'eft  pas  encore  fuffifante  poui 
décompofer  la  totalité  de  ce  fel  5  il  en  refte  tou 
jours  une  partie  mêlée  avec  la  terre  5  &  on  peu 
ja  féparer  par  le  lavage. 

On  décompofe  également  le  fel  marin  pai 
i'intermede  du  vitriol  de  mars  calciné  en  blan 
cheur  :  Facide  qu'on  en  retire  efl  plus  fort.  Or 
obferve  les  mêmes  chofes  que  nous  avons  dite: 
fur  la  décompofition  du  nitre  par  le  vitriol.  1 
refte  dans  la  cornue,  après  cette  décompofition 
du  fel  de  glauber  formé  par  Facide  vitrioliqu 
du  vitriol  avec  Talkali  marin  :  on  le  retire  de  ] 
même  manière  que  le  fel  de  duobus ,  par  la  di 
folution,  filtration  &  cryftallifation.  Il  refte  fu 
les  filtres  le  fer  calciné  &  privé  de  tout  fon  phlo 
giftique  :  il  fert  à  polir  les  glaces. 


] 


Eau,  régale, 

Ueau  régale  eft  un  acide  mixte  compofé  d'à. 
de  nitreux  &  d'acide  marin  :  on  varie  les  propol 
lions  de  ces  deux  acides  ,  fuivant  Tufage  qu'( 
.  veut  faire  de  Veau  régale.  On  lui  a  donné  ce  noj 
à  caufe  de  la  propriété  qu'elle  a  de  diflbudre  l'oj 
qui  eit  nommé  par  les  alchymiftes  m  des  méta^ 
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t'acide  nitreux  que  vemknt  les  diftillateurs  ^ 
n'cft  prefque  jamais  qu'une  efpece  d'eau  régale  , 
parce  que  ,  pour  le  faire  ,  ils  n'employcnt  que  du 
nitre  de  la  première  cuite  ,  qui  eft  mêlé  d'une 
grande  quantité  de  fel  marin  (  voyez  falpètrier  ), 
'Quand  on  veut  obtenir  de  l'acide  nitreux  pur, 
il  faut  employer  du  nitre  de  la  troifieme  cuite. 

On  fait  encore  de  l'eau  régale  avec  de  l'acide 
nitreux  &  du  fel  ammoniac  ou  du  fel  marin  or^ 
dinaire  ;  mais  c'eft  toujours  à  la  faveur  de  l'acide 
marin ,  que  les  acides  deviennent  régalins. 

L'acide  nitreux  &  l'acide  marin ,  chacun  fépa- 
rément  ,  ne  peiivent  dilfoudre  l'or  &  quelques 
lutres  fubftances  métalliques  s  mais  par  l'union 
le  ces  acides ,  on  les  diifout  facilement  :  c'eft  un 
)hénomene  très-fingulier  dont  on  ne  connoît  pas 
ncore  d'explication  bien  fatisfaifante. 

Les  ordonnances  &  les  réglemens  de  police  ^ 
[ui  ne  permettent  la  diftillation  des  eaux-fortes 
lu'à  ceux  qui  en  ont  obtenu  des  lettres  ,  font 
nciens ,  &  ont  été  fouvent  renouvelles  :  mais  la 
ommunauté  des  diftillateurs  d^'eaux-fortes ,  qu'on 
lomme  aullî  diftillateurs  en  chymie  ,  eft  aflez  nou- 
-elle. 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnoies,  qui  a  érigé 
ette  communauté  en  corps  de  jurande,  &  qui 
ai  a  donné  des  ftatuts  fous  le  bon  plaifîr  du 
oi  5  comme  il  y  eft  porté ,  eft  du  5  Odobre 
638  •-  les  maîtres  y  font  qualifiés  maîtres  de 
art  &  métier  de  diftillateurs  d'eaux-forces ,  eaux- 
e-vie  &  autres  eaux  ,  efprits  &  eflènces ,  cir- 
onftances  &  dépendances ,  dans  la  ville ,  faux* 
ourgs  &  banlieue  de  Paris.   Leurs  itatuts  ionfc 
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compofes  de  vingt-einq  ai^ticles.  Deux  jares  ,  c!  ■ 
Fun  elt  élu  chaque  année,  font  chargés  de  -  :. 
faire  exécuter,  conjointement  avec  deux  des  plus 
anciens  bacheliers. 

Ces  jurés  ont  droit  de  vifite  chez  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  de  dillillations  chymiques. 

Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de  diftillateur 
s'il  n'eft  maître ,  ni  être  reçu  maître  s'il  n'a  fait 
apprentiflage. 

'  Les  ^apprentifs  ne  peuvent  être  obligés  pouc 
moins  de  quatre  ans ,  &  ne  peuvent  afpirer  à  la 
maitrife  qu'ils  n'aient  encore  fervi  deux  ans  en 
qualité  de  compagnons. 

Tout  apprentif  5  s'il  n'eft  fils  de  maître ,  eft  tenu 
au  chef-d'œuvre  pour  être  reçu  à  la  maîtrife  :  le 
fils  de  maître  doit  même  judifier  de  fes  quatre 
ans  de  fervice ,  ou  chez  fon  père ,  ou  chez  un 
autre. 

Le  chef-d'œuvre  doit  fe  faire  en  préfence  des 
jurés  &  d'un  confciller  de  la  cour  des  monnoies. 
Outre  ce  qui  regarde  la  diftillation  ,  l'afpirant 
doit  encore  favoir  lire  &  écrire,  &  juftifier  pac 
fon  extrait  baptillaire  qu'il  eft  âgé  de  vingt-qua- 
tre ans. 

Les  veuves  reftant  en  viduité  ,  peuvent  avoi; 
des  fourneaux ,  &  faire  travailler  des  compagnons, 
mais  non  pas  obliger  des  apprentifs.  Il  eft  per 
mis  aux  maîtres  diftillateurs  de  faire  toutes  for- 
tes de  diftillations  d'eaux-fortes ,  huiles,  efprit; 
&  eflences ,  à  la  réferve  des  eaux  régales ,  qu'il 
eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualit 
qu'elles  foient  de  faire  ni  de  vendre  ^  à  caufe  qu'o- 
pe 
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peut  s^en  fervir  pour  afFoiblir  les  nionnoîes  fans 
îltérer  la  figure. 

Les  maîtres  font  tenus  de  tenir  rcgiftre  de  la 
quantité  des  eaux- fortes  qu'ils  vendent ,  &  de  la 
[ualité  >  noms  &  demeures  des  perfonnes  à  qui 
Is  les  ont  vendues ,  ne  pouvant  en  débiter  pluâ 
le  deux  livres  à  la  fois  fans  permiffion  de  là 
;our5  finon  aux  maîtres  de  la  monnoie  &  aux 
[ffineurs. 

Ils  ne  peuvent  prêter  leurs  fourneaux ,  ni  laif- 
er  travailler  des  étrangers  dans  ceux  qu'ils  ont 
;hez  eux ,  fans  avoir  pareillement  obtenu  pe»r- 
niilîon  )  &  ils  font  même  obligés  de  donner  avis 
la  cour  des  monnoies  des  perfonnes  qui  tien- 
lent  laboratoire  &  ont  des  fourneaux  fans  avoir 
>ti  lettres  ,  ou  permiffion. 

Les  marchandifes  foraines  doivent  être  appor- 
ées  par  les  marchands  au  bureau  de  la  commu- 
lauté  pour  y  être  vifitées  :  nul  diftillateur  de 
'aris  n'en  pouvant  acheter ,  ni  le  marchand  fo- 
ain  leur  en  vendre  avant  la  vifite. 

Ces  dittillateurs  avoient  été  fixés  au  nombre 
e  douze  par  ce  règlement  j  mais  !e  Roi  &  la 
our  des  monnoies ,  fous  le  bon  pkifir  de  fa  Ma* 
îfté,  donnent  quelquefois  des  permilîions  de 
travailler  aux  diftillations. 

Le  Roi  5  par  arrêt  contradiétoire  de  fon  con- 
[eil,  rendu  le  23  Mai  1746' ,  a  ordonné  que  les 
Iliftillateurs  demeureront  immédiatement  fournis 

la  juriidiétion  des  juges  ordinaires  ,  en  ce  qui 
l^oncerne  la  préparation  des  drogues  &  remèdes  ^ 
\k  à  la  cour  des  monnoies  en  ce  qui  concerne  les 
jnétaux  &  la  confeûion  des  eaux-fortes  propres 
Tom.  L  I  i 
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à  leur  dilTolution.  Par  ce  même  arrêt  il  efl:  fai 
défenfe  aux  diftillateurs  limonadiers  de  s'immifce 
dans  aucune  des  opérations  appartenantes  à  Far 
de  la  chymie  :  voyez  limonadier. 

DOMINOTIEil.  La  daminoterie  confifte  prin 
cipalement  dans  la  fabrique  &  le  négoce  du  papier 
marbré.  ,  &  dans  rimprelîîon  eil  toutes  fortes  di 
eouleurs  fîmpies  de  tout  autre  papier.  Ce  fon 
aulîî  les  dominotiers  qui  font  ces  efpeces  de  ta 
pifîeries  de  papier  qu'on  a  poufïees  à  Paris  à  ui 
tel  point  de  perfection ,  que  les  perfonnes  di 
meilleur  goût  ne  font  point  difficulté  de  s'en  fer 
vir  pour  orner  de  petits  cabinets  ,  &  qu'on  ei 
fait  des  envois  confidérables  dans  les  pays  étran 
gers. 

Pour  faire  ces  fortes  de  tapifferies  qui  font  pré 
fentement  le  principal  objet  du  commerce  de  ? 
dominoterie  ,  on  commence  par  tracer  un  dei 
fein  de  fimples  traits  fur  plufieurs  feuilles  de  pa 
pier^  collées  enfembîe  de  la  hauteur  &  largeu 
que  Ton  veut  donner  à  chaque  pièce  de  tapilîèri^ 

Ce  deffein  étant  achevé  fe  coupe  en  morceaux 
auffi  hauts  &  auffi  longs  que  les  feuilles  de  pa 
pier  que  Pou  emploie  communément  pour  ce 
fortes  d'impreffionsj  &  chacun  de  ces  morceau 
reçoit  enfuite  féparément  une  empreinte  fur  de 
planches  de  bois  de  poirier ,  travaillées  par  u 
graveur  en  bois. 

Pour  imprimer  avec  ces  planches  ainfi  gravées 
on  fe  fert  de  preffes  alTez  femblâbies  à  celles 
Pimprimerie  j  à  la  réferve  que  la  platine  n'en  peu 
être  de  métal  ;  mais  feulement  de  bois  ^  longu 
d'un  pied  &  demi ,  large  de  dix  pouces  s  &  qu 
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>  prelTcs  iVont  que  de  graiids  timpails  propres 
u  irrtprhner  hijioires ^  comme  portent  les  anciens, 
régleniens  de  la  librairie. 

L'on  fe  fert  auilî  de  Tencre  &  des  balles  des 
imprimeurs,  &,de  même  qu'à  rimprimerie,  on 
n'eîTuie  point  les  planches  après  qu'on  lésa  noir^ 
cies  à  caufe  du  relief  qu'elles  ont ,  qui  les  reiici 
plus  Semblables  à  une  forme  ft'inlprimeur  qu'à 
yne  planche  en  taille^douce  :  voyez  imprimeur, 

Lorfque  les  feuilies  out  été  iriiprimées  &  fé 
chées  3  on  les  peint  &  en  les  rehaufle  de  diverfes- 
couleurs  en  détrempe  i  c'eft  ce  qu'on  appelle  en-* 
luminer^  &  lorFqu'on  ve*it  les  employer  oiî  les 
ailemble  pour  en  foxmer  des  pièces  d'une  gran- 
deur convenable  pour  Peridroic  où  on  veut  les 
placer. 

On  appelle  auffi  domimterie  certaines  grandes 
images  gravées  en  bois- ,  au  bas  &  à  côté  del^ 
quelles  font  des  légendes,  des  proverbes  3  des 
rehm^  &  autres  femblables  bagatelles. 

Les  ouvriers  marchands  dominotiers  font  ap-ï 
pelles  dominotiers ,  iniagers  8c  tapijjkrs.  Le  premier 
de  ces  noms  leur  elt  venu  de  Pancien  mot  dorm-^ 
no  5  qui  iignifioit  du  papier  marbré  5  ou  tout  au- 
tre papier  diverlenK^nt  peint  ^  &  orné  de  figure:? 
&  de  grotefques. 

Par  l'article  61  du  règlement  de  l6%6  ^  il  efiî 
dit  :  que  les  {yndks  &  adjoints  des  libraires  84 
imprimeurs  irojit  en  vifite  che:s  eux  pour  voir 
s'ils  n'y  cc-ntreviennent  point  aux  réglemens. 

C'eit  ce  même  article ,  confirmatif  des  ftatuts 
dei^g^S,  de  1618  &d^  1649,  qui  règle  de  quTîlle 
forte  de  prelfe  il  eit  permis  aux  dominotiers  de 
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fe  fervîr  ;  Se  qui  leur  défend  fous  peine  ^e  coïi- 
iifcation  &  d'amende  ^  d'avoir  chez  eux  aucuns 
caraderes  de  fonte  propres  à  imprimer  des  li- 
vres. 

Le  nouveau  règlement  pour  la  librairie  &  im- 
primerie arrêté  au  confeil  d'État  du  Roi ,  le  28 
Février  1723,  contient  aulïî  un  article  concer- 
nant les  dominotrers ,  dans  le  titre  d;es  vifites  de 
librairie  &  imprimerie ,  mais  beaucoup  plus  am- 
ple que  celui  du  règlement  de  168^. 

Cet  article  qui  eft  le  XCVII  ,•  ordonne  que  lî 
les  dominotiers  veulent  mettre  au  deffous  de  leurs 
images  &  figures  quelque  explication  imprimé© 
&  non  gravée,  ils  auront  recours  aux  impri- 
meurs ,  enforte  néanmoins  que  ladite  explica- 
tion ne  puilïe  excéder  le  nombre  de  fix  lignes , 
ni  palTer  jufqu'au  revers  defdites  eftampes  &  fi- 
gures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire  apportei^ 
à  la  chambre  de  la  communauté  des  libraires  & 
imprimeurs ,  les  marchandifes  de  leur  art  qu'ils 
feront  venir  des  pays  étrangers  &  des  provinces 
du  royaume  ,  pour  y  être  vilîtées  par  les  fyndics 
&  adjoints:  &  afin  que  ceux  qui  feront  profeC.' 
fîon  de  dominoterie   &, imagerie  foient  connus 
par  les  fyndics  &  adjoints ,  il  leur  eit  ordonné  de 
faire  infcrire  fur  le  regiftre  de  ladite  communauté 
leurs  noms   &  leurs   demeures  à  peine  de  cent 
livres  d'amende  5  lans  que  ladite  infcription  puilTe] 
les  autorifer  à  vendre  aucuns  livres  ou  livrets  > 
ni  à  exercer  ladite  profetïîon  de  libraire  ou  d'im«| 
primeur  de  quelque  maniele  ou  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit. 
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DOREUR.  Uart  de  la  dorure  eft  celui  d'em- 
ployer Tor  &  de  l'appliquer  fur  diverfes  ma- 
tieres. 

Nous  avons  diiFérentes  fortes  de  dorures ,  fa- 
voir  la  dorure  à  l'huile ,  la  dorure  en  détrempe , 
îa  dorure  au  feu  qui  eft  propre  aux  métaux  ,  & 
la  dorure  fur  cuir. 

Dorure  à  Vhuile  &  en  détrempe. 

Les  doreurs  qui  font  la  dorure  à  Phuile  &  etî 
détrempe  fur  le  bois,  le  plâtre,  la  pierre  &  au- 
tres matières ,  font  de  la  communauté  des  maî- 
tres peintres.   Voyez  pemtre. 

A  regard  de  Pargenture  i  l'huile  &  en  détrem- 
pe 5  elle  fe  pratique  précifément  comme  la  doru- 
re :  ainfî  tout  ce  que  Ton  dira  de  l'une  peut  s'ap- 
pliquer également  à  l'autre. 

Pour  la  dorure  à  l'huile  on  fe  fert  de  ce  qu'on 
appelle  en  terme  de  l'art  de  Por  couleur  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  ce  refte  de  couleur  qui  fe  trouve  dans 
les  pinceliers  dans  lefquels  les  peintres  nettoyenfc 
leurs  pinceaux. 

Cette  matière  qui  eft  extrêmement  graffe  & 
gluante ,  «yant  été  broyée ,  &  paflée  par  un  lin- 
ge ,  fert  de  fond  pour  y  appliquer  l'or  en  feuille. 
Elle  fe  couche  avec  le  pinceau  comme  les  vraies 
couleurs  5  après  qu'on  a  encollé  l'ouvrage,  &fî 
c'eft  du  bois ,  après  lui  avoir  donné  quelques  cou- 
ches de  blanc  en  détrempe. 

Q[iand  l'or  couleur  eft  aiïez  fec  pour  afpirer 
&  retenir  l'or ,  on  en  é^end  les  feuilles  par  deC 
fus  )  foit  entières ,  foie  coupées  par  morceaux  5  fe 
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fervant  pour  les  prendre,  de  coton  bien  dou:?c 
&  bien  cardé ,  ou  de  la  palette  des  doreurs  en 
détrempe  5  ou  même  iimplement  du  couteau  aves 
lequel  on  ks  a  coupées  ,  félon  les  parties  de 
Touvrage  qu'on  veut  dorer  .  ou  h  largeur  de  Vot 
qu'on  veut  appliquer.  A  mefure  que  Por  e{t  pofé 
on  paiîe  par  delTus  un  gros  pinceau  de  poil  très 
doux  ou  une  patte  de  lièvre ,  pour  l'attacher  & 
comme  Pincorporer  avec  Vov  couleur  ;  &  enfuite 
par  le  moyen  du  même  'pinceau ,  ou  d'un  autre 
plus  petit  5  on  le  rmneiide  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  re« 
parc  les  calTures  ou  gerfures  qui  fe  font  faites 
aux  feuilles  ,  avec  d'autres  petits  morceaux  de 
feuilles  d'or  qu'on  applique  avec  des  pinceaux 
C'eft  de  la  dorure  à  l'huile  que  l'on  fe  fert  crdl 
nairement  pour  dorer  les  dômes  ,  &  les  camL  5^ 
des  Egîifes  &  des  palais ,  &  les  figures  de  plâ- 
tre &  de  plomb  qu'on  veut  expofer  aux  injure^^ 
du  tems. 

La  dorure  en  détrempe  le  fait  pour  ainfi  ô^rl 
avec  plus  d'art  que  la  dorure  à  l'huile;  mais  veli 
ne  peut  être  employée  fur  autant  de  divers  ou* 
vrages ,  ni   fi  grands ,  ni  dans  les  mêmes  lieux 
que  celle  qui  fë  fait  avec  Por  couleur  5  cette  d@^ 
rure  ne  pouvant  réfifter  ni  à  la  pluie  ni  aux  irn^ 
preffions  de   Pair   qui  la   gâtent  aiftment.     La 
colle  qu'on  emploie  pour  dorer  qu  détrempe  doit 
être  faite  de  rognures  de  parchemin  ou  de  gands 
qU'On  fait   bouillir  dans   Peau  jufqu'à  ce  qu'ell 
s'épaifliiTe  en  coniiftance  de  gelée.    Si   on   veuî 
dorer  du  bois  on  y  met  d'abord  une  couche  d 
cette  colle  toute  bouillante ,  ce  qui  s'appelle  encol 
l^y  le  bok  3  enfuite  on  lui  donne  le  blanc  ^  c'eft-i 
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iire ,  qu'on  riniprime  à  plufieurs  reprifes  d'une 
couleur  blanche  détrempée  dans  cette  colle,  qu'on 
rend  plus  foible  ou  plus  forte  avec  de  l'eau,  fui- 
vaut  que  l'ouvrage  l'exige.  Quelques  doreurs 
font  ce  blanc  de  plâtre  bien  battu ,  bien  broyé , 
&  bien  tamifé;  d'autres  y  employent  le  blanc 
d'Efpagne  ,  ou  celui  de  Rouen. 

On  fe  fert  d'une  brolfe  de  poil  de  fanglier 
pour  coucher  le  blanc  ;  la  manière  dQ.ie  mettre 
&  le  nombre  des  couches  varient  fuivant  l'efpece 
des  ouvrages.  L'ouvrage  étant  extrêmement  fee 
.on  Vadoticity  ce  qui  fe  fait  en  le  mouillant  avec 
de  r^au  nette,  &  en  le  frottant  avec  quelques- 
morceaux  de  grofle  toile  s'il  eft  uni ,  &  s'il  eil  de 
fculpture  en  fe  fervent  de  légers  bâtons  de  fa- 
pin  ,  auxquels  font  attachés  quelques  petits  lam* 
beaux  de  cette  même  toile  3  pour' pouvoir  péné- 
trer plus  aifément  dans  tous  les  enfoncements 
au  relief.  Le  blanc  étant  bien  adouci ,  on  y 
met  le  jaune;  mais  (î  e'eft  un  ouvrage  de  relief 
on  le  repare  &  on  le  recherche  5  avant  de  le 
jaunir. 

Le  jaune  qu'on  emploie  eft  fimplement  de 
l'ocre  commun,- bien  broyé  ,  &  bien  tamifé  , 
qu'on  détrempe  avec  îa  même  colle  qui  a  fervi 
au  blanc  ,•  mais  plus  foible  de  la  moitié.  Cette 
couleur  fe  met  chaude  ;  elle  tient  Heu  dans  les 
ouvrages  de  fculpture ,  de  l'or  qu'on  ne  peut  quel- 
quefois porter -jufques  dans  les  creux,  &  fur  les 
revers  des  feuillages ,  &  des  ornemens.  On  cou^: 
che  Vajjïette  fur  le  jaune  en  obfervant  de  n'en 
point  mettre  dans  les  creux  des  ouvragées  de  re-^ 
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lief.  On  appelle  affiette  la  couleur  ou  componûon 
fur  laquelle  doit  fe  pofer  ou  s'afleoir  For. 

Quand  on  veut  dorer  on  a  trois  fortes  de  pin* 
ceâux  ;  des  pinceaux  à  mouiller ,  des  pinceaux  à 
ramender ,  &  des  pinceaux  à  matter  :  il  faut  aufïï 
un  coulîînet  de  bois  couvert  de  peau  de  veau  ou 
de  mouton ,  &  rembourré  de  crin  ou  de  bourre , 
pour  y  étendre  les  feuilles  d'or  battu  au  fortir  du 
livre  5  un  couteau  pour  les  couper  ,  &  une  pa~ 
lette  ou  un  bilboquet  pour  les  placer  fur  Taffiet- 
te.  On  fe  fert  en  premier  lieu  des  pinceaux  à 
mouiller  pour  donner  de  Thumidité  à  Tailiette , 
en  rhumedant  d'eau  afin  qu'elle  puiife  retenir 
l'or  5  on  met  enfuite  fur  le  couffinet  les  feuilles 
d'or  qu'on  prend  avec  la  palette  11  elles  font  en 
tieres ,  ou  avec  le  bilboquet  ou  le  couteau  même 
dont  on  s'eft  fervi  pour  les  couper  s  enfuite  on 
les  pofe ,  &  on  les  étend  doucement  fur  les  en« 
droits  de  l'aifiette  que  l'on  vient  de  mouiller, 
Lorfque  l'or  vient  à  fe  caffer  en  l'appliquant ,  ou 
le  ramende.  Enfuite  avec  des  pinceaux  un  peu 
plus  gros  5  on  l'unit  par -tout,  &  on  l'enfonce 
dans  tous  les  creux  de  lafeulpture,  en  le  faifant 
entrer  avec  la  palette ,  qui  eft  faite  d'une  queue 
de  petit  gris  emmanchée  d'un  manche  de  bois 
qui  porte  à  fon  extrémité  un  pinceau  du  même 
poil  j  ou  avec  le  bilboquet  qui  eft  un  inftrument 
de  bois  plat  par  le  deifous  où  eft  attaché  ua 
lîiorceau  d'étoife  ,  &  roiid  par  le  deflus ,  pour  le 
prendre  &  le  manier  plus  aifément.  L'or  en  cet 
état  &  après  qu'on  Ta  laiffé  parfaitement  fécher  % 
f€  brunit  ou  fe  matte. 
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fjf     Matter  Por ,  c'eft  pafler  légèrement  de  la  colle 
V  en   détrempe    fur  les  endroits  qui  n'ont  pas  été 
,  brunis  ,  cette  façon  conferve  Tor  &  Fempèche  de 
s'écorcher. 

Bmnir  For ,  c'eft  le  polir  &  le  liiTer  fortement 
avec  le  brtinijfoir  pour  lui  donner  plus  d'éclat» 
Le  brunijfoir  eft  un  outil  d'acier  poli  ou  de  pierre 
hématite  ,  nommée  pierre  fanguine ,  ou  enfin  une 
dent  de  loup  ou  de  chien,  emmanchée  dans  une. 
poignée  de  bois,  dont  le  doreur  fe  fert  ou  pour 
polir  les  métaux  qu'il  veut  dorer .,  ou  pour  liflec 
la  dorure  après  qu'elle  a  été  appliquée. 

Enfin,  pour  dernière  faqon,  on  couche  dans 
tous  les  creux  de  la  fculpture  une  compofîtion 
appellée  vermeil  ^  c^ui  eft  faite  de  gomme  gutte ,  de 
vermillon  &  d'un  peu  de  brun  rouge,  broyés  en- 
iemble  avec  le  vernis  de  Venife  &  Fhuile  de  té- 
rébenthine. 

A  l'égard  des  figures  de  relief,  on  fe  fert  pour 
le  vifage ,  les  mains  &  les  autres  parties  unies , 
de  la  manière  qu'on  appelle  dorer  d'or  verd.  Pour 
dorer  de  cette  manière  on  brunit  Faffiette  avant 
que  d'y  appliquer  For ,  &  enfuite  on  repaife  cet 
or  à  la  colle,  comme  on  a  fait  pour  matter.  Cet 
or  n'eft  pas  fî  brillant  que  For  bruni ,  mais  il 
l'eft  beaucoup  plus  que  For  qui  n'eft  que  Ample- 
ment matté. 

Dorure  au  feu  ou  fur  métaux. 

Il  y  a  trois  manières  ufitées  de  dorer  au  feu  ^ 
favoir  en  or  moulu,  en  orlimplement  en  feuille , 
&  eu  or  haché  i  mais  ou  eu  peut  ajouter  unç 
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quatriejiie,  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article.  La  dorure  d'or  moulu  ou  vermeil  don^é  , 
le  fait  avec  de  l'or  amalgamé  avec  le  mercure , 
dans  une  certaine  proportion,  qui  eft  ordinai- 
rement d'iifie  once  de  vif- argent  fur  un  gros 
d'or. 

Pour  cette  opération  on  fait  d'abord  rougir  le 
ôreufet  j  puis  Por  &  le  vif- argent  y  ayant  été 
•mis  on  les  remue  doucement  avec  un  crochet 
jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  l'or  foit  fondu 
&  incorporé  au  Vif- argent  s  après  quoi  on  les 
jette  anifî  uJiis  enfemble  dans  de  l'éau  pour  les 
laver.  Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  l'or ,  il 
faut  décràiTer  le  métal  qu'on  veut  dorer  \  ce  qui 
fe  fait  avec  de  l'eau-forte  aifoiblie  avec  de  l'eau; 
cette  opération  s'appelle  dérocher  ou  décaper.  Le 
métal  étant  bien  déroché  ,  on  le  couvre  de  ce 
mélange  d'or  &  de  vitargent  en  l'étendant  le  plus 
également  qu'il  eft  poiîîble  3  en  cet  état  le  métal 
fe  met  au  feu  fur  la  grille  à  dorer ,  ou  dans  le 
panier  à  dorer  ^  au  delTous  defquels  ell  une  poêle 
pleine  de  feu.  La  grille  à  dorer  eft  un  petit  treil- 
lis de  fil  d'archal ,  dont  on  couvre  la  poêle ,  & 
fur  lequel  on  pofe  les  ouvrages  que  l'on  dore  ; 
ceux  qu'on  argenté  n'ayant  pas  befoin  d'une  auffi 
grande  propreté.  Le  panier  à  dorer  eft  auilî  un 
treillis  de  fil  de  fer,  qui  ne  diffère  de  la  grille 
qu'en  ce  qu'il  eft  concave  &  enfoncé  de  quel- 
ques pouces.  A  mefurè  que  le  vif  argent  s'éva- 
pore 5  &  que  l'on  peut  diftinguer  les  endroits  où 
il  manque  de  l'or ,  on  répare  l'ouvrage  en  y  ajou^ 
tant  de  nouvel  amalgame  où  il  en  faut.  Pour 
tendre  cette  dorure   plus  durable  ^  les^doreursf 
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^rottent  Touvrage  avec  du  mercure  &  de  Peau^ 
•orte  5  &  le  dorent  une  féconde  fois  de  la  mèmç 
manière.  Ils  réitèrent  quelquefois  cette  opération 
jufqu'à  trois  ou  quatre  fois  pour  que  for  qui  cou- 
vre le  métal  foit  d'une  épaifleur  conven^ible. 
Qiiand  l'ouvrage  eft  dans  cet  état  on  le  finit  avec 
a  gratte-bojje  qui  eft  une  brolfe  faite  de  petits  fils 
3e  laiton.  Enfin  on  le  met  en  couleur  par  un 
procédé  dont  les  doreurs  font  un  fecret,  mais  qui 
vraifemblablement  eft  le  même  qu'on  emploie 
Dour  donner  la  couleur  aux  efpeces  d'or,  qui 
îft  décrit  au  mot  monnoyeur ,  à  farticle  du  blan-^ 
himent. 

Pour  préparer  les  métaux  à  recevoir  la  dorure 
VoY  en  feuille ,  on  commence  par  les  gratter  avec 
@  gratteau ,  qui  eft  un  fer  acéré  à  quatre  carres 
ranchantes  femblables  au  fer  d'un  dard.  Il  a 
leux  à  trois  pouces  de  long ,  &  tient  à  un  mau- 
he  de  douze  à  quiiaze  pouces  de  longueur. 
!)uand  le  métal  a  été  bien  gratté  ou  le  polit  avec 
i  poliffoir  de  fer  acéré  ,  qui  ne  diffère  point  du 
TuniiToir  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En- 
uite  on  chauffe  le  métal.  Cette  opération  s'ap- 
•elle  bleuir,  paKce  que  lorfqu'on  la  fait  fur  du 
sr ,  il  prend  une  couleur  bleue. 

Quand  le  métal  eft  fuflfifamment  chaud  on  y  ap- 
plique la  première  couche  d'or  en  feuilles  que  l'on 
avale  légèrement  avec  un  bruniflbir'ou  poliifoir. 
v'adion  de  ravaler  confifte  à  prelfer  contre  la  pince 
vec  cet  inftrumént ,  les  feuiHes  qu'on  y  a  ap- 
pliquées. On  ne  donne  pour  l'ordinaire  que 
rois  ou  quatre  couches ,  d'une  feule  feuîlle  d'or 
lans  \%s  ouvrages  eommui^  &  de  deux  feuilles 
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dans  les  beaux  ouvrages ,  &  à  chaque  couche  ot 
ravale  &  eiifuite   on  remet  l'ouvrage  au  feu ,  c( 
qui  s'appelle  recuir.    Après  la  dernière  couche 
l'or  eft  en  état  d'être  bruni  clair  avec  le  bruni 
foir  de  fanguine    qu'on   appelle   auiîi  pierre 
dorer. 

La  dorure  qu'on  appelle  d'or  haché  fe  fait  avec 
des  feuilles  d'or ,  comme  la  précédente ,  &  ell 
fe  pratique  de  la  même  manière  ,  mais  elle  ei 
diftere  en  deux  points  eflëntiels. 

i^.  Quand  le  métal  a  é,té  gratté  &  poli,  oi 
y  pratique  un  nombre  prodigieux  de  petites  ha 
chures>  dans  tous  les  l@ns  avec  le  couteau  à  ha 
cher  ,  qui  eft  un  petit  couteau  à  lame  d'acie 
courte  &  large ,  emmanché  de  bois  ou  de  corne 
Ce  font  ces  hachures  que  l'on  fait  fur  les  métau 
avant  que  d'y  appliquer  l'or ,  qui  ont  fait  nom 
sner  cette  dorure  or  hachée  quoique  les  hachure 
ne  paroiflent  plus  à  l'extérieur ,  lorfque  la  do 
rure  eft  achevée. 

2^  Pour  la  dorure  hachée  il  faut  jufqu'à  di 
ou  douze  couches,  à  deux  feuilles  d'or  pou 
chaque  couche ,  au  lieu  que  pour  la  dorure  uni 
il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre.  Cette  grand 
quantité  d'or  eft  néceflàire  pour  couvrir  les  ha 
chures ,  mais  la  dorure  qui  en  réiulte  eft  beaiî 
coup  plus  belle  &  plus  folide. 

Om  fait  encore  une  très-jolie  dorure  fur  le 
métaux  &  particulièrement  fur  l'argent  de  i 
manière  fuivante.  On  fait  diffoudre  de  l'or 
de  l'eau  régale  :  on  imbibe  des  linges  dans  cett 
dlifolution  d  or  y  on  les  fait  brûler  &  on  en  gard 
ia  cendre,  Cette  cendre  frottée  &  appliquée  ave 
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de  Feau  à  la  furface  de  Targent ,  par  le  moyen 
d'un  chitFon  ou  même  avec  les  doigts,  y  laifle 
les  mollécules  d'or  qu'elle  contient  &  qui  y  adhè- 
rent très -bien.  On  lave  la  pièce  ou  la  feuille 
d'argent ,  pour  enlever  la  partie  terreufe  de  la 
cendre  :  l'argent  en  cet  état  ne  paroît  prefque 
point  doré  j  mais  quand  on  vient  à  le  brunie 
avec  la  pierre  fanguine  ,  il  prend  une  couleur: 
d'or  très-belle.  Cette  maiiiere  de  dorer  eft  très- 
facile  ,  &  n'emploie  qu'une  quantité  d'or  infini- 
ment petite.  La  plupart  des  ornemens  d'or  qui 
font  fur  des  éventails ,  fur  des  tabatières  &  autres 
bijoux  de  grande  apparence  &  de  peu  de  valeur, 
ne  font  que  de  l'argent  doré  par  cette  méthode. 

On  applique  aulii  l'or  fur  des  cryftaux,  des 
Porcelaines  &  autres  matières  vitrifiées.  Comme 
a  furface  de  ces  matières  eft  très-liflè ,  &  qu'elle 
3eut  par  conféquent  avoir  un  contad  afïèz  par- 
ait avec  les  feuilles  d'or ,  ce  métal  y  adhère  jut 
5u'à  un  certam  point.  Cette  dorure  eft  d'autant 
plus  parfaite  &  meilleure ,  que  l'or  eft  appliqué 
plus  exadlemenc  à  la  furface  3  on  expofe  les  pie- 
:es  de  verre ,  ou  de  porcelaine ,  à  un  certain  de- 
^ré  de  chaleur  qui  en  ouvrant  les  pores  aide 
ncore  l'adhérence ,  &  on  les  brunit  en&ite  lé- 
gèrement pour  leur  donner  de  l'éclat.  Il  y  a 
aujourd'hui  à  Paris  trois  cents  foixante  -  douze 
Q^aitres  doreurs  fur  métaux,  nommé  auflî  daf- 
maqtiineurs.  Ils  font  fournis  à  la  jurifdiclion  de 
a  cour  des  monnoies  quant  au  titre  des  matières 
d'or  &  d'argent  qu'ils  employent. 

Suivant  les  réglemens  de  cette  cour,  ces  maî- 
tres doreurs  font  obliges  d'employer  dans  leurs 
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ouvrages  Tor  à  vingt-troîs  karats  ,  vingt-lix  treri 
te-deuxiemes  5  au  moins,  l'argent  à  douze  denier! 
dix-huit  grains  :  de  prendre  des  batteurs  d'or  ,  le: 
feuilles  d'or  &  d'argent  qui  leur  font  nécelFaires,  6 
des  affineurs  les  autres  matières  d'or  &  d'argent 
le  tout  à  peine^de  confifcation  &  d'amende. 

Argenture  au  feu  ou  fur  métaux, 

La  première  opération  qu'il  y  ait  à  faire  pou- 
argenter  un  ouvrage  de  métal ,  c'eft  àtVemGrfi 
1er ^  s'il  a  été  fait  fur  ie  tour;  c'eft-à-dire,  d'en 
lever  par  le  moyen  de  la  pierre  à  polir, le  morfi 
&  les  vives  arrêtes  qui  y  reftent  après  l'opéfa 
tion  du  tour.  Enfâite  on  le  recuit  au  feu  ,  8 
lorfqu'il  ell  un  peu  refroidi  on  le  plonge  dans  d( 
l'eau  féconde  dans  laquelle  on  le  laiffe  féjournc 
quelque  tems.  La  troiileme  opération  coilGfte  ; 
foncer  l'ouvrage,  c'eft-à-dire,  à  l'éclaircir  en  L 
frottant  à  l'eau  avec  une  pierre  ponce.  La  piec 
étant  éclaircie  on  la  fait  chauiîer  de  nouveau  pou 
la  plonger  encore  une  fois  dans  l'eau  fécond 
Le  but  de  cette  opération  eft  de  donner  à  l'ou] 
Vrage  de  petites  inégalités  infenfibles  ,  pour 
difpo{?r  à  prendre  &  à  retenir  plus  fermemei 
les  feuilles  d'argent  qu'il  doit  recevoir  y  &  mèm 
lorfque  Ton  veut  que  l'argenture  ibit  tres-folii 
&  bien  .durable  ,  on  le  hache  ,  comme  nou 
j'avons  explique  a  Particle  de  l'or  haché ,  &  c'e 
ce  que  Fon  appelle  argenter  d/argera  haché. 

Quand  la  pièce  dl  en  cet  état  il  ne  s'agit  plu 
que  de  l'argenter  :  mais  comme  il  faut  qu'ei 
loit  toujours  chaude   peadant  cette  opération 
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.  ia  ftionte  avant  de  la  chauffer  ou  hlmir ,  £\xi 
une  tige  de  fer ,  ou  lur  un  chailis  de  même  mé- 
tal 5  qui  portent  le  nom  de  'mandrins ,  &  qui  fer- 
vent à  m.anier  &  remuer  commodément  la  pièce, 
malgré  fa  chaleur.  Lors  donc  que  cette  pièce  a 
été  montée  fur  un  mandrin ,  &  bleuie ,  on  y 
applique  les  feuilles  d'argent ,  ce  qui  s'appelle 
charger.  On  prend  deux  feuilles  d'argent  de  la 
main  gauche,  avec  des  pinces  qu'on  appelle  ^r^ 
scellés  5  &  on  ravale  de  l'autre  muin  avec  un  bru-i 
niflbir. 

Si  la  pièce  eft  trop  frappée  par  le  feu  en  queU 
[ues  endroits  ,  on  s'en  apperqoit  par  une  elpece 
!e  pouffiere   noire  qui  le  forme  à  la  fuiface,  & 
on  l'enlevé  aulîî-tôt  avec  la  gratte-boife- 

On  travaille  deux  pièces  à  Fa  fois  5  tandis  que 
*une  chauffe     on  opère  fur  l'autre. 

Apres  que  la  pièce  a  été  chargée  de  deux  feuiU 
«es  d'argent,  de  la  manière  qu'on  vient  de  Tex- 
oliquer,  on  la  réchauffe,  &  on  la  charge  cette  ' 
econde  fois  de  quatre  feuilles  tout  en  même 
ems,  &  par  le  moyen  d'un  brunilToir  ou  fait 
idhérer  ces  quatre  feuilles  enfemble  &  aux  deux 
)remieres.  On  continue  enfuite  de  charger  quatre 
quatre  feuilles ,  ou  fix  à  fîx  ,  jufqu'a  ce  qu'on 
:n  ait  mis  ainiî  les  unes  liir  les  autres ,  d(^puis 
ingt  jufqu'à  foixante ,  fuivant  le  degré  de  beau- 
é  &  de  folidité  qu'on  veut  donner  à  l'argenture, 
.es  feuilles  d'argent  dont  on  fe  fert  ont  cinq 
)Ouces  en  quarré  :  quarante-cinq  de  ces  feuilles 
)efent  un  gros.  Enfin  pour  terminer  l'ouvrage 
m  le  polit  a  fonds  avec  un  bruniifoir. 
Quand  on  veut  déjargenur  une  pièce,  on  la 
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fait  cliaufFer  &  on  la  trempe  dans  Peau  féconde 
à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  en- 
levé toute  l'argenture.  Cette  opération  fe  fait  3, 
lorfqu'on  veut  fondre  des  pièces  ou  Iq$  réargenter. 

Dorure  fur  cuir. 

Les  tentures  de  cuir  font  fuites  de  plufieurs 
peaux  de  veau  ,  de  chèvre  ou  de  mouton ,  qui 
îembîent  dorées ,  &  qui  font  relevées  en  bofles , 
&  coufues  enfemble.  Celles  que  l'on  deftine  à 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  reçu  le  premier  apprêt 
des  tanneurs  ou  des  peaujjîers  :  voyez  ces  mots. 

On  n'emploie  communément  à  Paris  que  les 
peaux  de  ^mouton ,  pour  faire  ce  qu'on  appeMe 
cuirs  dorés. 

Les   peaux   font  feches   lorfque   l'ouvrier  les 
acheté  ;  elles  ne  font  pas  alors  aufïî  flexibles ,  auffi 
maniables  qu'il  cft  néceflaire.  Avant  de  les  met- 
tre  en  œuvre ,  on  commence   par  les  ramollir  rr 
on  les  jette  dans  un  tonneau  plein  d'eau  :  on  les] 
y  laiife  tremper  quelques  heures  ,  &  on  les 
remue  plufieurs  fois  ,  &  à  différens  tems ,  ave 
un  bâton.    On  les  retire  enfuite  ;   &  pour  le: 
rendre  encore  plus  douces  ,  on  les  corroie  ,  pou 
ainli  dire,  mais  d'une  façon  fort  groilîere.   Ur 
ouvrier  prend  la  peau  par  chacun  de  fes  quatre 
coins  5  &  la  frappe  fur  une  pierre  plufieurs  fois 
Il  en  fait  autant  à  toutes  celles  qui  ont  trempe 
dans  la  cuve.    Cette  préparation ,  qui  s'exécute 
avec  beaucoup   de   promptitude  &   de  facilité 
s'appelle  battre  les  peaux  :  quand  elle  eft  achevée 
l'ouvrier  détire  fes  peaux.  Détirer  les  cuirs ,  c'e( 
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fendre  les  furfaces  des  peaux  le  plus  unies  qu'il 
ëlt  pollîblè  :  on  fê  fèrt  pour  cela  d'un  inftrurnent 
qu'on  nomme  fer  à  détirer  ^  qui  eft  une  efpeee 
de  couperet  ^  forme  d'une  lame  de  fer  large  de 
tinq  à  Çi%  pouces  5  qui  entre  daiis  un  mîorceau 
de  bois  équarri,  &  arrondi  luf  fo  furface  fupé^ 
fiéure ,  qui  lui  fert  de  manche.  L'ouvrier  pofe  la 
peau  fur  une  grande  pierre  placée  fur  une  tabler 
il  tient  de  fes  deux  mains  le  fer  à  détirer  ^  il  le 
prefle  &  l'appuie  fur  le  cuir  ,  en  tenant  la  lânle 
dans  une  pofitlon  inclinée  ^  fe  propofant,  noii 
de  couper  la  peau  5  mais  feulement  de  l'étendre. 
A  mefure  qu'une  peau  eft  arrangée,  on  la  pôft 
fur  celles  qui  le  font  cîéja  :  on  eil  met  aînfi  plu^ 
leurs  dont  on  formé  de  petits  tas  5  jufqu'à  ce  que 
l'on  veuille  achever  de  les  préparer.  ^ 

Pour  donner  Une  forme  régulière  attâ  péàlis*^ 
il  faut  couper  en  ligne  droite  les  cotés  dès  peauic 
Jétirées,  &  l'on  fe  fétt  pour  cela  d'une  règle  oti 
i'une  équerre ,  ou  on  applique  fur  la  peau  une 
planche  ou  un  chàilîs  de  la  mèm*e  grandeur  que  là 
Dlaiiche  à  graver ,  dont  nous  verrons  l'ufage  5  ou 
uifin  on  place  le  carreau  fur  une  table  fur  laq[uellé 
es  dimenlîons  dé  la  pîariche  gravée  font  marquées. 
Le  carreau  eft  uft  cuir  coupé  de  la  grandeur  àt 

planche  de  bois  gravée  5  qui  doit  fervir  à  y 
niprinii^  un  dèlTein.  On  a  des  planches  gravées 
jui  portent  différentes  dimenOons  ;  &  5  autant 
jue  l'on  peut ,  la  peau  que  l'on  choilît  n'eft  paè 
^lus  grande  que  la  planché. 

La  peau  fe  trouvé  quelquefois  défedueufé ,  & 
xige  des  pièces  \  pour  réparer  ces  défauts  ,  avant 
l'appliquer  ces  pièces  ^  on  diminue  la  moitié  d# 
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répaifleuf  de  la  peau ,  ou  l'on  taille  en  bîfeau  h 
contour  des  endroits  fur  lefquels  les  pièces  doi 
vent  être  pofées.  On  les  colle  le  plus  proprement 
u'îl  eft  poifible,  pour  que  le  lieu  où  on  les  mec 
oit  uni ,  &  ne  forme  point  de  rides. 

Les  pièces  étant  collée? ,  il  s'agit  enfuite  d'ar- 
genter  les  peaux  3  car  ,  foit  qu'on  les  deftine  à 
former  des  tentures  de  cuir  argenté ,  ou  de  cuir 
doré  5  il  faut  toujours  commencer  par  les  argen- 
ter.  La  préparation  de  ceux  qui  doivent  paroître 
dorés  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'on  leurj^ 
met  un  vernis  qui  donne  à  l'argent  une  couleui 
approchante  de  celle  de  l'on 

Pour  retenir  les  feuilles  qui  doivent  argentei! 
les  carreaux  y  on  enduit  le  cuir  d'une  colle ,  & 
cette  préparation  fe  nomme  incollage.  La  colle 
dont  on  fe  fert  eft  compofée  de  rognures  de  par- 
chemin  ,  de  même  que  celle  qu'on  emploie  pour 
coller  les  pièces  dont  nous  avons  parlé  $  elle  eft 
feulement  plus  épaiife  ,  &  on  lui  donne  ici  1; 
confîftance  d'une  gelée ,  en  la  laiflant  plus  de  tem: 
fur  le  feu. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau ,  il  fau 
un  morceau  de  colle  de  la  grolfeur  d^une  noi 
L'ouvrier  ne  l'étend  pas  tout  à  la  fois  ;  il  le  coupi 
en  deux  :  avec  une  partie  de  cette  colle ,  il  frotti 
toute  la  peau  fort  grolïîérement  i  enfuite  il  ap 
plique  la  paume  de  la  main  fur  la  furface  de  1; 
peau  fur  laquelle  il  a  étendu  la  colle  j  &  en  lî 
frottant  5  il  oblige  cette  colle  à  fe  répandre  fur  h 
peau  plus  également  &  plus  uniment.  ,  Quelque 
tems  après  il  étend  fur  la  même  furface  du  car- 
reau ,  &  d'une  femblable  manière  5  l'autre  partie 
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^e  i^  colle.    Il  eft  néceffaire  de  lailïer  un  inter« 
valle  de  tems  entre   la  première  &  la    fécondé 
niife  de  colle  ,  pour  que  la  première  couche  ait 
le  tems  de  durcir  avant  d'appliquer  la  féconde. 
Quand  Pouvrage  eft  en  train  ,  Tintervalle  qui 
refte  entre  le   tems  où  Pon  applique  la  féconde 
couche  5  &  celui  où  Pon  a  employé  la  première  , 
eft  deftiné  à  encoller  un  fécond  carreau  3  ainfi  le 
carreau  ,  qui  eft  encollé  en  partie ,  refte  pendant 
le   tems  qu'on  achevé  d'en   encoller  un  autres 
après  quoi  on  encolle  le  premier  entièrement. 
I      Qn  choifit  toujours  le  côté  de  la  peau  où  étoit 
le  poil  5  qu'on  appelle  aullî  le  côté  de  la  fleur  ^ 
Dour  appliquer  deiîus  la   colle ,    &    les  feuilles 
'argent  :  c'eft  le  côté  qui  doit   devenir  appa- 
rent.   Ce   carreau  étant  encollé  pour  la  féconds 
bis  3  il  ne  refte  plus  qu'à  y  pofcr  les  feuilles. d'ar- 
eut.  L'ouvrier  qui  argenté  eft  devant  une  gran- 
e  table ,  fur  laquelle  il  étend  deux  peaux  encore 
lumides  ;  fur  la  même  table  ^  à  la  droite  de  Pou- 
drier 5   eft  un  grand  livre  de  papier  gris ,  rempli 
e   feuilles  d'argent  :   Pouvrier  met  le  livre  fty: 
me  efpece  de  pupitre  5  nommé  Vagiau  y  il  en  tiré 
s    feuilles   d'argent  pour  les  appliquer  fur  la 
eau  ,•  il  les  prend  une  à  une  avec  une  pièce  de  boiss 
en  pofe  une  fur  un  morceau  de  carton ,  qu'on 
lomme  palette  s   il  prend  la  palette  de  la  maia 
auche ,  &  quand  la  feuille  d'argent  eft  une  fois 
lacée  fur  la  palette,  Pouvrier  la  ftit  tomber  fur 
i  peau,  en  Pétendant  le  plus  qu'il  eft  polliblcp 
vaut  de  mettre  fes    côtés  parallèles  à  ceux  du 
arreau.  Auprès  de  cette  feuille  il  en  couche  une 
louvelle  dans  le  même  rang  ,  &  continue  ainfî 
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d'en  ajouter  jufqu'à  ce  que  la  futface  en  carremi 
fdk  entièrement  cachée  par  les  feuilles. 

L6^  carreau  étant  couvert  de  feuilles  d'argent  y 
l'ouvrier  prend  une  queUe  de  renard  ,  dont  il 
fait  un  tampon ,  &  fe  fert  de  ce  tampon  pour 
éîoupper  les  feuilles  s  ce  qu'il  fait  en  les  prelfant, 
&  leur  donnant  plufieurs  petits  coups  :  il  les 
oblige  ainiî  à  prendre  fur  la  colle  ,  &  à  s'appli- 
quer éxadement  fur  les  efpaces  qu'elles  recou 
vrent.  Il  frotte  enfuite  légèrement  avec  la  même 
queue  de  renard  le  carreau  de  tous  côtés,  fans 
le  frapper.  Ce  frottement  fe  fait  à  deifein  d'en- 
lever l'argent  qui  n'eft  pas  collé ,  &  qui  eft  de 
trop. 

Dans  une  des  chambres  où  l'on  travaille  ,  i 
y  a  plufieurs  cordes  attachées  aux  deux  mur.4. 
oppofés  :  on  met  les  carreaux  fécher  fur  ces  cor^ 
des  après  qu'ils  ont  été  argentés  :  on  les  y  laifli 
plus  ou  moins  de  tem.s ,  félon  la  faifôn  :  on  n'at- 
tend pas  néanmoins  à  les  en  cter  qu'ils  foienî 
entièrement  fecs.  Pour  achever  de  les  faire  fé 
cher ,  on  les  porte  dans  une  cour ,  ou  dan^ 
un  jardin  ,  où  on  les  expofe  au  grand  air 
&  à  la  chaleur  du  foleiU  niais  auparavant  or 
attache  chaque  carreau  fur  une  ou  deux  plan 
ches  jointes  enfemble  ,  &  on  l'y  retient  hier 
étendu  avec  plufieurs  clous  ,  pour  l'empê 
cher  de  revenir  fur  lui-même.  C'eft  de  la  cha 
leur  &  de  la  féchereire  de  l'air  que  dépend  '. 
tems  qu'on  doit  laiiTer  ces  peaux  clouées.  L'ha 
bitude  apprend  à  choifir  le  degré  où  les  peau; 
confervent  une  certaine  molleiTe  fans  être  hunii 
des- 
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Quand  les  carreai^x  font  en  cet  état ,  on  les 
polit  avec  la  bruniflbire  :  après  que  les  carreaux 
ont  été  brunis  ,  on  les  imprime.  Pour  faire  cette 
opération  5  on  les  poie  fur  une  planche  de  bois 
gravée  en  creux  &  en  relief;  &  en  faifant  paffer 
le  tout  fous  une  preife,  on  communique  au  cuir 
le  deflein  exécuté  fur  cette  planche.  Mais  fi  l'on 
veut  faire  des  tapiiferies  de  cuir  doré  ,  il  faut 
leur  donner  le  vernis  dont  nous  avons  parlé  , 
dont  la  propriété  eft  de  prêter  à  fargent  une  cou- 
leur aflez  femblable  à  cqUc  de  for  pour  s'y  mé- 
prendre. 

Le  vernis  dont   on  fe  fert  pour  dorer  les  feuil- 
|les  d'argent  appliquées  fur  les  peaux  ,  eft  corn- 
pofé  de   quatre  livres   &   demie  d'arcanfon,  ou 
olophanc,  une  pareille  quantité   de  réfine   or- 
inaire  ,   deux  livres    &  demie  de  fandaraque  , 
&  deux  livres  d'aloès  •.  on  mêle  ces  quatre    dro-^ 
ju^s     cnfemble  ,     après    avoir    concaifé    celles 
}ui  font  en  gros  morceaux,  &  on  les  met  dans 
m  pot  de  terre  fur  un  bon  feu  de  charbon.  On 
ait  fondre  toutes  les  drogues  dans   cette  efpece 
le  marmite ,  &  on  les  remue  avec  une  fpatule , 
fin  qu'elles  fe  mêlent ,  &  qu'elles  ne  s*attachent 
)oint  au  fond.    Lorsqu'elles  font  bien  fondues , 
)n  verfe  fept  pintes  d'huile  de  lin  dans  le  même 
ailfeau,  &  avec  la   fpatule  on  la  mêle  avec  les 
irogues  :  on  fait  cuire  le  tout  en  remuant  de 
ems  en  tems ,  pour  empêcher  ,  autant  qu'on  le 
eut ,  une  efpece  de  marc ,  qui  fè  forme  &  qui 
le  fe  mêle  point  avec  l'huile  ,   de  s'attacher  au 
|ond  du  vailfeau.    Quand  le  vernis  eft  cuit ,  ou 
p  paife  à  travers  un  linge  ou  une  chauffe* 
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Pour  dorer ,  par  le  moyen  de  ce  vernis  ,  les 

cuirs  argentés  ,  on  choifît  des  jours  fereins  :  on 

porte  les  carreaux  brunis  dans  une    cour  ou  un 

jardin  ,  que  les  ouvriers  appellent  Vattelier  du  do-- 

rage.    C'eft  dans  ce    même  lieu  que  Ton  a  feit 

fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir.  C'eft  auffi 

fur  les  mêmes  tables  ou  planches  où  elles  étoient 

^ttachée^  alors  qu'on  les  cloue  ,  avec  cette  feule 

différence  que  ,  dans  cette  dernière  opération  ,  la 

furface  argentée  eft  mife  en  deflTus ,  &  que  dans 

la  première ,  elle  eft  mife    en  delîbus.    Dix-huit 

ou  vingt  peaux  différentes  étant  ainfi  attachées 

fur  des  tables,  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  ar^. 

rangés  parallèlement  entr'eux ,  de  façon  que  tou 

tes  les  tables  ou  toutes  les  peaux  foient  placées  les 

unes  au  bout  des  autres.  Tout  étant  ainfi  difpofé , 

l'ouvrier    qui    eft  chargé  de   ce  travail,  avant 

d'appliquer  le  vernis ,  paffe   fur   le   carreau   un 

blanc  d'œuf ,  &  l'y  lailfe  féchen  Le  blanc  d'œu; 

étant  fec ,  l'ouvrier  qui  dore  met  devant  lui  ,  lui 

la  table,  le  pot  au  vernis,  qui  doit  avoir  à  pei 

près  la  confiftance  d'un  firop  un  peu  épais.    I 

trempe  les  quatre  doigts  d'une  main  dans  la  li 

queur ,  &   s'en  fert  comme  d'un  pinceau  poui 

appliquer  le  vernis  llir  la  peau.   H  tient  fes  doigt! 

un  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  &  appuie  leu 

extrémité  près  l'un  des  bords  de  la  peau.  Il  fat 

décrire  à  chaque  doigt  une  efpece  d'S ,  qui  reft< 

peinte  par  l'or.  Il  trempe  enfuite  de  nouveau  fe 

doigts  dans  le  vernis,  &  décrit  encore  quatre  au 

très  lignes.    Il  continue  cette  manœuvre  jufqu'; 

ce  que  le  carreau  foit  rempli  de  lignes  placées 

peu  près  à  çg^le   diftaiiçç  les  y  nés  des  ayçrçi 


If 


D  O  R  f  21 

Api'ès  que  For  a  été  ainfi  appliqué  fur  plufieurs 
peaux ,  le  même  ouvrier ,  ou  plufîeurs  autres 
qui  travaillent  avec  lui ,  achèvent  de  retendre  far 
ces  peaux  avec  la  paume  de  la  main  :  c'eft  ce 
qu'ils  nomment  emplàtrer.  Le  vernis  ayant  été 
diltribué  aulïî  également  qu'it  eft  poffible  fur  la 
furface  de  plufieurs  peaux ,  des  ouvriers  s'occu- 
pent à  battre  celles  qui  ont  été  emplâtrées  les 
premières.  Ainfi  on  laiife  environ  un  demi-quart 
d'heure  d'intervalle  entre  l'une  &  l'autre  de  ces 
deux  opérations,  dans  cette,  dernière  ,  l'ouvrier 
Tappe  avec  les  deux  mains  aflez  fortement ,  & 
î  petits  coups  redoublés.  Le  but  de  cette  opéra- 
non  eft  d'obliger  par-là  le  vernis  à  s'étendre  plus 
paiement  fur  toute  la  furface  du  carreau ,  &  de 
ui  faire  prendre ,  pour  ainfi  dire  ^  corps  avec  les 
^euilles  d'argent. 

Quand  les  peaux  ont  été  battues  avec  foin , 
)n  les  retire  de  deflus  les  tréteaux ,  &  on  appuie 
hacune  des  planches  où  les  peaux  font  clouées 

long  d'un  mur  expofé  au  {bkil.  Tandis  que 
3  vernis  de  celles-ci  féche ,  on  remet  des  tables 
iir  les  tréteaux,  garnies  de  nouveaux  carreaux, 
i;  les  mêmes  ouvriers  s'occupent  à  les  dorer  de 
1  même  façon  qu'on  a  agiJlir  les  précéd  ntes. 
e!on  que  la  chaleur  du^fmeil  eft  plus  ou  moins 
Drte,  &  que  le  vernis  eft  bien  fait,  les  peaux 
khent  plus  ou  moins  promptement  5  dans  les 
eaux  jours ,  elles  font  fèclies  au  bout  de  queL 
ues  heures.  Cette  couche  de  vernis  étant  feche, 
n  remet  les  mêmes  carreaux  comme  ci-devant 
ur  i**s  tréteaux  pour    leur   donner  une  féconde 

uche  précifément  ds  h  même  manière  qu'on 
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a  appîicjué  la  première.  Lorfqu'on  a  mis  cette 
fécondé  couche  5  on  rexpofe  encore  au  foleil  pour 
la  faire  fécher.  Il  faut  pour  lors  avoir  attention 
d'examiner  quelles  font  les  peaux  moins  colo 
rées  5  pour  leur  donner  une  couche  de  vernis  plu? 
épaiife  qu'aux  autres ,  ainlî  qu'aux  endroits  de 
certaines  peaux  qui  font  moins  dorés ,  fy  qui  font 
reftés  prefque  blancs. 

Qn  fait  encore  une  efpece  de  tenture  en  cuiç 
doré  ,  qui  eft  le  fruit  d'un  autre  travail ,  que  les 
ouvriers  nomment  cavé.e.  Ce  travail  regarde  les 
cuirs  fur  lefquels  qn  4oit  voir ,  dans  certains  eru 
droits,  rpr  produit  par  le  vernis,  &  où,  cVns 
d'autres ,  l'argent  doit  refter  apparent. 

Bour  former  ces  efpepes  de  tentures  ,  on  faii 
paiTer  les   peaux  argentées  fous  une  preiTe ,  qi^ 
left  aflez  ftmblablq  à  celle  des  irnprimeurs  en  taille 
douce  5  &  l'on   çhoifît ,  pour  leur  donner  l'inii 
prefîîon ,  des  planches  dont  le  deifein  eft  gravi 
peu   profondément  :  on  les  imprime  ,  ou  bie 
même  Ton  fe  contente  d'y  calquer  ou  eftampej 
un  deflein.    On  enduit  le  tqut  de  vernis  y  ma' 
aufïî-tôt  qu'il  eft  appliqué ,  &  que  la  peau  eft  en 
plâtrée ,  l'ouvrier  regarde   les  endroits    qui   do; 
vent  refter  en  argent ,  &  foulevant  par  delTo 
la  partie   où  l'argent  doit  paroitre ,  il  pafle  fo 
couteau  deffu^  pour  enlever  le   plus   qu'il  peu 
du  vernis.     Il  donne  enfuite  fon  carreau  à  u, 
autre  ouvrier ,  qui  s'occupe  encore  à  enlever  av€ 
un  linge  5  dans  ces  mêmes  endroits ,  ce  qui  pouj 
roit  être  refté  de  vernis.    Il  en  demeure  cepei 
d^rit  toujours  afle:?  pour  donner  à  ol'argent  ur 
couleur  j^pne  gui  Iç  ternit  un  peu  5  mais  ce  vè; 
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nis  qui  lui  reffe  ^  Tert  beaucoup  à  îe  conferver  , 
&  ne  lui  fait  aucun  tort  pour  le  coup  d'œil. 

A  regard  des  cuirs  qui  doivent  être  (impie- 
ment  argentés  5  les  peaux  ayant  été  garnies  de 
feuilles  d'argent,  &  bien  brunitss,  au  lieu  de  les 
couvrir  de  la  couleur  d'or  dont  on  fe  fert  pour 
les  cuirs  dorés ,  on  enduit  fimplement  les  feuiU 
les  d'argent  d'une  colle  de  parchemin  :  c'efi:  la 
nième  colle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  Flandre,  la  Hollande,  &  l'Angleterre  paf- 
fent  pour  avoir  fourni  les  premières  tentures  de 
cuir  doré  ou  argenté  que  l'on  ait  vues  à  Pari^. 
Quelques-uns  en  attribuoient  la  première  inven- 
tion aux  Eipagnols  ;  mais  on  ne  fait  fur  quel 
fondement,  puifqu'aujourd'hui  on  ne  voit  point 
en  France  de  ces  fortes  de  tapifferies  qui  foient 
fprties  de  leurs  manufactures ,  &  qu'elles  font 
peu  connues  che2  eux. 

La  communauté  des  doreurs  fur  cuirs  eft  dif- 
férente de  celle  des  gaîniers  ,  avec  laquelle  néan- 
moins elle  a  beaucoup  de  rapport  &  de  reflem- 
blance  pour  les  ouvrages  &  marchandifes  qu'elle^ 
vendent  &  fabriquent  l'une  &  l'autre. 

L'apprentiflage  eft  de  cinq  ans  :  on  ne  peut 
obliger  qu'un  apprentif  à  la  fois.  Chaque  maître 
eft  obligé  d'avoir  un  poinçon  pour  marquer  fes 
ouvrages. 

Les  maîtres  relieurs  de  livres  prennent  auflî 
la  qualité  de  doreur ,  parce  qu'ils  peuvent  dorer 
leurs  reliures  fur  la  tranche  &  fur  le  cuir.  Qiiant 
à  la  manière  dont  ils  exécutent  cette  dorure  : 
fwyez  relieur, 

DRAPIER.  Le  drapier:  eft  l'ouvrier  qui  fabri- 
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que  les  draps  ,  ou  le  marchand  qui  les  vend:  : 
on  appelle  le  premier  drapier  drapant^  &  le  fé- 
cond marchand  drapier. 

De  tous  les  arts ,  ceux  qui  fervent  à  nous  ha- 
biller font  5  après  Tagriculture  ,  les  plus  utiles 
fans  contredit ,  &  les  plus  néceffaires.  Il  en  eft 
peu ,  dont  l'invention  ait  fait  plus  d'honneur  à 
Tefprit  humain  ,  &  où  il  ait  montré  autant  de 
fagacité.  L'ufage  des  habits  eft  du  à  quelque  au- 
tre caufe ,  qu'à  la  fimple  nécelTité  d'adoucir  les 
injures  de  Pair.  Il  y  a  en  etfet  bien  des  climats 
où  cette  précaution  feroit  prefqu'entiérement  inu- 
tile y  cependant  excepté  quelques  peuples ,  abfo- 
lument  fauvages  &  grolîîers  ,  toutes  les  nations 
ont  été  &  font  encore  dans  l'ufage  de  fe  cou- 
vrir d'habits  plus  ou  moins  élégans ,  proportipn- 
îiémcnt  à  leur  goût  &  à  leur  induftrie.  Nous 
voyons  même  que  les  arts  concernant  les  vêteniens, 
ont  pris  naiffance  dans  les  contrées  où  la  tem- 
pérature de  l'air  exige  le  moins  que  le  corps  foit 
couvert.  Le  befoin  feul  n'a  donc  pas  porté  f  hom- 
me  à  fe  couvrir  d'habits  j  quelque  autre  raifon  a 
du  encore  l'y  déterminer.  Qiiel  que  foit  le  motif 
<l'une  coutume  fi  ancienne  &  Ci  univerfelle ,  il 
eft  certain  que  dans  tous  les  tems  on  s'eft  ap- 
pliqué à  chercher  des  matières  ,  qui  en  couvrant 
îe  corps  5  ne  gênaff  nt  pas  la  liberté  de  fes  mou- 
vemens.  L'emploi  de  ces  matières  a  fait  l'objet 
d'une  étude  conftante  &  réfléchie  ;  c'eft  à  des 
recherches  &  à  des  tentatives  multipliées  que 
nous  devons  cetta  multitude  de  tiiTus  différens^ 
qui  font  en  ufage  chez  les  peuples  policés. 

Nous  mrQuvoas  d^us  la  manière  dont  étoieiiS 
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vêtus  les  premiers  hommes  ,  des  preuves  bien 
fenfibles  de  leur  état  d'ignorance  &  de  groffié- 
reté.  Nul  art  &  nulle  induftrie  dans  Pemploi 
des  matières ,  dont  on  a  fait  d'abord  ufage  pour 
fe  couvrir.  On  s'en  fervoit  telles  que  la  nature 
îes  oiFroit  :  on  choififlbit  celles  qui  demandoient 
le  moins  de  préparations. 

Plufieurs  nations  fe  couvroient  anciennement 
d'écorce  d'arbres ,  d'autres  de  feuilles ,  d'herbes , 
ou  de  joncs  entrelafles  groflîérement.  Les  nations 
fauvages  nous  retracent  encore  aujourd'hui  un 
modèle  de  ces  anciens  ufages.  La  peau  des  ani- 
maux paroit  cependant  avoir  été  la  matière  la 
plus  univerfellement  employée  dans  les  premiers 
temps.  Les  peaux  ,  faute  de  préparation  ,  dé- 
voient en  fe  féchant  fe  durcir  &  fe  retirer  ,  l'u- 
fage  en  devenoit  aufîî  incommode  que  défagréa- 
ble  :  on  chercha  donc  à  les  rendre  plus  f  ouples 
&  plus  maniables  ,  ce  k  quoi  on  parvint  avec  des 
huiles  de  poiflbnou  degraiifes  d'animaux.  Voyez 
les  articles  chamoifeur  ,  mégijjier ,  pelletier-foureur. 

A  mefijre  que  les  fociétés  fe  font  policées ,  on 
a  cherché  des  vêtemens  plus  propres  &  plus  corn- 
rnodes  que  les  écorces  ,  les  feuilles  &  les  peaux. 
On  s'appercut  bientôt  qu'on  pouvoit  faire  un 
rneilleur  ufage  de  la  dépouille  des  animaux  ,  oii 
chercha  les  moyens  d'en  féparer  la  laine  ou  le 
poil  5  &  d'en  former  des  vêtemens  aulîî  chauds 
&  aufîî  folides ,  mais  plus  fouples  que  les  cuirs 
&  les  fourrures.  Les  premières  étoifes  dont  vrai- 
femblab;ement  l'idée  fe  fera  préfentée  auront  été 
des  efpeces  de  feutres.  On  aura  commencé  par 
Uçf  &  uuir  à  l'aide  de  quelque  matierç  glutineufs 
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difFérens  brins  de  laine  ou  de  poils  ;  on  fera  parC 
venu  de  cette  manière  à  former  une  étoffe  queL 
que  peu  fouple  ,  &  d'une  épaitTeur  à  peu  près  uni 
forme.  Les  anciens  faifoient  grand  ufage  du  feu- 
tre. 

C'était  quelque  chofe  d'avoir  imaginé  de  fér 
parer  le  poil  &  la  laine  de  la  peau  des  animaux.^ 
Gn  n'eût  cependant  pas  tiré  un  grand  avantage  dp 
cette  invention ,  fi  on  n'avoit  pas  trouvé  le  fecret 
de  réunir  par  le  moyen  du  fufeau  ces  différens 
brins  ,  &  d'en  faire  un  fil  continu  ;  cette  in- 
vention  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  La 
tradition  de  prefque  tous  les  peuples  donne  k 
des  femmes  la  gloire  d'avoir  inventé  l'art  de  hier , 
de  tiiTer  les  étoffes  &  de  les  coudre.  Il  efl:  pror 
bable  qu'on  aura  fait  bien  des  eilais  avec  les  ma- 
tières filées5&  compofé  diiiérens  ouvrages ,  comme 
des  treifes ,  des  réfeaux  ,  &c.  jufqu'à  ce  qu'enfin 
&  par  degrés  on  ait  trouvé  le  tiifu  i  chaîne  & 
à  trame,  invention  la  plus  utile  peut-être  qui 
foit  dans  la  fociété.  En  effet  c'eft  par  le  moyen 
de  cet  art  que  nous  formons  de  prefque  toutes 
les  matières  qui  nous  environnent,  des  tilfus  pro- 
pres à  nous  couvrir  d'une  manière  également 
commode  &  élégante. 

A  confidérer  la  quantité  &  la  diverfité  des  ma- 
chines que  nous  employons  aujourd'hui  dans  la 
fabrique  de  nos  étoffes  ,  on  ne  fe  perfuaderoit  pas 
facilement  que  dans  les  premiers  fiecles  les  hom- 
mes aient  pu  fe  procurer  rien  de  femblable ,  ou 
qui  ait  pu  en  approcher.  Il  eij  aifé  cependant  de 
le  concevoir ,  fi ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  nos  pra- 
tiques ordinaires  ,  on  réfléchit  aux  métiers  ^qui 
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'Ht  encore  aujourd'hui  en  ufage  chez  plufieurs 
euples  5  la  firaplicité  &  le  nombre  des  outils 
ont   on   fe   fert   encore  préfentement   dans   les 

andes  Indes  ,  en  Afrique  ,   en  Amérique ,  &c. 

!uvent  fervir  à  expliquer  comment  dans  des 
îms  très-reculés  ,  on  fera  parvenu  à  fabriquer  des 
:offes.    Quoique  privés  de  la  plus  grande  partie 

s  connolifances  dont  nous  jouiiïbns,  les  ouvriers 
ces  pays  exécutent  des  étoiFes  Jont  on  ne  peut 
;   lafler    d'admirer  la  finefle   &  la  beauté  ^  une 

vetre  &  quelques  morceaux  de  bois  font  les 
luls  inftrumens  qu'ils  employent.  Les  premiers 
2uples  auront  donc  pu  à  l'aide  de  ces  foibles 
cours  5  travailler  de  bonne  heure  des  tilTus  à  tra- 
e  &  à  chaîne. 

Les  poils  des  animaux  font ,  fans  difficulté  ,  la 
atiere  la  plus  abondante  &  la  plus  généralement 
nployée  a  couvrir  l'homme.  Le  duvet  du  caftor , 

ploc  de  l'autruche ,  le  poil  du  chameau ,  celui 
ïs  chèvres  d'Afie  &  d'Afrique  ,  la  toifon  de  la 
gogne  ,  qui  ett  la  brebis  du  Pérou ,  ne  font  que 

plus  petite  partie  de  cette  riche  provifion.  C'eft 

laine  de  notre  brebis  commune  qui  fait  avec 
s  cuirs  5  la  plus  fùre  de  nos  défenfes  contre  les 
taques  des  élémens. 

Il  y  a  cependant  plufieurs  plantes  ^   telles  que 

coton  5  le  chanvre,  &c.  qui  peuvent  fervir  au 
eme  ufage  ,•  la  bourre  du  coton  ayant  beau- 
>up  de  relfemblance  avec  la  laine ,  on  en  aura 
rmé  de  bonne  heure  des  tiflus. 

Après  avoir  pris  dans  fon  origine  l'art  de  pré- 
irer  les  laines  pour  en  faire  des  étoffes ,  voyons 

tableau  de  l'art  dans  fon  état  préfent. 
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Les  draps  fe  fabriquent  fur  le  métier ,  âe  mènif 
que  la  toile ,  les  droguets ,  les  étamines  ,  les  ca 
nielots  &  autres  femblables  étoffes  qui  u'on^ 
point  de  croifures. 

Il  s'en  fait  de  plufîeurs  qualités ,  de  fins  ,  d( 
moyens  ,  de  gros  ou  forts  ;  quelques-uns  fe  font 
de  diverfes  couleurs ,  c'eft-à-dire ,  avec  de  la  laine 
qui  a  été  teinte  &  mélangée  avant  que  d'être 
filée  &  travaillée  fur  le  métier. 

Les  meilleures  laines  dont  on  puifle  fe  fervir 
pour  la  manufacture  des  draps  fins  font  celle: 
d'Efpagne  ,  particulièrement  celles  qui  fe  tirent 
de  Ségovie.  Après  celles-là  viennent  les  laines  d'An- 
gleterre 5  &  enfuite  celles  du  Berri  &  du  Langue- 
doc  ;  mais  nos  belles  laines  du  Berri  font  égaler 
à  celles  d'Angleterre.  Notre  climat  nous  met  ei 
état  d'avoir  d'auffi  belles  laines  &  en  aulli  grande 
quantité  que  celles  d'Angleterre  s  il  ne  s'agit  que 
de  prendre  des  foins  fuffifans  des  moutons ,  de 
croifer  les  races  ,  &c.  On  peut  vpir  un  détail 
curieux  fur  cet  objet  intéreflànt  dans  le  di&ion- 
naire  raifonné  d'hifioire  naturelle  de  M.  Bomare, 
au  mot  bélier. 

Pour  employer  la  laine  avec  fuccès ,  il  faut  en 
la  tirant  des  balles  commencer  par  la  dégraijfer , 
ce  qui  fe  fait  en  la  mettant  dans  une  chaudière 
remplie  d'un  bain  plus  que  tiède  ,  compofé  àez 
trois  quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart  d'urine 
après  qu'elle  a  refté  dans  ce  bain  un  tems  fun- 
faut  pour  fondre  &  détacher  la  grailfe  dont  e>^' 
peut  être  chargée,  on  la  doit  tirer  pour  laf  n 
égoutter ,  &  lorfqu'elle  a  été  fuffifamment  égouttée 
on  la  porte  laver  à  la  rivière.    On  connoit  que 
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la  laine  a  été  bien  dégraiffée  quand  elle  eft  feche 
au  toucher  ,  &  qu'elle  n'a  aucune  odeur  que 
celle  qui  eft  naturelle  au  mouton. 

Quand  la  laine  a  été  dégraiflée  &  lavée  on  la 
met  dans  le  grenier  pour  y  fécher  doucement  à 
l'ombre ,  l'ardeur  du  fbleil  étant  capable  de  la  ren- 
dre rude  &  de  mauvaife  qualité. 

Après  qu'elle  a  été  bien  féchée ,  on  la  bat  avec 
des  baguettes  fur  des  claies  de  bois  ou  de  corde 
pour  en  faire  fortir  les  plus  grolfes  ordures.  La 
laine  ainfi  préparée  eft  donnée  à  des  épliicheufes  ^ 
qui  ont  foin  de  la  bien  manier  pour  en  ôter  le 
refte  des  ordures  que  les  baguettes  n'ont  pu  en 
faire  fortir ,  enfuite  on  la  met  entre  les  mains 
du  droîijfeur  ,  dont  l'emploi  eft  d'engraijjer  la 
laine  avec  de  l'huile  &  de  la  carder  avec  de  gran- 
des cardes  de  fer  attachées  fur  un  chevalet  da 
bois  difpofé  en  talus.  L'huile  d'olive  eft  la  meiU 
.eure  pour  l'engraiffage  des  laines.  On  peut  voir 
au  mot  cardeur  les  foins  &  les  attentions  que  les 
ouvriers  doivent  avoir  pour  ce  genre  d'ouvrage. 
Après  que  la  laine  a  été  bien  engraiifée  & 
Irouffée  on  la  donne  aux  fleurs  qui  la  cardant 
ie  nouveau  fur  le  genou  avec  de  petites  cardes 
nés  &  la  filent  au  rouet  en  obfervant  de  ren- 
îre  le  fil  de  la  chaîne  plus  menu  d'un  tiers  que 
elui  de  la  trame  &  de  le  tordre  beaucoup  plus. 
.es  fileurs  ayant  rendu  leur  fil  après  l'avoir  de- 
idé  fur  Vqfple  ou  defidoirc  &  l'avoir  difpofé 
n  écheveaux,  celui  qui  eft  deftiné  pour  la  tra- 
ne  eft  mis  en  efpoule  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  de- 
idé  fur  de  petits  tuyaux  ou  morceaux  de  rofeau 
ifpofés   de  manière  à  pouvoir  être  facilement 
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placés  dans  la  poche  de  la  navette  5  à  l'égard  d« 
celui  de  la  chaîne  5  on  le  donne  aux  bobineufes  qui 
le  dévident  fur  des  rockets  (  qui  font  des  efpeces 
de  bobines  de  bois  un  peu  grandes  )  ,  pour  lé 
difpofer  à  être  ourdi.  Cette  opération  fe  fait  par 
le  moyen  de  Vourdiffoir-,  qui  eft  pour  Pordinaire 
une  efpece  de  n^oulin  haut  de  fîx  pieds  ou  en- 
viron 5  &  dont  Taxe  eft  pofé  perpendiculaire- 
rnent.  Cet  axe  a  fîx  grandes  ailes  fur  lèfquelles 
s'ourdit  la  laine  ou  la  foie  ,  &  iï  a  ordinaire- 
rnent  quatre  aunes  &  demie  de  circonférence. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi- 
portées  5  les  colleurs  Verapefent  avec  de  la  collé 
compofée  de  raclures  de  parchemin,  & lorfqu^elle 
eft  bien  feche,  ils  la  donnent  aux  tijfeurs  qui  lat 
montent  fur  le  métier.  La  pôYiée  eft  un  certain' 
nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  ;  les 
chaînes  s'oùrdilfent  ordinairement  par  demi-portées^ 
c'eft-à-dîre  ,  que  chaque  portée  eft  partagée  en 
deux  5  &  cela  pour  avoir  plus  dé  facilité  à  leâ 
mettre  fur  le  métier. 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier,  les  tij]?'» 
rans  ou  tiffeurs,   qui  foîit  deux  fur  un  mêrne| 
métier  ,   l'un  à  droite  &  f  autre  à  gauche  ,   mar- 
chent en  même  tems  &  alternativement  fur  urt| 
même  pas  ,    c'eft-à-dire-,  tantôt  fur  le  pas  droit! 
&  tantôt  fur  le  pas  gauche ,   ce  qui  fait  hauflei?| 
&  baifler  avec  égalité  les  fils  de  la  chaîne ,  entrd 
îefqucls  ils  îancent  trafiiverfalement  la  navette  de 
l'un  à  l'autre ,  &  chaque  fois  q^ue  la  navette  ef 
lancée  &  que  le  fil  de  la  trame  eft  placé  dans  Id 
chaîne  ,  ils    le   frappent  conjointement  avec 
chajfe  où  eft  attaché  le  rot  ou  peigne ,  entre  le^ 

broche 
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broches  ou  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne 
font  pafles,  ce  qu'ils  font  autant  de  fois  qu'il 
eft  néceflaire. 

Les  tiffeurs  ayant  continué  de  travailler  juC 
qu'à  ce  que  la  chaîne  foit  entièrement  remplie 
de  trame,  le  drap  fe  trouve  achevé ,  &  en  cet 
état  il  eft  nommé  drap  en  toiie^  ou  fimplement 
toile.  En  général  le  défaut  des  tijfages  eft  que  les 
chaînes  des  draps  &  autres  étoffes  ne  font  pas 
aflez  tilfues  ,  qu'il  n'a  pas  été  mis  fuflfifamment 
de  trame  -,  eu  égard  à  la  qualité  ou  efpece  d'é« 
tofFe  qu'on  veut  fabriquer.  On  connoît  aifément 
ce  défaut  en  voyant  les  draps  en  toile  clairs  & 
minces  ;  ce  défaut  conduit  prefque  toujours  à 
rendre  les  étoffes  étroites  ,  c'eft-à-dire ,  au  det 
fous  des  largeurs  qui  ont  été  déterminées  par  les 
fabricans  ,  &  ordonnées  par  les  réglemens.  Il  ar- 
rive prefque  toujours  que  les  draps  mal  tiifus 
reftent  creux  &  lâches.  Dans  cet  état  ils  ne  peu- 
vent fupporter  les  opérations  du  garniment  au 
chardon  &  de  la  tonture  ,  qui  font  néceflaires 
pour  les  rendre  beaux  ;  ainfi  ils  pèchent  par  la 
beauté  &  la  bonté  qui  forment  les  deux  princi- 
paux objets  de  la  perfedion. 

Un  très -grand  défaut  >  c'eft  lorfque  Pétoiïè 
eft  tiifue  inégalement  ^  c'eft- a- dire ,  qu'il  y  a 
moins  de  trame  dans  certaines  parties  des  pièces 
qu'en  d'autres  5  c'eft  de  ces  défauts  que  viennent: 
les  trous  &  les  déchirures  que  l'on  voit  aux 
draps. 

Il  eft  elTentîel  que  les  toiles  foient  autant  fer-, 
rées  &  battues  fur  le  métier  ,  que  l'efpece  àa 
drap  ou  étoffe  que  l'on  a  en  vue  de  fabriquer 
Tom.  L  H 
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l'exige  ;    &  enfin  que  la  contexture  foit  régulière 
d'un  bout  à  Pautre  des  pièces. 

Le  drap  ayant  été  levé  de  defliis  le  métier, 
&  déroulé  de  deiîus  Venfoiilpeau  ,  efpece  de  rou- 
leau fur  lequel  il  a  été  roulé  à  mefure  qu'il  a  été 
tiflu  5  il  eft  donné  aux  énoneufes  ,  que  fuivant 
les  divers  lieux  de  fabrique  on  appelle  auiîî  «a- 
peiifes  5  efpincheufes ,  épinfeufes ,  esbouqueufes  ou  ef 
ponùeufes. 

Ces  ouvrières  font  des  femmes  employées  à 
ôter  des  draps ,  avec  de  petites  pinces  de  fer ,  les 
nœuds  de  fils  ,  pailles  &  ordures  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  Cette  façon  s'appelle  enouer  ou  épin- 
fer  5  ou  7iopey^  les  draps  en  gras  ,  parce  qu'ils  font 
encore  tout  gras  de  l'huile  dont  on  s'étoit  ferv 
pour  préparer  la  laine  avant  que  d'être  filée.  Cet 
ouvrage  fe  fait  d'une  manière  plus  avantageufe 
&  plus  fûre  ,  lorfque  les  tables  fur  lefquelles  on 
met  les  draps  pour  les  épinfer,  font  difpofées  en 
pupitre  5  parce  qu'alors  le  drap  eft  mieux  éclairé  , 
&  que  fes  défauts  échappent  beaucoup  moins  à 
i'œil. 

Le   drap  ainfî  énoué  &  nettoyé  de  fes  plu 
grolfes  imperfedions,  eft  porté  à  l'a  fouîerie  pour 
le  dçgrailfer  avec  l'urine  ou  avec  une  efpece  de 
terre  glaife  bien  épurée  &  détrempée  dans  l'eau 
que  l'on  met  avec  le  drap  dans  la  pilée  où  il  efl 
foulé,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiiTe  fuffifamment  dé 
barralfé  de  fa  grailfe. 

Après  que  le  drap  a  été  dégraiifé  &  dégorgé 
comme  il  faut  de  la  terre  ou  urine ,  les  énoueu^ 
fes  y  font  une  féconde  revue  pour  en  ôter  en- 
core toutes  les  menues  ordures  ,  pailles  &  noeuds 
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prcfque  imperceptibles  ,  qui  pouri^)ient  leur  être 
échappés  la  première  fois  ,•  ce  qui  fe  nomme  énoner^ 
énoper  ou  épontier  en  maigre^  parce  que  le  drap 
n'eft   plus  chargé  de  graille. 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  drap ,  le  nom 
du  manufaclurier  qui  Ta  fait  fabriquer  avec  celui 
du  liçu  de  fa  tabrique ,  &  le  numéro  de  là  pièce  , 
font  mis  au  chef  &  premier  bout  avec  de  la  laine 
de  eouleur  différente  de  celle  du  drap  ,  fuivant 
qu'il  eft  porté  par  les  réglemens  des  nianufaétu- 
res.  Enfuite  on  porte  le  drap  pour  la  féconde 
fois  à  la  foulcïie,  où  il  eft  mis  dans  la  pile  & 
foulé  avec  de  Peau  chaude ,  dans  laquelle  on  a 
fait  diifoudre  cinq  oU  fix  livres  de  favon  3  I0  blanc 
eft  le  plus  eftimé  pour  cette  opération  ,  &  par-r 
ticuîiérement  celui  de  Gènes. 

Qiîand  on  a  foulé  le  drap  pendant  une  heurb 
&  demie  on  le  tire  de  la  pile  pour  le  lifer  ^  c'eft- 
à.dire  ,  le  tirer  par  les  lifieres  fur  la  largeur  afin 
d'en  ôter  les  faux  plis  ou  bourrelets  caufés  par 
la  force  des  maillets  ou  pilons  qui  font  tombés 
fur  le  drap  qu'on  a  mis  dans  la  pile. 

On  réitère  le  lifage  de  deux  en  deux  heures , 
jufqu'à  ce  que  le  drap  foit  entièrement  foulé  , 
&  qu'il  foit  enfin  réduit  à  la  jufte  largeur  qu'U 
doit  avoir  par  rapport  à  Ion  efpece  &  qualité  s 
après  quoi  on  le  fait  dégorger  dans  la  pile  avec 
de  Peau  claire  pour  le  psarifier  du  favon  j  puis- 
enfin  on  le  tire  de  la  piie  pour  n'y  plus  rentrer. 
Voyez  au  mot  fouleur  de  drap ,  la  defcription  du 
nioulm  à  foulon ,  &  le  détail  des  effets  que  pro^ 
duit  cette  opération  importante. 

Au  fartir  dje  la  pile  Iç  drap  eft  mis  encore  touï 

Ll  » 
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mouillé  entre  les  mains  des  laineurs  pour  le  îamer  ^ 
c'eft-à~dire  ,  en  tirer  le  poil  du  côté  de  Fendroit, 
fur  la  perche  avec  le  chardon  mort  ,  dont  ils  lui 
donnent  àtux  voies  ^  ou  tours  j  ou  cours  ^  ou  traits 
(  tous  ces  termes  font  fynonymes  )  j  en  com- 
mençant à  contre  poil  depuis  la  queue  jufqu'au 
chef,  &  finiifant  à  poil  du  chef  à  la  queue.  Après 
que  le  drap  a  eu  ce  premier  lainage^  &  lorfqull 
eft  entièrement  fec ,  le  tondeur  lui  donne  fa  pre- 
mière coupe  ou  tonture.  Voyez  tondeur  de  drap. 
Cette  première  tonture  achevée ,  les  laineurs  re- 
prennent le  drap  ,  &  après  lavoir  bien  mouillé 
ils  lui  donnent  autant  de  voies  de  chardon  qu'il 
eft  néceifaire  félon  fon  efpece  &  qua'ité,  en  com- 
mençant toujours  à  contre  poil  &  finiffant  à  poil- 

Le  drap  étant  ainlî  laine  &  bien  féché ,  le  ton^ 
deur  le  tond  pour  la  deuxième  fois ,  puis  les  lai- 
neurs le  reprennent  pour  la  troifie-me  fois  ,  & 
après  ravoir  bien  humedé  d'eau  y  ils  lui  donnent 
encore  autant  de  voies  de  chardon  qu'il  convient* 

Après  ce  troilîcme  lainage  y  le  drap  eft  de  rechef 
féché  &  donné  aux  tondeurs  qui  lui  donnent  une 
troifîeme  tonture  ;  enfuitc  il  aft  remis  pour  îa 
quatrième  &  dernière  fois  entre  les  mains  des  lai- 
neurs qui  le  remouillent  de  nouveau  &  lui  don 
nent  encore  autant  de  voies  de  chardon  qu'ail  eft 
jugé  néceflaire ,  &  toujours  de  moins  vif  en  plus 
vif  5  en  obfervant  que  ces  dernières  voies  foient 
toutes  données  à  poil  afin  d'achever  de  bien  ran- 
ger la  laine  fur  la  fuperficie  du  drap  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  pièce ,  &  le  remettre  à  fa  dernière 
perfedion  de  lainage. 

Ce  dernier  lainage  étant  achevé  ;,  le  drap  eft 


D  R  A  f  3  5 

féché  Se  remis  entre  les  mains  du  tondeur ,  qui 
lui  donne  autant  de  coupes  qu'il  convient  pour 
la  perfedion  de  l'étoffe  ,  ce  qui  s'appelle /oWr^ 
eit  affinage  ou  à  fin. 

Le  drap  ayant  été  ainfi  tifle  ,  foulé  ^  laine  & 
tx)ndu ,  on  le  fait  litter ,  &  on  l'envoie  à  la  teii?^ 
ture  5  en  obfervant  que  s'il  elt  deftiné  pour  être 
teint  en  noir,  il  nefe  litte  point,  n'y  ayîînt  que 
ceux  pour  Pécarlate  ,  le  bleu ,  le  rouge ,  le  verd 
&  autres  lemblables  couleurs  qui  doivent  être 
îittés.  Litter  un  drap,  c'ett attacher  furies  litteaux 
de  petites  cordes  pour  conferver  à  cette  partie  Ion 
fond  ou  pied  quand  on  le  met  en  teinture  : 
'voyez  teinturier  en  laine. 

Le  drap  étant  teint  comme  il  faut,  &  bien  lavé 
dans  l'eau  claire  5  le  tondeur  le  reprend,  &  peu» 
dcint  qu'il  eft  encore  tout  mouillé,  il  en  couche  le 
poil  avec  la  brolTe  fur  la  table  à  tondre  j  il  le 
met  enfuite  fur  la  rame  où  il  eft  étendu ,  &  tiré 
fur  le  long  &  fur  le  large  feulement  autant  qu'il 
eft  néceflaire  pour  le  bien  unir  ,  le  drefler  quar* 
rément ,  &  le  mettre  jufte  à  fa  longueur  &  lar* 
geur. 

Ijàrame  eft  un  long  chaffis  ,  ou  un  très- grand 
affemblage  de  bois  aulE  large  &  auffi  long  que 
les  plus  grandes  pièces  de  drap.  On  tient  ce  chaffis , 
pofé  debout  pour  y  attacher  l'étoffe  ,  qu'on  y 
iv'Q  enfu'te  en  tous  fens  fur  de  longues  enfilades 
de  crochets.  Ce  travail  tend  à  efïacer  les  plis  que 
l'étoffe  a  contradés  dans  les  pots  du  foulon  ^  il 
fert  à  la  tenir  d'équerre  &  à  l'amener  fans  vio- 
lence à  fa  jufte  largeur:  il  la  difpole  enfin  à  pou- 
voir être  bien  broflee  &  luftrcej  &  à  pouvoir  fe 
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plier  quâfrémeiit.  Tel  eft  le  vl^aî  t3Ut  du  râniâgc, 
L'inteiitioii  de  certains  fabricans  dans  le  ti- 
raillement du  drap  fur  la  rame  eft  un  peu  diffe-^ 
rente  ;  c'eft  de  gagner  avtc  la  bonne  largeur  un 
allongement  de  plufieurs  aunes  fur  la  pièce  ;  mai.^ 
cet  effort  relâclis  rétoffe ,  famollit  &  y  détruit 
d'un  bout  à  Pautre  le  plus  grand  bienquelafou«^ 
Jerie  y  ait  produit.  Inutilenienr  a>t-^on  pris  la  pré- 
caution de  rendre ,  par  la  carde  ,  le  fil  de  la 
chaîne  &  celui  de  la  trame  fort  velus ,  de  les  filer 
de  rebours,  &  de  fouler  le  drap  tn  fort  pour  b 
liaifonner  comme  un  fe-utre.  Si  on  étonne  la  pièce 
entière  à  force  de  la  tirer  ,  &  fi  on  en  diifout 
tout  Taflemblage  en  la  contraignant  par  uns  ex- 
tenfion  violente  à  donner  vingt-quatre  aunes  au 
lieu  de  dix~huit  ou  vingt  qu'elle  fourniroit  par 
une  extcnfion  modérée  ,  c'eft  là  ce  qui  rend  le 
drap  ejfondré  5  molaffe  &  fans  confiftance.  Ou  a 
toujours  porté  des  plaintes  au  Confeil  contre  la 
rame  ,  &  elle  a  toujours  trouvé  des  défenfeurs, 
Les  derniers  réglemens  en  ont  arrêté  les  princi- 
paux abus  5  en  déclarant  confifcable  toute  étoiFe 
qui  5  à  la  rame  ,  s'eft  allongée  de  plus  de  demi- 
aune  fur  vingt  aunes,  ou  quis'eft  prêtée  de  plus 
d'un  feizieme  fur  la  largeur.  La  mouillure  en 
ramenant  tout  d'un  coup  le  drap  à  fa  mefure  na-^ 
turelle  ,  éclaircit  la  tromperie ,  s'il  y  en  a. 

Après  que  le  drap  eft  entièrement  fec,  on  le 
levé  de  deffus  la  rame  pour  le  brolTer  encore  & 
le  tiiîler  fur  la  table  à  tondre  ,  afin  d'achever  de 
lui  coucher  le  poil.  Cette  opération  fe  fait  en  ap-^ 
pliquant  fur  le  drap  une  planche  de  fapin  qu'on 
homme  la  tuile.  Cette  planche ,  du  côté  qui  tou* 
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che  rétofFe  ,  eft  enduite  d'un  maftic  de  réfine  , 
de  grais  pilé  &  de  limaille  pafTée  au  fas  ,  afin  que 
les  parcelles  &  les  réfidus  des  tentures  qui  altè- 
rent la  couleur  par  leur  déplacement ,  s'attachent 
à  ce  maftic ,  &  déchargent  d'autant  la  couleur  , 
donc  l'œil ,  par  ce  moyen  ,  devient  plus  beau* 
On  plie  enfuite  le  drap  ,  &  on  le  met  à  froid 
fous  une  prelTe  pour  le  rendre  parfaitement  uni , 
&  lui  donner  une  efpece  de  cati  ,  qui  n'eft  pro-^ 
prement  qu'un  petit  luftre  qui  donne  un  bel  œil 
à  l'étoffe. 

Ce  cati  ,  qu'on  nomme  cati  à  froid ,  pour  le 
diftinguer  du  cati  à  chaude  fe  donne  en  mettant 
dans  chaque  pli  de  la  pièce  de  drap  un  carton  ,  & 
par  -  deflus  le  tout  une  planche  de  bois  quarrée  , 
fur  laquelle  l'on  fait  defcendre  par  le  moyen  d'un 
levier  la  vis  de  la  prelTe  avec  autant  de  force  qu'on 
le  juge  à  propos  ,  par  rapport  à  l'efpece  &  à  la  qua- 
lité du  drap. 

Ce  n'eft  pas  alTez  pour  catir  &  lujlrer  une 
étoffe  5  que  tous  les  poils  en  foient  couchés  d'un 
même  côté  ,  ce  qui  produit  néceflairement  dans 
la  totalité  la  même  réflexion  de  lumière ,  il  faut 
encore  que  tous  ces  poils  aient  perdu  leur  reiïbrt 
dans  le  point  où  ils  fe  plient  ,  autrement  ils  fe 
relèveront  inégalement.  La  première  goutte  de 
pluie  qui  tombera  fur  fétoffe  venant  àfefécher, 
les  poils  qu'elle  a  touchés  reprendront  par  ce  def- 
fcchement  un  peu  d'élafticité,  &  feront  paroître 
une  tache  où  il  n'y  a  réellement  qu'une  réflexion 
de  lumière  différente  de  celle  des  poils  voifins. 
On  effaie  de  prévenir  ce  mal  par  la  preffe  à  chaud  5 
Qïi  fubftitue  aux  premiers  cartons  d'autres  plus 
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fins ,  ou  des  vélins ,  puis  en  y  joignant  de  loin  à 
loin  des  plaques  de  cuivre  bien  chaudes  ,  on  achevé 
tivec  la  preiiè  de  plier  tous  les  poils  &  d'en  déter- 
miner le  pli  d'un  feul  côté.  C'eft  cette  opération 
qui  fe  nomme  le  cati   à  chaud. 

Il  faut  que  les  draps  foient  mis  au  moins  trois 
fois  en  preiïè ,  on  doit  les  y  lailfer  féjourner  au 
mo  ns  trois  jours  la  première  fois  ,  la  féconde 
quatre,  &  la  troifieme  fix  à  fept  jours  ;  il  feroit 
à  defirer  qu'on  put  même  les  y  faire  tenir  plus 
îong-tems  ,  les  draps  en  auroient  un  œil  beaucoup 
plus  beau. 

Autrefois  on  rompoit  beaucoup  plus  efficace, 
ment  le  refTort  des  poils  ,  &  l'on  donnoit  aux 
étoffes  un  luftte  plus  net  &  plus  durable ,  lorf- 
qu'on  étoit  dans  l'ufage  de  rouler  les  draps  au- 
tour des  cylindres  de  la  calendre  :  on  peut  voir 
les  effets  de  cette  machine  &  l'ufage  qu'on  en  fait 
au  mot  caleudreiir. 

Enfin  après  que  le  drap  a  éjté  tiré  hors  de  def- 
îous  la  prelle ,  on  en  retire  les  vélins  ,  on  Yap- 
f  ointe  5  &  alors  il  eft  en  état  d'être  vendu  &  em- 
ployé. 

On  entend  par  appointer  le  drap  ,  y  faire  quel- 
ques points  d'aiguille  avec  de  la  foie  ,  du  fil  ou 
de  la  ficelle  ,  pour  le  contenir  dans  la  forme  où 
il  a  été  plié,  &  l'enirèdier  de  prendre  de  mau- 
vais pUs. 

L'objet  principal  du  marchand  drapier  eft  d'é- 
tudier le  goût  5  le  caprice  même  de  la  nation 
chez  laquelle  il  trafique  ,  &  d'en  informer  le  fa- 
bricant ou  dn-iph?r-âlrap.i}it. 

Nos  manufactures  de  draps  peuvent  être  re- 
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gardées  comme  la  bafe  de  notre  commerce  au  Le- 
vant. Le  profit  que  nous  en  tirons  dans  ces  marchés 
étrangers  augmentera  ou  diminuera  à  proportion 
du  bon  aloi  ,  de  la  variété  &  du  bon  marché  de 
Kos  étoiFes. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois  qui  ,  les  prc- 
jiiiers,  portèrent  des  draps  de  leur  fabrique  au 
Levant  ,  y  firent  un  commerce  fort  lucratif  & 
très-étendu.  Ces  étoffes  prenoient  de  plus  en  plus 
faveur  chez  les  Turcs  :  ce  ne  fut  qu'en  fabriquant 
des  draps  travaillés  comme  ceux  des  Anglois  , 
&  faits  pareillement  avec  des  laines  d'Efpagné  , 
que  nous  parvinmes  d'abord  à  partager  ce  corn- 
merce.  Aujourd'hui  piufieurs  manufactures  du 
royaume,  particulièrement  celles  des  provinces  de 
Languedoc  ,  de  Dauphiné ,  &  de  Provence ,  four- 
niflent  quantité  de  draps  pour  le  commerce  des 
Echelles  ,  qui  fe  fait  par  le  port  de  Marfeillc.  On 
a  diftingué  ces  draps  par  les  noms  de  lendres  , 
de  londres  larges  ,  de  londrim  premiers ,  de  lon^ 
drins  féconds ,  &c.  &  on  leur  a  donné  ces  divers 
noms  parce  qu'ils  font  faits  à  l'imitation  de  ceux 
des  manufactures  de  Londres.  Les  londrins  fé- 
conds &  les  londrins  larges  qui  fortent  de  nos 
manufactures,  font  ceux  quife  débitent  le  mieux 
Gc  en  plus  grande  quantité  dans  les  Echelles. 
Nos  rivaux  ont  toujours  la  préférence  pour  les 
draps  de  la  première  qualité. 

Les  couleurs  favorites  des  Turcs  font  le  bleu  , 
îe  verd  ,  le  rouge  ,  &  fur-tout  l'écarlate  :  ils 
n'aiment  point  les  couleurs  bifarres ,  fombres  ou 
indccifcs ,  qui  font  en  ufage  chez  nous  ,  auflîleur 
en  portc-t~on  très-peu. 
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Parmi  les  clrapç  deftinés  pour  la  eonfonima- 
Ûon  de  rintérieur  du  royaume ,  on  doit  remar* 
quer  principalement  ceux  des  manufactures  d'Ab- 
beville  3  de  Sedan  ,  de  Louviers  &  d'Elbeu£ 
C'eft  à  Abbeville  qu'eft  établie  cette  manufadure 
de  draps ,  fi  connue  fous  le  nom  de  Van-Robms , 
fabricant  Hollandois  5  qui  obtint  fon  premier  pri- 
vilège en  lèô').  Les  draps  qui  fortent  de  cette 
fabrique  font  comparables  ,  pour  la  finefle  ,  la 
beauté  &  la  perfedion  du  travail  ,  à  ce  que  les 
Anglois   peuvent  faire  de  mieux  en  ce  genre. 

Nous  avons  vu  le  grand  nombre  d'opérations 
par  lefquelles  les  draps  doivent  palfer  avant  de 
fortir  des  mains  des  ouvriers.  L'étoffe  ne  peut 
fouffrir  tant  d'attaques  ni  tant  d'outils  tranchans  , 
fans  courir  bien  des  rifques.  Il  n'eft  point  de  foin 
qu'on  ne  prenne  pour  rentraire  imperceptiblement 
les  endroits  afFoiblis  ou  percés.  Ceux  qui  font  le 
commerce  avec  honneur  fe  font  un  devoir  de 
tenir  un  état  exad  de  tout  ce  qui  a  été  rentrait 
dans  leurs  étoffes  ,  &  d'en  dédommager  fidèle- 
ment l'acheteur.  Dans  les  tems  que  la  fupériorité 
des  fabriques  étrangères  fur  les  nôtres  ,  faifoient 
dédaigner  nos  étofïés ,  on  fe  fouvient  d'avoir  vu 
un  marchand  de  Londres  fe  difpenfer  de  donner 
aux  François  auxquels  il  envoyoit  fon  drap  le 
?noindre  avis  des  endroits  maltraités  ,  mais  pour 
éviter  les  reproches  5  il  mettoit  dans  le  cœur  de 
k  pièce  une  guinée  arrêtée  avec  une  croix  de 
fil  fur  l'endroit  malade  ou  percé. 

A  Paris  les  drapiers  forment  le  premier  des  fîx 
corps  des  marchands ,  fous  le  titre  de  corps  delà 
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draperie.  Ceft  à  ce  premier  des  ûx  corps  qu'ont 
été  anciennement  réunis  les  drapiers-chaulTetiers. 
:  Le  corps  de  la  draperie  à  Paris  n'avoit  point 
autrefois  le  rang  qu'il  tient  aujourd'hui.  Il  ne. 
Fa  5  dit-on  ,  obtenu  que  par  la  celTioa  que  celui 
de  la  pelleterie  lui  fit  de  fon  droit  de  primauté* 
On  rapporte  que  les  fix  corps  des  marchands 
ayant  reçu  ordre  de  s'aiTembler  au  Troue  pour 
aller  au  devant  d'une  Reine  de  France  qui  faifoitr 
fon  entrée  à  Paris  ,  le  corps  des  pelletiers  ne  fe 
trouva  pas  quand  il  fallut  fe  mettre  en  marche  > 
alors  le  Prévôt  des  marchands  commanda  le  corps 
de  la  draperie  pour  marcher  le  premier  ,  droit 
qu'il  a  confervé  depuis  ce  tems  ,  &  qui  certain 
nement  eft  fort  ancien  ;  mais  on  ignore  fous  quel 
règne  eft  arrivé  cet  événement.  Il  y  a  aujoar* 
il'hui  à  Paris  environ  deux  cents  marchands  dra* 
piers. 

La  draperie  étant  le   premier  des    fîx   corps 
3es  marchands  de  Paris  ,  nous  croyons  que  c'eft 
ci  le  lieu  de  dire  un  mot  des  prérogatives  dont  • 
Is  jouiffent. 

Les  marchands  des  fix  corps  font  capables  , 
oar  leur  état  ,  des  charges  municipales  &  cou- 
[alaires  :  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon  que 
eurs  gardes  en  charge  portent  la  robe  de  drap 
aoir  5  à  collet  5  &  manches  pendantes ,  parées  & 
bordées  de  velours  noir ,  qui  eft  la  même  que 
celle 'des  confuls. 

Les  fix  corps  font  honorés  d'une  prérogative 
particulière ,  &  qui  n'eft  attribuée  qu'à  eux  ;  c'eft 
selle  de  porter  le   dais  ,  après  les  échevins ,  fur 
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!a  perfonne  des  Rois  ,  Reines  &  Légats ,  lorfqu'ib 
font  leur  entrée  folemnelle  dans  Paris. 

Une  autre  préragative  confidérable  dont  jouifl 
fent  les  Cix  corps ,  eft  celle  de  complimenter  nos 
Rois  dans  les  grands  événemens.  Cet  honneur, 
qui  a  toujours  été  réfervé  pour  des  compagnies 
Supérieures  ,  telles  que  les  Cours  Souveraines, 
THôtel  de  Ville  ,  rUniverfîté,  &c.  leur  fut  auflî 
déféré  en  1^43,  lors  de  l'avènement  de  Louis 
XIV.  à  la  Couronne.  Ils  ont  joui  de  cette  dif. 
tîndion  dans  toutes  les  occaiîons  marquées  des 
règnes  de  Louis  XIV.  &  de  Louis  XV.  Ce  fut 
pour  en  conftater  le  droit,  qu'ayant  félicité  Sa 
Maiefté  aduellement  régnante  ,  fur  fa  majorité , 
ils  firent  frapper  une  Médaille  en  mémoire  da 
cet  événement  ,  avec  cette  infcription  :  Les  fix 
corps  des  marchands  ont  complimenté  le  Roi  fiir  fa 
majorités  étant  préfentéspar  le  Duc  de  Gevres  Gou-- 
verneur  de  Paris .  le  2S  Février  1723.  Ils  ont  eu 
le  même  honneur  au  facre  de  Sa  Majefté  ainiî 
qu'à  fon  mariage  ,  &  à  roccafion  du  rétabliffe- 
ment  de  fa  fanté  en  1728  5  174^  5  &c. 

Ce  premier  des  fix  corps  marchands  ,  fuîvant 
IVtrrèt  du  Confeil,  du  26  Août  1687,  ^  ^-s  (la- 
tus  de  1 188  5  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte  , 
renouvelles  par  Charles 'IX ,  en  Février  1573  > 
&  augmentés  de  pîufieurs  articles  le  28  Novem- 
bre 1^385  &  le  17  Février  164.6.  Outre  qu'il  eft 
feul  en  droit  de  vendre  en  gros  &  en  détail , 
en  magafin  &  en  boutique ,  toutes  fortes  de  dra- 
perie de  laine  &  de  foie  ,  fuivant  Tarrêt  du  Con- 
feiî  de  16S7  ^  il  P^^^t  auili  vendre  3  concurrem- 
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ment  avec  le  corps  des  merciers  ,  toutes  fortes 
de  ferges ,  bourracans  ,  &c. 

Il  y  a  à  la  tète  du  corps  des  drapiers  lîx  mai* 
très  &  gardes  deftinés  à  la  confervation  de  fes 
privilèges  ,  &  au  maintien  de  fes  ftatuts  &  régie- 
mens.  Ceux  qui  fortent  de  charge  rendent  leur 
compte  pardevant  le  Procureur  du  Roi.  On  ne 
peut  être  admis  dans  ce  corps  qu'après  avoir  fervi 
les  marchands  drapiers  pendant  trois  ans  en  qua- 
lité d'apptentif  5  &  deux  autres  années  en  qualité 
de  garqon.  Les  armes  du  corps  de  la  draperie  font 
au  champ  d'argent. 

DROGUISTE  :  voyez  épiçiçr^ 
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iL  BENISTE.  Uébénifte  eft  l'ouvrier  qui  fait 
des  ouvrages  de  rapport  ,  de  :ûoarqueterie  &  de 
placage  avec  les  bois  de  couleur ,  Fécaiiie  &  autres 
matières, 

Qiiand  ces  matières  font  coupées  ou  fciées  par 
feuilles ,  on  les  applique  avec  de  bonne  colle  d'An- 
gleterre 5  fur  des  fonds  faits  de  moindres  bois ,  où 
elles  forment  des  compartimens.  Après  que  les 
feuilles  font  plaquées ,  jointes  &  collées ,  on  les 
lailfe  lur  l'établi ,  &  on  les  tient  en  preffe  avec  des 
goberges ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  bien  feche.  Les 
goberges  font  des  perches  coupées  de  longueur  3, 
dont  un  bout  porte  au  plancher ,  &  dont  l'autre 
bout  eft  fermement  appuyé  fur  le  placage  avec  uu 
Gbin  mis  entre  l'ouvrage  &  la  goberge. 

Les  outils  des  ébéniftes  font  à  peu  près  les  ma 
mes  que  ceux  des  menuifiers^  mais  comme  ils 
employent  des  bois  durs  &  pleins  de  nœuds  ,  qu'ils 
appellent  bois  rujHques ,  ils  ont  des  rabots  autre- 
ment difpofés  que  dans  la  nienuiferie  ordinaire,!" 
qu'ils  accommodent  eux  -  mêmes  félon  qu'ils  enf 
ont  befbin.   Qiaand  ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes 
d'outils,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment  racloirs^ 
qui  s'affûtent  fur  une  pierre  à  l'huile  j  ils  fervent  à 
emporter  les  raies  ou   bretures  que  le  rabot  de 
bout  &  celui  à  dents  ont  laiffé ,  &  à  finir  entiè- 
rement l'ouvrage. 

Les  outils  des  ébéniftes  font  des  goberges  ,  dçs 
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rahdts  :,  dont  partie  du  fuft  eft  de  fer  5  d'autres 
dont  les  fers  font  différemment  faits,  ou  pofés 
autrement  que  dans  les  rabots  ordinaires ,  desrà- 
cloirs^  àe$  fcies  a  refendre  pour  débiter  leur  bois 
en  feuilles  ou  en  bandes  ,  des  preffes  pour  tenir 
le  bois  quand  on  le  débite  ,  d'autres  petites prejjes 
pour  affermir  l'ouvrage  fur  l'établi  5  des  fcies  au- 
tres que  les  fcies  ordinaires  ,  la  machine  qu'on 
appelle  outil  a  onde  pour  les  moulures ,  celle  qu'on 
nomme  Vafiie  ou  ejleau ,  pour  contourner  les  pièces , 
des  pointes  pour  tracer ,  des  couteaux  à  trancher , 
des  tournevis  ,    des  tirefonds  ,  des  polijjfbirs. 

Les  ébéniftes  ne  font  pas  à  Paris  une  commu- 
nauté particulière  ,  ils  font  du  corps  des  maî- 
tres menuifiers  ,  mais  pour  les  diflinguer  de  ceux 
qu'on  nomme  menuifiers  d' affemblage ,  on  les  ap- 
pelle menuifiers  de  placage  ou  de  marqueterie. 

Le  nom  à'ébénijle  qu'on  leur  donne  ,  vient  de 
ce  qu'autrefois  le  bois  d'ébene  étoit  celui  qu'ils  ein- 
ployoient  communément  ,  &  dont  ils  faifoient 
leurs  plus  beaux  ouvrages. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeces  de  bois  em- 
ployés par  les  ébéniftes  n'eftpasabfolumentcon- 
fidérable  ;  mais  ils  ont  l'art  de  faire  paroître  ces 
bois  extrêmement  diverfîfiés  dans  leur  marbrure, 
par  le  foin  qu'ils  ont  de  couper  ceux  qu'ils  em- 
.ployent  dans  tous  les  différens  fens  poffibles  :  par 
cette  méthode ,  ils  font  paroître  les  bois  veinés  de 
plufîeurs  manières  différentes  ,  ils  employent  les 
uns  dans  leur  couleur  naturelle ,  ils  favent  donner 
Ides  couleurs  à  d'autres ,  en  les  faifant  bouillir 
lavec  des  matières  colorantes.  Au  refte  on  ne  peut 
Lu'admirer  la  grande  indurtrie  qu'ils  employeiit 
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dans  leurs  ouvrages  s  veulent -ils  imiter  îe  Ik)Îs 
d'ébene  .  admirable  par  fon  noir  de  jayet  ,  ils 
prennent  du  bois  de  poirier,  le  colorent  en  noir 
avec  une  décodion  chaude  de  noix  de  galle  & 
de  l'encre  à  écrire ,  &  ils  impriment  cette  couleur 
avec  une  brofle  rude  ;  ils  donnent  enfuite  le  poli 
au  bois  avec  de  la  cire  chaude. 

Les  ouvrages  les  plus  ordinaires  que  font  les 
ébéniftes  font  des  bureaux  ,  des  commodes ,  des 
fecrétaires  ,  des  cabinets ,  des  tables  ,  &  autres 
meubles  femblables. 

ECRIVAIN.  On  donne  ce  nom  à  l'artifte  qui 
enfeigne  l'écriture  &  l'arithmétique.  L'écriture  eft 
l'art  de  former  les  caraderes  de  l'alphabet  d'une 
langue ,  de  les  aiTembler  &  d'en  compofer  des 
mots  tracés  d'une  manière  claire  ,  nette  ,  exacte , 
diftinde  ,  élégante  &  facile  ;  ce  qui  s'exécute  com- 
munément fur  ^  le  papier  avec  une  plume  &  de 
l'encre. 

L'écriture  eft  en  quelque  forte  un  art  divin  » 
dont  les  caufcs  fîmples  font  néanmoins  des  plus 
fécondes  dans  leurs  effets.  On  ne  peut  voir  £ins 
admiration  que  quelques  lignes  courbes  &  droites 
deviennent  propres  ,  par  leurs  combinaifons  di- 
verfîfiées  ,  à  exprimer  ce  que  Tefprit  peut  con- 
cevoir de  plus  brillant,'  ce  que  le  cœur  peut  ren- 
fermer de  plus  fecret ,  ce  que  les  perceptions  de 
l'entendement  peuvent  avoir  de  plus  délicat. 

De  tous  les  tems,  dans  tous  les  pays  ,  &  che 
tous  les  peuples  on  a  cherché  les  moyens  de  cou- 
ierver  la  mémoire  des  événemens  &  des  décou- 
vertes qu'on  a  cru  devoir  intéreiîer  la  pofterité 
çiais  récriture  ,  c'eft-à-dirca  l'art  dç  peindre  la  ;^a- 
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fûje  ^  âe  parler  aux  yeux  ,  n'a  ité  coiiAu  qu'âffez 
tard.  Poiir  tranfniettre  le  fouvenir  des  faits  im- 
portans  ,  on  a  fuccelîîvement  imaginé  dilFé- 
rentes  pratiques.  La  tradition  aidée  de  quelques 
nionumens  grolïiers  ,  elt  le  premier  moyen  qu'on 
ait  employé  pour  parvenir  à  œ  but.  L'ulage 
étoit  dans  les  premiers  fiecles  de  planter  un  bois  » 
d'élever  un  autel  ou  des  monceaux  de  pierre ,  d'é- 
tablir des  fêtes  ^  &  de  compofer  des  efpeces  de 
cantiques  à  l'occafion  des  événemens  remarqua^ 
b!es.  Prefque  toujours  on  donnoit  aux  lieux  oà 
s'étoit  pafle  quelque  fait  intéreflant  ^  un  nom  re* 
latif  à  ce  fait  &  à  fes  circonftances. 

On    peut  aflurer  ,   d'après  ce  qui  fubfifte  cn^^ 
core  des  monumens  de  Pantiquité ,  que  Fart  d'é- 
crire Gonfiftoit  originairement  dans  une  repréfcn-^ 
tation  informe  &  groffiere  des  objets  corporels* 
Cette  écriture  improprement  dite  a  été  la  première 
dont  les  Egyptiens  aient  fait  ufage.  Ils  ont  cornu 
mencé  par   deffiner.   On   peut    conjedlurer  aulla 
que  les  Phéniciens  n'ont  point    connu   d'aborJ 
d'autre   méthode.   Les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
traité  de  l'hiftoire  &  des  arts  dos  Chinois  ,  nous 
font   voir   comment  les   caraéleres  qui  font  en 
ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples ,  dérivent  de 
la  fîmplicîté  de   la   première  pratique  5   où  l'on 
exprimoit    les  penfées  par  l'image  naturelte  des 
objets  fufceptibles   de  repréfentation.    On  foup* 
conne  qu'il  en  avoit  été  de  même  chez  les  Grecs 
originairement.   On  fonde  cette  conjedure  fur  ce 
que  le  même  mot  lignifie  dans  leur  langue  éga^ 
lement   peindre  &  écrire. 

Les  Egyptiens  qui  £c  fon^;  ^t  line  antiquiW 
Toyn.  L  M  x^ 
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febuleiife  &  qui  ont  voulu  pafler  pour  les  inven- 
teurs de  toa^  les  arts,  n'ont  pas  manqué  d'aiTu- 
xer  que  récriture  avoit  pris  naiJànce  parmi  eux,* 
&  que  Thot ,  Gonuu  par  ks  Grecs  fous  le  nom 
d'Hermès,  &  par  les  Latins  lous  celui  de  Mer- 
cure 5  étoit  le  premier  qui  en  avoit  fait  la  dé- 
couverte. Thot  n'inventa  pas  les  caraderes ,  mais: 
il  perfedionna  les  hiéroglyphes  :  c'étoit  uwq  écri- 
ture en  peinture  que  ies  Egyptiens  abandonnè- 
rent lî-tôt  qu'ils  connurent  ies  lettres  alphabétiques* 

Plus  de  deux  cens  ans  après  le  règne  de  Cad- 
inus  &ls  d'Agenor  Roi  de  Pbénicie  y  qui  donna 
fci  connoiffançe  des  caraderes  aux  Grecs ,  Evaiader 
Roi  d'Arcadie  palfa  en  Italie  ,  &  enfeigna  cet  art 
admirable  aux  peuples  qui  rhabitoient.  Par  le- 
nioyeii  de  ces*  figures  peu  compliquées  dans  leur 
configuration  5  l'homme  fe  tranfporte  pour  ainft 
dire  aux  extrémités  de  l'univers,  pour  y  faire 
connoître  fes  fentimens  ,  pour  y  donner  des  or- 
dres j  pour  y  converfer  familièrement  avec  fes- 
amis.  On  le  voit,  onrentend,  on  lui  parle ,  quel- 
quea  caraderes  opèrent  ce  miracle  5  ils  font  naître 
îa  joie  ou  la  douleur  5  la  crainte  ou  Téfperance, 
enfin  ils  excitent  dans  Famé  ce  que  (à  préfencè 
ou  fes  paroles  auroient  pu  produire. 

Les  Chinois  &  d'autres  peuples  ,  comm^  les 
péruviens ,  fe  font  lervis  de  cordes  nouées  ?ixi  liea 
de  caraderes  :  chez  les  Chinois  le  nombre  des 
nœuds  de  chaque  corde  formoit  un  caradare  , 
&  raifemblage  des  cord  s  tenoit  lieu  d'une  ef- 
pece  de  livre  >.  qui -fer  voie  à  rappeller  ou  à  fixer 
dans  refpric  des  hommes  le  fouvenir  des  choies  » 
qui  iaiis  xefetfe- ferait  eiïacé.   Les  Péruviins  ^ 
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ioiTque  les  Efpagnols  conquirent  leurs  pays  ^ 
avoient  des  cordes  de  différentes  couleurs  ,  char* 
gées  d'un  nombre  de  nœuds  plus'  ou  moins 
grands  ,    &  à  l'aide  defquels  ils  écrivoient. 

L'utilité  de  l'écriture  une  fois  connue ,  plu- 
fleurs  nations  s'emprefferent  d'apprendre  cet  arc. 
Solon  dans  les  loix  qu'il  donna  aux  Athéniens 
en  recommartda  l'inftrudlion  s  Homère  corrigea 
îa  rudeffe  des  caraderes  s  &  long^tems  après  lui 
Alexandre  le  Grand  ,  fous  le  règne  duquel  les  ca-^ 
raderes  Grecs  étoient  dans  leur  plus  grande  per- 
fedion  ,  rie  dédaigna  pas  de  s'occuper  de  la  ma- 
nière de  préparer  le  papyrus.  Cétoit  une  plante 
qui  croiffoit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil ,  &  qui 
tenoit  lieu  de  papier  aux  anciens.  Le  parchemin 
&  le  vélin  qui  avoient  déjà  fervi  pour  l'ufage  de 
i'écriture  furent  travaillés  avec  plus  d'art  par  fin- 
duftrie  d'Eumenès  Roi  de  Pergame  5  on  y  traçoit 
en  or  des  caraderes  avec  beauco^up  d'adreffe.  En- 
fin récriture  5  comme  tous  les  arts ,  s'eft  per- 
fedionnée  de  fiecle  en  fiecle. 

Dans  le  fiecle  de  Louis  le  Grand ,  on  vit  des 
maîtres  exceilens  dans  l'écriture  j  tels  furent  les 
Barbedor ,  les  Allais  ,  les  Lefgret  5  les  Sauvage , 
ies  R.offignol  5  les  Michel  &  pluiîcurs  autres. 

Nous  avons  aduellement  trois  écritures  qui 
font  d'ufage.  La  francoife  ou  la  ronde  ^  P italienne 
ou  la  bâtarde  ^  &  la  coulée.  La  ronde  très-prati- 
quée  dans  le  dernier  fiecle  ne  le  fait  prefque  plus 
dans  celui-ci  i  c'eft  ce  qui  rend  les  belles  mains  iî 
rares.  La  bâtarde  a  perdu  beaucoup  de  fa  répu- 
tation ,  ne  fervant  plus  que  pour  les  principaux 
titres.    La  coulée  ell  l'écriture  la  plus  ufîtée  ;, 
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quoiqiie  ïe  plus  fou  vent  elle  n'oiFre  pas  une  belle 
forme  ni  une  grande  régularité. 

Pour  bien  écrire  il  feut  :  i*.  commencer  par 
avoir  utie  plume  taillée  félon  la  force  du  carac- 
tère qu'on  fe  propofe  de  former ,  &  félon  la  na- 
ture de  ce  caradere:  2**.  Sebien  placer  le  corps: 
3**.  faire  les  mouvemens  convenables.  On  n'ea 
diftingue  que  deux  quoiqu'il  y  en  ait  davantage  s 
le  mouvement  des  doigts  ^  &  celui  du  bras  :  4** 
Connoître  les  effets  de  la  plume.  Ils  fe  réduiient 
à  deux  y  les  pleins ,  &  les  déliés.  On  appelle  en 
général  un  plein  tout  ce  qui  n'eft  pas  produit  pat 
le  feul  tranchant  de  la  plume ,  &  délié  le  trait 
produit  par  ce  tranchant  ^  la  diredion  n'y  fait3 
rien:  5**.  diftinguer  lesfituationsde  la  plume:  6*, 
appliquer  convenablement  ces  fituations  de  plume. 

Pour  cet  effet  il  faut  s'exercer  long-tems  à  pra- 
tiquer les  préceptes  en  grand  avant  que  de  palfei: 
au  petit  i  commencer  par  les  traits  les  plus  fîm- 
pies  5  &  les  plus  élémentaires ,  &  s'y  arrêter  juf. 
qu'à  ce  qu'on  les  exécute  très-parfaitement;  for- 
mer des  déliés  &  des  pleins ,  ou  jambages  y  tracer 
un  délié  horifontal  de  droite  à  gauche ,  &  lui  a£ 
focier  un  jambage  perpendiculaire  ;  former  des 
lignes  entières  de  déliés  &  de  jambages  tracés  ai*- 
ternativement  ,  &  de  fuite  ;  former  des  efpaces 
quarrés  de  deux  pleins  parallèles  ,  &  de  deux  dé- 
liés parallèles  3  palïer  enfuite  aux  rondeurs,  on 
apprendre  à  placer  les  déliés  &  les  pleins  ;  exé- 
cuter des  lettres  ,  s'inftruire  de  leur  forme  géné^ 
raie,  de  la  proportion  de  leurs  différentes  parties , 
de  leurs  déliés  ,,  de  leurs  pleins,  &g.  alfembler 
ks  lettres ,  tracer  des.  mots  &  «n  former  des  ligne;?. 
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îl  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres 
experts ,  &  jurés  écrivains ,  gouvernée  par  un  fyn- 
die  &  vingt-quatre  anciens  maîtres.  C'eft  à  ceux 
d'entr'eux  qui  ont  acquis  Tàge  ,  le  tems  &  la 
capacité ,  prefcrits  par  les  réglemens  que  font  ren- 
voyées les  vérifications  d'écritures  &fignatures, 
ordonnées  par  juftice. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  leur 
art  eft  de  pouvoir  bien  diftinguer  une  écriture 
contrefaite.  On  vit  dans  le  feizieme  fiecle  ,  un 
fauiTaire  qui  eut  la  témérité  de  contrefaire  la  figna- 
ture  du  Roi  Charles  IX.  Cette  hardieiTe  fit  ouvrir  les 
yeux  &  fit  chercher  férieufemënt  les  moyens  d'ar- 
rêter  Jcs  progrès  d'un  art  3  que  rimpunité  augmen- 
toit.  Ce  qui  rendoit  les  fauflaires  plus  redoutables , 
c'eft  qu'il  étoit  alors  difficile  de  les  convaincre  de 
leurs  faulTetés.  On  le  fervoit  bien  de  la  comparai- 
fon  des  écritures  ,  mais  les  vérificateurs  ou  ex- 
perts n'étoient  pas  alTez  éclairés  s  ils  n'avoieut  pas 
une  connoiirance  exacte  des  principes  de  l'écriture 
Se  de  tous  les  effets  de  la  plume  ;  ils  n'avoienfc 
point  l'œil  exercé  à  chercher  les  raifons  des  dif- 
férences qui  fe  trouvent  d'une  écriture  à  une  au- 
trcj  ils  ne  connoiifoient  pas  toutes  les  finelfes  de  ces 
hommes  qui  s'occupent  à  porter  le  trouble  &  la  dou- 
leur dans  le  fein  des  familles.  Le  Chancelier  de 
l'Hofpijpal  connut  que  l'on  feroit  toujours  dans  l'in^ 
certitude,  &  que  le  crime  refteroit  impuni  tant  que 
ron  manqueroit  d'experts  qui  s'applicallent  par  état 

cette  étude  abftraice ,  mais  néceif lire  à  la  fureté 
des  citoyens  y  ce  grand  homme  forma  donc  un 
corps  de  vérificateurs  autorifés  par  lettres -pa~ 
tentes  du  Roi  Charles  IX.  Depuis  cet  inftant  la 
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vérification  s'efl  toujours  perfeclionnée.  Le  Méfie  ^ 
Prudhomme ,  Blegny  donnèrent  des  ouvrages  fur 
la  manière  de  procéder  à  toutes  fortes  de  vériSca- 
tions,  même  à  celles  des  chiifres  &  lettres  cachées* 

Par  les  (tatuts  ,  l'âge  des  afpirans  ôft  fixé  à  vingt 
ans  accomplis,  les  fils  de  maîtres  peuvent  être  requs 
à  dix  huit  ans,  &  ont  le  privilège  d'être  reçus  gratis. 

Les  afpirans  font  examinés  pendant  trois  jours 
fur  fart  de  toutes  fortes  d'écritures  pratiquées  en 
France  ,  fur  l'orthographe  ,  l'arithmétique  à  la 
plume  &  aux  jettons  ,  &  fur  le  fait  des  vérifica- 
tions des  écritures  &  fignatures  ,  auxquelles  vé- 
rifications les  maîtres  ne  peuvent  alEfter  qu'ils 
n'aient  vingt>cinq  ans  accomplis. 

Les  veuves  peuvent  conferver  leur  tableau  ,  & 
école  d'écriture ,  orthographe,  &  arithmétique ,  & 
faire  tsnir  ladite  école  par  gens  habiles  dans  l'art  > 
fans  pouvoir  affilter  aux  vérifications. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  cent  vingt  -  quatre 
maîtres  écrivains. 

L'éledion  du  fyndic  fe  fait  tous  les  deux  ans 
par  la  communauté  s  il  ne  peut  être  continué 
fous  aucun  prétexte.    Voyez  arithméticien. 

EGUILLETIER.   Voyez  aiguiller. 

EMAILLEUR.  L'art  de  l'émailleur  eft  une  bran- 
<^he  de  Part  de  la  verrerie.  L'émail  eft  en  général 
une  matière  vitrifiée,  entre  les  parties  de'laquelle  eft 
diih'ibuée  une  autre  matière  qui  n'eft  point  vitrifiée. 

La  bafe  commune  de  tous  les  émaux  eft  de  la 
chaux  de  plomb  &  d'étain  bien  fines ,  que  l'on 
mêle  &  que  l'on  fait  fondre  à  un  grand  feu  de 
verrerie  avec  de  la  fritte  de  caillou  blanc ,  broyée , 
tamifée  ,  à  laquelle  on  a  ajouté  du  fel  de  tartre 
pour  faciliter  la  fufioa,   Ce  mélange  forûie  une 
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forte  de  demi  ^  vitrification  ,   &  étant  réduit  en 
poudre^  il  eft  la  bafe  de  tous  les  émaux. 

On  fait  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs.  ; 
Xes  couleurs  leur  viennent  des  matières  non  vi- 
trifiées qu'elles   contiennent  :    ce  font  les  chaux 
métalliques  qui  produilent  cet  effet  dans  prefque 
tous  les  émaux. 

Les  émaux  doivent  être  très  -  fufibîcs  ;  on  les 
emploie  à  colorer  ou  à  peindre  différens  ouvra- 
ges qui  fe  font  au  grand  feu.  Vémail  blanc  f@rt 
à  enduire  les  poteries  de  terre  5  qu'on  nomme 
fayances  &  à  leur  donner  un  coup  d'œil  de  por- 
celaine :  c'eft  avec  les  autres  émaux  colorés  qu'on 
peint  fur  la  fayance ,  fur  la  porcelaine  ^  &  inème 
fur  rémail  blanc:  vQyez  les  mots fayancier  5  por^ 
cdaine ,  &  peintre  en  émail. 

Qivant  à  la  manière  de  contrefaire  les  pierres 
précieufes   colorées  :  voyez  verrier. 

Tous  les  ouvrages  que  l'on  fait  avec  des  émaux, 
fe  travailleni  au  feu  d'une  lampe ,  où  l'on  met 
pour  huile  de  la  graillé  de  cheval  fondue ,  qu'on 
nomme  huile  de  cheval. 

La  lampe  qui  eft  de  cuivre  ou  de  fer-blanc, 
eft  compofée  de  deux  pièces  ,  Tune  qu'on  appelle 
la  boite  ,  &  l'autre  qui  garde  le  nom  de  lampe^ 
Ceft  d^ns  cette  dernière ,  qui  eft  une  efpece  d'o- 
vale plat  5  de  fix  pouces  de  longueur ,  &  de  deux 
de  hauteur  ,  qu'on  met  l'huile  ,  &  d'où  fort  la 
nieche  :  la  boîte  ,  dans  laquelle  la  lampe  ett  en- 
fermée 5  ne  fervant  qu'à  recevoir  l'huile  que  l'c- 
bullition  caufée  par  l'ardeur  du  feu  ,  pourroit 
faire  répandre  :  une  pièce  quarrée  d'un  pouce 
de  hauteur  foutient  ces  deux  pièces. 
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Une  table  large  &  haute  à  volonté  fert  à  placet 
cette  lampe  ,  ou  même  encore  trois  autres  ,  lî 
quatre  ouvriers  y  veulent  travailler  en  même  tems. 
"JDeflbus  la  table  ,  &  prefque  dans  le  milieu  de  fa 
hauteur  ^  eft  un  double  foufflet  d'orgues  que  Tua 
des  ouvriers  fait  haulTer  &  baifler  avec  le  pied 
pour  exciter  &  aviver  la  flamme  des  lampes 

Des  rainures  faites  avec  une  gouge  dansPépaifl 
feur  du  deiîus  de  la  table  ,  &  recouvertes  de  par- 
chemin 5  fervent  à  communiquer  le  vent  du  fouf- 
0e t  au  tuyau  que  chaque  lampe  a  devant  elle.  Ces 
tviyaux  font  de  verre ,  &  pour  que  les  émailleurs 
iie  foient  point  incommodés  de  l'ardeur  de  la  lam- 
pe 3  chaque  tuyau  eft  couvert,  à  fix  pouces  de  dit 
tance ,  d'une  petite  platine  de  fer«blanc  qu'on  nom« 
me  un  éventaii ,  &  qui  a  une  queue  de  bois  ,  qui  fe 
jiiet  dans  un  trou  percée  dans  la  table.  Quand  les 
ouvrages  ne  font  pas  de  longue  haleine  on  ne  fe  fert 
que  d'un  tube  ou  tuj^au  de  verre ,  par  lequel  oii 
fouffle  à  la  bouche  pour  exciter  la  flamme  de  la 
lampe. 

Il  eft  prefque  incroyable  jufqu'à  quel  point  de 
délicatelîè  &  de  fineife  les  filets  d'émail  peuvent 
fe  tirer  à  lampe.  Ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire 
de  fauffes  aigrettes  ,  font  lî  déliés  qu'on  les  peut 
tourner  &  plier  fur  un  dévidoir  -,  comme  on  fe« 
îoifc  de  la  foie  ou  du  fil 

Les  jais  factices  de  toutes  couleurs  qu'on  cm-, 
ploie  dans  les  broderies  >  font  auffi  faits  d'émail , 
&  cela  avec  tant  d'art,  que  chaque  petite  partie  a  lôn 
trou  pour  y  pafler  la  foie  avec  laquelle  on  le  brode. 

On  emploie  rarem.ent  pour  faire  ces  jais  fadices 
émail  de  Veiiife ,  ou  de  Hollande  tout  pur  j  oix 
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(e  fond  ordinairement  dans  une  cuiller  de  fer  , 
avec  partie  égale  de  verre  ou  cryftal  ,  &  quand 
les  deux  matières  font  en  parfaite  fufion  ,  on  les 
ramaife  pour  les  tirer  en  filets  de  diflérentes  groC- 
feurs  5  fuivant  la  diverfité  des  ouvrages. 

RamaJJer  Fémail ,  c'cft  le  prendre  tout  liquide 
dans  la  cuiller  ,  avec  deux  morceaux  d'un  tuyau 
de  pipe  caflee  qu'on  tient  des  deux  mains ,  &  qu'on 
éloigne  l'un  de  l'autre  autant  que  les  bras  peuvent 
s'étendre. 

Si  le  filet  doit  être  long ,  &  qu'il  pafle  l'étendue 
du  bras  de  l'ouvrier ,  un  compagnon  en  tire  un 
des  bouts  ,  tandis  que  celui  qui  travaille  continue 
de  préfenter  fon  émail  fiu  feu  de  la  lampe  avivée 
par  le  vent  du  foufflet;  cela  s'appelle  tirer  l'e?najl 
à   la   courte. 

Ces  fils  ainfi  tirés ,  fe  coupent  à  froid  en  plu- 
fieurs  morceaux ,  d'une  longueur  à  la  volonté  de 
l'ouvrier  ,  mais  ordinairement  depuis  dix  pouces 
jufqu'à  douze.  Pour  les  couper ,  ox\.  fe  fert  de  la 
liyne  ou  couperet ,  qui  eft  un  inftrumeiit  d'acier 
plat  &  tranchant ,  de  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Ç)ïi  le  nomme  lime  parce  que  effedîvement  il  eft 
fait  d'une  vieille  lime  battue  &  applatie ,  &  coupe- 
ret à  çaufe  de  fon  ufage.  Ce  couperet  fait  fur  l'émail 
reflet  du  diamant  fur  le  verre  ,  il  l'entaille  légère- 
nient,  &  cette  légère  entaille  de  quelque  grofleur 
que  foit  le  filet  de  l'émail  dirige  fiirement  la  caffure. 

Comme  tous  les  émaux  tirés  à  la  lampe  font 
ronds  5  fi  pour  l'ouvrage  il  faut  qu'ils  foîent  plats  , 
on  fe  fert  pour  les  applatir  d'une  pince  de  fer  , 
dont  le  mord  eft  quarré ,  ce  qu'il  faut  faire  lorf* 
lî^u'ils  font  encore  chauds- 
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La  hercelle  eft  une  autre  pince  auflî  de  fer  , 
niais  tout  d'un  morceau  replié  ,  dont  les  deux 
branches  qui  fe  terminent  en  pointe  ,  font  reflbrt. 
On  s'en  fert  pour  tirer  rémailà  la  lampeloriqu'on 
le  travaille  en  figure  ,    ou  en  autres  ouvrages. 

Enfin  des  tubes  ,  ou  tuyaux  de  diverfes  grof. 
feurs  fervent  à  fouffler  Témail  en  diiférentes  ma«. 
îiieves  ,  &  à  y  conferver  les  vuides  convenables:, 
ou  pour  y  épargner  la  matière  ou  pour  former 
les  contours. 

Lorfque  Témailleur  travaille  il  eft  affis  devant 
îa  lampe,  le  pied  fur  la  marche  ,  qui  fait  hauifec 
&  bfiiifer  le  foufiQet,  &  tenant  de  la  main  gau- 
che Pouvrage  qu'il  veut  émailler ,  ou  les  fils  de 
laiton  ou  de  fer ,  qui  doivent  faire  le  bâti  de  les 
figures  5  il  conduit  de  la  main  droite  le  fil  d'émai! 
qu'il  préfente  au  feu  de  fa  lampe  ,  &  cela  avec 
une  adrefle  &  une  patience  également  admirables. 

Il  n^Y  a  guère  de  chofes  qu'on  ne  puiife  faire 
ou  repréfenter  avec  Témail  ;  &  Ton  en  voit  des 
figures  fi  bien  achevées,  qu'on  les  croiroit  for- 
lies  des  mains  des  plus  habiles  fculpteurs. 

On  ne  peut  voir  fans  furprife  ces  beaux  yeux 
d'emails  qui  fortent  d'entre  les  mains  des  habiles 
émailieurs ,  ils  ont  prefque  le  brillant  de  la  na-^ 
ture,  on  y  obferve  routes  les  ramifications  des 
vaiileaiîx  avec  toutes  leurs  nuances.  L'art  de  faire 
les  faujfes  perles  eft  auiîî  du  reiîbrt  des  émailleurs  r 
voyez  perles  faujjes. 

Les  orlevreis  &  joyaliers  qui  montent  les  pier^ 
res  précieufes  ;  les  lapidaires  qui  les  contrefont 
avec  des  én^aux,  &  les  peintres  qui  travaillent: 
eu  miaiature  fur  l'émail  3&  qui  tout  cuire  au  fea 
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leur  ouvrage ,  font  compris  dans  le  terme  géné- 
ral d'émailleurs  5  quoi  qu'en  particulier  ils  faiîenc 
partie  les  uns  du  corps  de  Porfévrerie  &  les  autres 
de  la  communauté  des  maîtres  peintres  &  fculp- 
teurs  de  la  ville  de  Paris. 

Les  émailleurs  proprement  dits  font  ceux  qu'on 
nomme  patenotriers ,  &  boiitonniers  d^ émail. 

Ces  derniers  ont  compofé  long-tems  une  des 
communautés  des  arts  &  métiers  à  Paris ,  &  ils 
font  encore  partie  de  celle  des  maîtres  verriers 
fiyanciers ,  auxquels  ils  ont  été  unis  ,  &  qui  effc 
compofée  aujourd'hui  de  cent  trente-fîx  maîtres. 
L'édit  de  leur  éredion  en  corps  de  jurande  eft 
du  6"  Juillet  1^65,  enrégiftré  au  Parlement  le  17 
des  mêmes  mois  &  an  ,  publié  le  29  Août  fuivanC 
au   Châtelet. 

Qiiatre  jurés  dont  deux  font  renouvelles  cha- 
que année  font  chargés  de  la  dilcipline  du  corps , 
de^  vifites  5  du  chef-d'œuvre  &  expérience,  & 
de  la  réception  à  la  maîtrife  &  à  l'apprentiiTage. 

Nul  maître  ne  peut  être  requ  ^1  n'a  été  ap- 
prentif  fous  les  maîtres  de  Paris,  ou  du  moins 
Ide  quelque  ville  jurées  Papprentilfage-,  même  pour 
les  fils  de  maîtres,  s'ils  apprennent  chç^z  d'au- 
tres que  leur  père,  doit  être  de  cinq  ans  huit  jours. 

Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  appren- 
tir  à  la  fois  ;  permis  néanmoins  d'en  prendre  un 
nouveau  à  la  dernière  année.  Le  fils  de  maître 
ne  tient  point  lieu  d'apprentif  chez  fon  père , 
mais  feulement  chez  un  étranger. 

Les  veuves  reRant  eji  viduité  jouiffent  des 
privilèges  du  métier  &  peuvent  continuer  l'ap- 
prentif  commencé  3  mais  non  en  faire  un  nou- 
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veau  ;  ces  veuves ,  auflî-bien  que  les  filles  de  maî^. 
très  5  afFranchiffent  les  apprentifs  &  les  compa- 
gnons ,  en  les  époufant. 

La  marchandife  foraine  doit  être  vifitée  par 
les  jurés  qui  doivent  faire  leur  vifite  auflî  -  tôt 
qu'ils  en  font  requis  &  avertis  ,  à  peine  des  dom- 
mages &  intérêts  des  forains  :  voyez  fayancier. 

EMBALLEUR.  L'emballeur- eft  celui  dont  le 
métier  ou  la  fondion  eft  de  ranger  les  marchan- 
dif§s  dans  les  balles. 

Il  y  a  des  marchandifes  qu'on  emballe  finiple- 
nient  avec  de  la  paille  &  de  la  grolfe  toile  5  d'au- 
tres qu'on  enferme  dans  des  bannes  d'ofier ,  d'au- 
tres dans  des  cailles  de  bois  de  fapin,  qu'on 
couvre  avec  des  toiles  cirées  toutes  chaudes  , 
d'autres  enfin  dans  de  gros  cartons  qu'on  enve- 
loppe de  toile  cirée  feche.  Dans  tous  les  embal- 
lages, on.  coud  la  toile  avec  de  la  ficelle,  &  on 
la  ferre  par  delTus  avec  une  forte  corde ,  dont 
les  deux  bouts  viennent  fe  joindre  :  c'eO:  à  ces 
bouts  que  les  plombeurs  des  douannes  mettent 
leurs  plombs,  &  dans  ce  cas  il  faut  avoir  atten-. 
tion  que  la  corde  foit  entière  ,  car  fî  elle  étoit 
ajoutée ,  les  commis  refaferoient  de  plomber. 
Dans  les  échelles  du  Levant ,  les  emballages  ,  par- 
ticulièrement ceux  des  foies ,  ont  toujours  deux 
toiles ,  l'une  intérieure  qu'on  appelle  la  chemife , 
l'autre  extérieure  qui  eft  1^  couverture.  On  rem- 
plit l'entre-deux  de  ces  tdiles ,  de  paille  &  quel- 
quefois de  coton. 

Ce  font  les  emballeurs  qui  écrivent  fur. les 
toiles  d'emballage  les  nun^éros  des  ballots  appar- 
tQmms  au  même  marchand^  &  envoyés  au  mèaie 
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correfpondant  ;  les  noms  &  qualités  de  ceux  à 
qui  ils  font  envoyés  ,  &  les  lieux  de  leur  demeu- 
re. Ils  ont  auflî  foin  de  deifiner  un  verre ,  un 
miroir,  ou  une  main  fur  les  cailTes  des  marchan- 
difes  cafuelles ,  pour  avertir  ceux  qui  les  remue- 
ront 5  d'ufer  de  précaution. 

Les  inftrumens  donc  fe  fervent  les  emballeurs , 
font  Un  couteau  ,  une  bille  de  bois ,  ordinaire- 
nient  de  buis  ,  &  une  longue  &  forte  aiguille  à 
trois  carres  :  leur  fil  eft  une  médiocre  ficelle  ,  qui^ 
dans  le  commerce  de  la  corderie,  eft  appellée^ 
celle  d^emballage. 

Les  emballeurs  font  en  titre  d'office  dans  îa 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  :  ils  payent  paulette 
au  Roi,  ou  des  droits  réglés  par  un  tarif;  ils 
font  bourfe  commune,  &  forment  un  corps  qui 
a  fon  fyndic  &  autres  officiers.  Ils  font  à  Paris 
au  nombre  de  trente. 

ENCLUMES  (  art  de  la  fabrication  des).  Les 
enclumes  font  des  mafles  de  ftr  acérées ,  plus  ou 
moins  grofles,  fur  lefquelles  on  forge  dilférens 
métaux  pour  leur  faire  prendre  les  formes  qu'on 
délire.  Elles  font ,  après  les  ancres ,  une  des  plus 
gro{fes  pièces  de  forge  qu'on  ait  coutume  de  tra^ 
vailler,  puifqu'il  y  t\\  a  qui  pefent  quatre,  cinq 3, 
lîx  cens ,  mille  livres  &  même  plus.  On  a  coutume 
de  fabriquer  les  plus  fortes  enclumes  dans  les 
grandes  forges  :  on  y  coule  même  quelque  gros 
tas.  Ces  enclumes  fabriquées  dans  les  forges  , 
étant  de  pur  fer  de  gueule ,  font  les  plus  mau»- 
vaifes. 

On  trouve  communément  deux  efpeces  d'enclu- 
mes chez  les  marchands  :  favoar,  celles  qui  font 
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de  fer  forgé  ;&  celles  qui  font  faites  avec  du  fer  de 
loupe.  Les  loupes  font  du  fer  de  gueufe,  c'eit-à-dire, 
du  fer  fonda  quia  été  ^paifé  à  Taffinerie ,  &  auquel 
on  a  enfuitc  donné  quelques  coups  de  marteau.  Ou 
forme  avec  ce  fer  brut  des  mifes  amorcées  en  for- 
me de  coins  ,  qu'on  ajoute  au  bout  d'un  ringard , 
&  qu'on  fonde  les  unes  aux  autres  pour  donner  la 
forme  à  ces  enclumes.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  fur  ce  point ,  parce  que  ces  fortes  d'enclumes 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  aulîî  bonnes  que 
celles  dont  nous  allons  parler.       '    • 

Pour  faire  les  bonnes  enclumes ,  on  forge  & 
on  étire  au  gros  marteau  un  parallelipipede  de 
fer  bien  épuré  :  on  y  fonde  un  ringard.  On  ap- 
pelle ringard  un  barreau  que  l'on  fonde  à  un 
rnorceau  de  fer  pour  le  manier  plus  commodé- 
ment à  la  forée  &  fur  l'enclumxe  -,  c'eft  une  pièce 
poftiche  qu'on  retranche  après  que  la  pièce  de  [fer 
a  été  forgée  &  fondée  au  lieu  où  elle  doit  ètte. 

Pour  faire  une  enclume  ordinaire  ,  on  forge 
Quatre  parallelipipedes  femblables  ,  enfuite  on 
donne  une  bonne  chaude  fuante  aux  deux  faces 
qui  doivent  fe  toucher  ;  quand  deux  de  ces  pa- 
xallelipipedes  font  bien  chauds,  on  les  pofe  l'un 
fur  l'autre ,  &  avec  le  gros  marteau  on  les  fon- 
de, puis  on  coupe  k  ringard  3  enfuite  on  mar- 
telé ^a  face ,  &  alors  la  moitié  du  corps  de  l'en» 
clume  efl:  faite.  On  forge  une  autre  pièce  pareilles 
&  en  chauffant  à  fuer  les  faces  dans  deux  forges 
xlifférentes  3  on  les  applique  l'une  fur  l'autre,  on 
les  fonde  3  Si  yà\:  cq  moytn  on  a  un  gros  paral- 
lelipipede qui  fait  le  corps  de  l'enclume. 

Il  y  a  de^  forgerons  qui  courent  les  villages 
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|)oiïr  radouber  &  rétablir  les  enclumes  rompues, 
&  il  eft  lingulicr  que  ces  gens  qui  ne  portent  avec 
eux  que  des  foufflets  à  vent,  parviennent  à  ré- 
tablir toutes  les  pièces  qui  manquent  à  une  groiïè 
enclume:  ils  font  même  d'autres  ouvrages. plus 
confidérables  fans  le  fecours  d'aucune  machine. 
Tout  le  travail  dont  nous  allons  parler,  eft  le 
même  que  celui  qui  s'exécute  avec  plus  de  facilité 
dans  les  grandes  forges ,  où  l'on  a  des  machiner 
folidement  établies,  &  des  foufflets  très-grands , 
ce  qui  rend  le  travail  beaucoup  plus  aifé. 

Le  maître  forgeron  arrive  ordinairement  avec 
deux  compagnons  &  fcs  deux  foufflets  :  comme 
il  travaille  prefque  toujours  pour  des  maréchaux 
&  pour  des  ferruriers  ,  il  trouve  à  emprunter 
un  foufflet  à  deux  vents  pour  fa  petite  forge , 
&  une  enclume  pour  forger  les  mifes.  On  ap- 
pelle mife  une  pièce  de  fer  qu'on  forge  à  part 
pour  lui  donner  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  On 
Yamorce  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'on  étend  une  de  fes 
parties ,  pour  qu'elle  fe  fonde  plus  exadcment  au 
lieu  où  elle  doit  être  placée.  Les  mifes  de  loupe 
font  faites  de  fer  encore  brut  >  les  mifes  de  fer 
•forgé  font  faites  de  fer  affiné.  Il  trouve  auffi  par- 
tout des  ouvriers  qui  fa  vent  mener  le  marteau  3  car 
on  forge  prefque  toujours  à  quatre  marteaux,  pour 
profiter  le  plus  qu'il  eft  poffible  des  chaudes  5  & 
ménager  le  charbon.  Ces  gens  bâtiifent  allez  groC 
fièrement  une  petite  forge  qui  relfemble  en  tout 
aux  forges  ordinaires. 

Leur  grande  forge  mérite  plus  d'attention.  Les 
forgerons  bâtillënt  un  mur  qui  fait  le  chevet  de 
ia  forge  ^   &  qui  eft  traverfé  par  les  bufes  &  les 
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tuyères  des  foufflets.  Devant  ce  nfur  ,  ils  font 
avec  des  pierres  &  quelquefois  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  le  foyer  de  la  forge  qu'ils  rempliC- 
fent  de  cendres  &  de  fraifil ,  ou  plutôt  de  crafïe 
de  forge.  Au  devant  à  une  certaine  diftance  du 
feu  5  ert  un  gros  billot  de  bois  pofé  debout  :  il 
ne  doit  pas  être  plus  élevé  que  le  foyer  de  la 
forge.  C'eft  fur  ce  morceau  de  bois  qu'on  forge 
les  enclumes  ;  car  comme  on  ne  chauffe  jamais 
le  corps  des  enclumes  que  fur  le  côté  où  Ton 
fonde  les  mifes ,  la  face  oppofée  n'eft  pas  aifez 
chaude  pour  brûler  le  morceau  de  bois  fur  le- 
quel on  a  foin  de  jetter  de  l'eau  &  des  cendres 
quand  il  eft  néceffaire. 

Les  forgerons  ambulans  n'ont  ni  courant 
d'eau ,  ni  aucune  machine  ambulante  pour  faire 
agir  leurs  foufflets  ;  néanmoin?  ils  ont  befoia 
d'un  vent  violent  po;?ir  chauffer  fuffîfamment 
d'auffi  groifes  mafles'  de  fer.  Pour  cet  effet ,  ils 
ctablilfent  derrière  le  mur  les  deux  grands  fouf- 
flets qu'ils  ont  apportés  avec  eux.  Ces  foufflets 
ont  (îx  à  fept  pieds  de  longueur  ,  fur  deux  pieds 
fix  à  huit  pouces  feulement  de  largeur.  Ils  ne 
peuvent  pas  être  plus  larges,  parce  que  comm^ 
on  les  fait  agir  avec  les  pieds  ,  en  refoulant  alter- 
nativement les  deux  panneaux  fupérieurs,  il  faut 
que  les  pieds  puilfent  être  placés  à  peu  près  au 
milieu  de  la  largeur  de  ces  panneaux ,  pour  les 
comprimer  régulièrement. 

Les  quatre  ouvriers  font  debout  l'un  devant 
l'autre  ,  ils  ont  un  de  leurs  pieds  fur  le  panneau 
fupérieur  du  foufflet ,  &  l'autre  pied  fur  le  fouf. 
fîet  qui  lui  eft  parallèle.  On  conçoit  qu'en  levant 
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le  pied  droit  pour  porter  tout  le  poids  du  corps 
fur  le  pied  gauche ,  &  enfuite  le  pied  gauche 
pour  porter  tout  le  poids  du  corps  fur  le  pied 
droit  5  on  refoule  alternativement  les  deux  fout 
fl^ts.  Mais  il  faut  une  puiifance  qui  faife  relever 
les  foufflets  ,  quand  ils  font  déchargés  du  poids 
des  quatre  hommes  ;  deux  perches  pliantes  font 
cet  office  5  au  moyen  d'une  corde  qui  lie  le  haut 
de  chaque  perche  avec  f extrémité  des  foufflets. 
Ces  perches  font  la  fondion  de  deux  grands  réf. 
forts  ;  elles  relèvent  les  foufflets  quand  ils  font 
déchargés  du  poids  des  hommes.  Lorfgue  le  fer 
eft  chaud ,  les  fouffl.eurs  defcendent  de  deflus  les 
foufflets  pour  prendre  chacun  un  marteau  >  & 
quand  la  mife  eil  en  place,  ils  remontent  promp- 
tement  fjr  les  foufflets  ,  aEn  de  ne  point  laiifer 
refroidir  le   fer  &  économifer  le  charbon. 

li  ne  faut  pas  que  le  yent  des  fouîB^!,ts  donne 
fur  le  fer ,  quand  on  veut  chauffer  ;  c'eft  pour- 
quoi \q  jaugeur  ^  c'eft-à-dire ,  Pouvrier  qui  dirige 
le  barreau  do  fer  appelle  jauge  ^  &  qui  fert  à 
manier  f  endume  pour  la  tenir  en  fituation  ,  cet 
ouvrier  5  dis -je,  foutient  continuellement  fcn- 
clume  uïi  peu  élevée  au  dclfus  du  vent  ^  tan- 
dis que  Vattîjeur  fait  paifer  du  charbon  par  def. 
fous. 

Il  s'agit  de  joindre  enfuite  au  corps  de  Pen-. 
clume  toutes  les  mifes ,  qui  font  néceifaires  pour 
en  faire  une  enclume  parfaite. 

La  première  opération  confifte  à  faire  différens 
trous  à  un  des  côtés  ,  &  au  deifbus  du  corps  de 
rcnolume.  Au  moyen  de  ces  trous  dans  lefquels 
on  a  paifé  une  barre  de  fer  qui  répond  à  un  lé- 
,    Torn.  L  Nn 
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^ier  de  bois,  ou  à  un  ringard  volant^  qu'oîi 
nomxx\Q  jauge  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'ouvrier  manie  une  groiTe  maife  de  fer  avec 
beaucoup  de  fkcilité.  Le  juugeur  eft  allis  fur  fa 
jauge  pendant  que  le  fer  chauffe  ,  &  tient  l'en- 
clume dans  la  iîtuation  qu'il  juge  la  plus  conve- 
nable. 

On  tranfporte  enfuite  à  la  grande  forge  le  corps 
d'enclume  avec  deux  ringards  ;  on  place  fur  les 
charbons  la  face  qu'il  faut  chauffer  ;  quand  elle 
eft  fuffifamment  chaude ,  on  met  une  des  faces 
fur  un  billot  de  la  grande  forge  9  &  avec  le  man- 
drin fur  lequel  on  frappe  à  coups  de  maffe ,  ori 
fait  un  trou  qui  doit  avoir  trois  pouces  de  pro- 
fondeur &  être  régulièrement  percé  ,  afin  que  le 
barreau  de  la  jauge  y  paiffe  entrer  bien  juftcj 
enfuite  on  coupe  les  ringards  dont  on  n'a  plus 
befoin. 

On  fortifie  le  devant  de  l'enclume  par  une 
efpece  de  pîlaftre  qu'on  nomme  Vejlomac  ou  la 
poitrine.  On  niartelle  la  face  qui  doit  être  pofée 
fur  le  corps  de  l'enclume  ,  &  après  avoir  chauffé 
à  la  grande  forge  une  face  du  corps  de  Fendu- 
me ,  &  en  même  tems  à  la  petite  forge  une  des 
mifes  5  on  la  foude  fur  le  corps  de  l'enclume.  Il 
faut  que  la  mife  foit  bien  également  chauffée 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  avoir  attention  de 
bien  conduire  le  feu  de  la  groffe  forge,  pour 
ne  point  brûler  le  fer  aux  angles  du  corps  de 
l'enclume. 

Le  pied ,  la  poitrine ,  ou  l'eftomac  de  Penclu- 
me  &  la  paroi  étant  formés  &  foudés  au  corps, 
il  faut  rapporter  aux  deux  bouts  de  renelume 
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ëëùx  pièces  qui  fafTent  faillie  ^  ee  qui  fe  fait  eri 
fondant  encore  une  rhife.  On  fait  chauffer  à  la 
^grolfe  forge  le  corps  de  fenclume,  feulement  à 
Fendroit  où  Ton  doit  rapporter  la  mife  :  on  fait 
chauîfer  dé  même  à  la  petite  forge  la  partie  de 
la  mife  qui  doit  être  fbudée  au  corps  de  Fendu- 
me  ;  on  y  ajoute  enfuite  une  mife  compofée  de 
deux  ou  trois  pièces  de  fer  foudées  enfemble  ^ 
elle  forme  par  le  bas  une  efpece  de  confole ,  & 
cette  pièce  fs  nomme  le  talon,  C^uand  elle  elt; 
tien  foudée  ^  on  donne  avec  la  tranche  &  le  mar- 
teau la  forme  convenable  à  ce  talon  ^  il  doit  être 
bien  foUde ,  parce  que  lorfqu'on  forge  fur  l'en- 
clume  5  cette  mife  eft  fréquemment  e^pofée  à 
recevoir  de  grands  coups  de  marteau. 

Voilà  Tenclume  forgée  5  il  ne  s'agit  pour  la  fi- 
nir 5  que  de  former  la  table  ^  c'eft-à-dire  ^  de  cou- 
vrir la  fuperficie  avec  une  lame  d'acier  qui  doit 
être  trempé  :  c'eft  fur  quoi  la  ptatiqùe  des  ou=^ 
vriers  varie  beaucdup. 

D'abord  il  faut  couvrir  d'une  lame  de  fer  for« 
gé  les  vieilles  enclumes  qu'on  v&at  recharger 
d'acier ,  parce  que  l'acier  fe  fonde  mieux  avec 
k  fer  qu'avec  l'acier.  Ainii  les  uns  commencent 
par  couvrir  de  fer  les  Vieilles  enclumes  ,  &  d'au- 
tres arrangent  fur  une  planche  de  fer  des  bar- 
reaux d'acier;  &  en  forgeant  le  tout  enfemble :, 
ils  ont  une  table  de  fer  couverte  d'une  lame  d'acier 
qu'ils  rapportent  fur  l'enclume.  Il  refte  enfuite 
à  tremper  les  enclumes  s  pour  cet  effet  on  creufe 
dans  la  terre  un  petit  foifé,  qui  dans  un  des  four- 
neaux a  un  pied  de  profoiideur  verticale  ,  <&  qui 
par  lôn  defes  bouts  3  gagne  la  furface  du  terreîr^^. 

Nn  z 
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On  pofe  de  travers  fur  la  partie  creufe  de  ce  folïç 
des  barres  de  fer  qui  doivent  être  allez  fortes 
pour  fupporter  renckime.  Comme  il  faut  que  h 
iurfice  acérée  de  Tenclume  foit  fort  dure  ,  & 
qu'elle  foit  unie  ,  on  doit  éviter  qu'il  ne  fe  levé 
des  écailles  fur  le  métal  Pour  cela  on  fait  une 
cage  en  tôle ,  dont  fecendue  doitècre  un  peu  plus 
grande  que  la  table  de  Penclume.  On  pofe  Ja  cage 
de  tôle  iiir  les-  barres  qui  forment  la  grille  du 
fourneau:  on  écrafe  de  faii  fur  la  table  de  l'en- 
clume  5  &  Ton  met  dans  la  cage  à  répaiifeur  d'en- 
viron deux  pouces  ,  une  compolîtion  de  fuie ,  de 
rapures  de  cornes ,  &c.  enfuite  à  cinq  ou  fix 
p':^uces^du  corps  de  Fenclume  ,  on  conltruit  trois 
petits  murs  avec  des  pierres  ou  des  briques. 

On  arrange  enfuite  fur  les  barreaux  quelques 
tortillons  de  paille  entre  ces  petits  murs  &  l'en- 
clume, &  on  remplit  tout  le  fourneau  avec  du 
charbon  de  bois.  On  met  de  la  paille  enflammée 
fous  la  grille  j  les  charbons  s'enflamment  &  tom- 
bent lur  la  grille  où  il  s'amaife  beaucoup  de  brai- 
fe  ;  après  quoi  l'on  retire  l'enclume  de  fon  four- 
neau pour  la  jetter  dans  un  cuvier  rempli  d'eau 
fraîche. 

Les  enclumes  neuves  entièrement  faites  de 
bon  fer  forgé  ,  fe  vendent  communément  dix 
fols  la  livre  i  &  les  forgerons  ambulans  achè- 
tent les  elîîeux  rompus  &  les  vieilles  enclumes 
de  bon  fer ,  fur  le  pied  d'un  fol  ou  de  cinq  à  lîx 
hards  la  livre.  M^is  communément  on  leur  four- 
nit le  charbon ,  le  fer  &  l'acier ,  &  l'on  convient 
avec  eux  du  prix  de  la  façon  qui  va  à  dix  écus 
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0B  quarante  livres  pour  chaque  enclume,  fuivant 
le  dIus  ou  moins  de  réparations  qu'elle  exige. 

ÈPERONNIER.  U'éperonnier  ert  tartifan  qui 
forge  5  qui  conftruit  &  qui  vend  des  éperons  5 
des  mords  de  toute  efpece ,  des  maftigadours,  de§ 
filets  5  des  bridons ,  des  caveqons ,  des  étriers  5 
des  étrilles  ,  des  boucles  de  harnoiss  &c. 

Les  çperonniers  ont  droit  de  dorer ,  argenter^ 
étamer,  vernir 5  mettre  en  violet  ou  en  couleur 
d'eau  leurs  ouvrages.  Ils  peuvent  auJîi  faire  tou* 
tes  fortes  de  boucles  d'acier  j  mais  ordinairement 
ils  ne  fe  livrent  pas  à  ce  genre  de  travail. 

U éperon  eft  une  pièce  de  fer,  ou  une  forte 
d'aiguillon  5  quelquefois  à  une  feule  pointe ,  com- 
munément à'  plufîeurs  ,  dont  chaque  talon  du 
cavalier  eft  armé ,  &  dont  il  fe  fert  comme  d'uîi 
inftrument  propre  à  aider  le  chevâi  dans  de  cer- 
tains cas,  &  le  plus  fouvent  à  le  châtier  dans 
d'autres. 

L'éperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  mé- 
tal. Il  doit  être  ébauché  à  la  forge ,  fini  à  la  li- 
me douce ,  s'il  eft  de  fer ,  &  enfuite  doré ,  ar- 
genté ou  étamé ,  &  bruni  j  s'il  eft  d'autre  métal , 
on  le  mettra  en  couleur ,  &  on  le  brunira  de 
même  :  c'eft  le  moyen  de  le  défendre  plus  long- 
tems  contre  lesimpreffionsqui  peuvent  en  ternir 
l'éclat,  &  hâter  fa  deftruélion. 

On  fait  des  éperons  de  différentes  façons  ; 
mais  les  plus  commodes  &  les  plus  en  ufage  font 
ceux  qu'on  appelle  éperons  brifés  ^  &  dans  lefquels 
on  diftingue  le  collier ,  les  branches ,  le  collet ,  & 
îa  molette.  Le  collier  eft  cette  efpece  de  cerceau 
^ui  ^mbralfe  le  talon.  Il  y  a  des  éperonniers  qui 
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rappellent  le  corps  de  P éperon.  Les  brmches ,  qiiHls 
nomment  alors  les  bras ,  font  les  parties  de  ce 
même  collier ,  qui  s'étendent  des  deux  côtés  du 
pied  jufque  fous  la  cheville.  Le  collet  eft  la  tigs 
qui  femble  fortir  du  collier  ,  &  qui  fe  prolonge 
en  arrière.  Enfin  la  molette  n'elt  autre  chofe  que 
cette  forte  de  roue  qui  efi:  engagée  comme  une 
poulie  dans  le  collet  refendu  en  chape ,  &  qui 
eft  refendue  elle-même  en  plulîeurs  dents  poii> 
tues. 

Le  collier  &  le  collet ,  &  quelquefois  le$  bran- 
ches 5  font  tirés  de  la  même  pièce  de  métal ,  par 
la  forge  ou  par  le  même  jet  de  fonte.  Ce  collier 
&  ces  branches  doivent  être  plats  ea dedans,  les 
arrêtes  doivent  en  être  exactement  abattues  & 
arrondies.  Quant  à  la  furface  extérieure ,  elle 
peut  être  à  côtes  ,  à  filets  ,  ou  ornée  d'autres 
nioulures.  La  largeur  du  collier  doit  être  de  cinq 
ou  fix  lignes  à  fon  appui  fur  le  talon ,  &  doié 
diminuer  infenfiblement  ,  de  manière  qu'elle  foit 
réduite  à  deux  ou  trois  lignes  à  l'extrémité  d^ 
chaque  branche.  Cet  appui  doit  être  fixé  à  Tori^ 
gine  du  talon  ,  diredement  au  deffous  de  la  faillie 
du  tendon  d'Achille. 

Du  refte  il  eft  néceffaire  que  le  collier  &  les 
branches  foient  fur  deux  plans  diiférens  ,  c'eft- 
à  dire  ,  que  le  collier  embraffe  parfaitement  le 
talon ,  &  que  les  branches  foient  légèrement  ra- 
baiflees  au  deflbus  de  la  cheville,  fans  qu'elles 
s'écartent  ncanmohis  de  leur  parallélifme  avec  la 
plante  du  pied  ;  parallélifme  qui  fait  une  partie 
de  la  grâce  de  l'éperon.  Elles  doivent  de  plus 
être  égales  dans  leurs  plis  &  en  toutes  chofe§ 
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idaiis  la  même  paire  d'éperaiis  ;  mais  elles  font 
fouvent  terminées  diverfcment  dans  différente^ 
paires.  Dans  les  unes  9  elles  finilTent  par  une  pla- 
tine quarrée  de  dix  lignes  j  cette  platine  étant 
verticale  &  refendue  ^en  une ,  &  plus  fréquem- 
ment en  deux  chaiTes  longues ,  égales  ,  parallèles 
&  horifontales ,  au  travers  defquelles  5  dans  ce 
cas,  une  feule  courroie  paife  de  dedans  en  dehors , 
&  de  dehors  en  dedans  3  pour  ceindre  enfuite  le 
pied  5  &  pour  y  afliijettir  Féperon.  Dans  les  au- 
très ,  chaque  carne  de  leurs  extrémités ,  donne 
naiiîance  à  un  petit  œil  de  perdrix  qui  eft  plat. 
Le  fupérieur  eft  plus  éloigné  de  Pappui  que  l'in- 
férieur 5  quoiqu'ils  fe  touchent  en  un  point  de 
leur  circonférence  extérieure.  Dans  chaque  œil 
de  la  branche  intérieure  5  eft  alTemblé  mobilement^ 
par  S  fermée ,  ou  par  bouton  rivé ,  un  membret 
à  crochet  ou  à  bouton.  Dans  l'œil  inférieur  de 
la  branche  extérieure  eft  alTemblé  de  même  un 
autre  membret  femblable  aux  deux  premiers  ^ 
l'œil  fupérieur  de  cette  même  branche,  porte  par 
la  chape  à  S  fermée ,  ou  à  bouton  viré  ,  une 
boucle  à  ardillon.  Les  deux  membr^ts  inférieurs 
faifilfent  une  petite  courroie  qui  palTe  fous  le 
pied  5  &  que  par  cette  raifon  on  appelle  le  fouf- 
pied  ;  ces  deux  membrets  faifilfent  cette  courroie 
par  fes  bouts ,  qui  font  refendus  en  boutonnières, 
tandis  que  le  membret  fupérieur  ,  &  la  boucle  en 
faififlent  une  autre  fort  large  dans  fon  milieu  5 
qui  paflant  fur  le  cou  du  pied,  doit  être  appelle 
It  fiifpied.  En  engageant  le  bout  plus  ou  moins 
avant  dans  la  boucle  s  on  aifujettit  plus  ou  moins 
fermement  l'épergri. 
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Le  memhret  à  S  eft  le  plus  comnuin  :  il  cft  ban- 
îii  des  ouvrages  de  prix.  Ce  n'eft  autre  chofc 
qu'un  morceau  de  fer  long  d'environ  vingt  lignes 
contourné  en  S. 

Le  meiTibret  à  bouton  eft  plus  recherché  :  c'eft 
yne  petite  lame  de  métal  arrondie  par  plan  à  fes 
deux  extrémités  s  elle  eft  ébauchée  du  double  plus 
ëpailfe  qu'elle  ne  doit  refter. 

Dans  la  conftrudion  de  Téperon  en  généraU 
îa  forme  de  la  molette  ^  eft  ce  qui  mérite  le  plus 
d'attention.  Il  ne  s'agit  pas  d^eftropier  ,  de  faire 
des  plaies  au  cheval ,  d'en  enlever  le  poil  j  il  fuf- 
fit  qu'il  puiiTe  être  fenfible  à  Faide  &  au  châti- 
ment, &  que  Pinftrument  deftiné  à  cet  ufage, 
foit  tel  que  par  fon  moyen  9  on  puifle  remplir 
cet  objet.  Une  molette  refendue  en  un  grand 
nombre  de  petites  dents ,  devient  une  fcie.  Une 
molette  à  quatre  pointes  eft  défedueufe ,  en  ce 
que  Pune  de  ces  pointes  peut  entrer  jufqu'à  ce 
que  les  côtés  des  deux  autres,  en  portant  fur 
îa  peau  ,  l'arrêtent,  fîelle  eft  longue  ,  elle  attein- 
dra jufqu'au  vif  ^  fi  elle  eft  courte  ,  il  faut  que 
les  trois  autres  le  foient  aullî ,  &  dès  lors  fi  elles  fe 
prélentent  deux  enfemble ,  elles  ne  font  qu'une 
împreîîîon  qui  eft  trop  légère.  La  molette  à  cinq 
pointes  paroît  plus  convenable  ,  pourvu  quô 
la  longueur  de  ces  pointes  n'excède  pas  deux 
lignes. 

Les  éperons  étoient  autrefois  une  marque  de 
diftindtion  ,  dont  les  gens  de  la  cour  étoient  mê- 
me jaloux.  Plufieurs  eccléfiaftiques  peu  enipref- 
fés  à  édifier  le  peuple  par  leur  modeftie  ,  en  porr 
toient  à    leur  imitation.     Louis   le  Débonnaire 
crut   devoir  réprimer  cette  vanité  puérile,  qui. 
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cherche  toujours  à  fe  faire  valoir  &  à  fe  faire  re- 
iîîarquer  par  de  petites  chofes. 

La  communauté  des  maîtres  éperonniers  de  la 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  eft  fort  ancienne. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  long>tems  qu'elle  y  foit 
connue  fous  ce  nouveau  nom  5  elle  eft  la  même 
que  celle  des  felJiers-lormiers  ,  qui  anciennement 
étoit  compofée  de  lormiers-éperonmers. 

Pour  ètrerequ  maître  dans  cette  communauté  5 
qui  eft  aujourd'hui  compofée ,  à  Paris  ^  de  vingt- 
trois  maîtres ,  il  faut  faire  apprentiflage  pendant 
quatre  années.,  &  fervir  cinq  autres  années  chez 
ks  maîtres  en  quaUté  de  compagnon. 

*EPICTER.  L'épicier  eft,  à  proprement  parler , 
le  marchand  qui  fait  le  commerce  d'épicerie  & 
de  droguerie  fîmple  :  mais  il  a  auffi  le  droit  de 
vendre  une  quantité  d'autres  chofes  qui  ne  peu- 
vent pas  être  réputées  épicerie  ou  droguerie. 

Le  commerce  de  l'épicerie  s'eft  fait  originai- 
rement par  les  chandeliers- vendeurs  de  fuif  j  mais 
s'étant  confîdérablement  augmenté  fous  François 
premier ,  il  paiTa  entre  les  mains  d'un  corps  de 
marchands  ,  qui  devinrent  le  fécond  des  fix  corps- 
Ce  Priiice,  par  lettres- patentes  du  12  Avril  i>20, 
leur  confirma  la  qualité  d'épiciers  fimples  ,  &  leur 
défendit  de  rien  entreprendre  fur  le  corps  de 
Papothicairerie. 

Par  un  arrêt  contradictoire  du  Parlement  , 
du  II  Juillet  1742,  ils  ont  obtenu  les  titres  d'épi- 
ciers droguiftes  &  d'épiciers  groilîers  ,  au  lieu 
de  celui  d'épiciers  fimples  qu'ils  avoient  précé- 
demment. 
Le  principal  objet  du  commerce  de  ^' ce  corps 
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eft  la  vente  en  gros  &  en  détail  de  toutes  îe^ 
épices  &  de  toutes  les  drogues  limples  qui  s'em^ 
ployent  dans  les  alimens ,  dans  la  médecine  & 
dans  les  arts. 

Sous  le  nom  à' épices  ou  épiceries  ^  on  comprend 
toutes  les  fubftances  végétales  étrangères  qui  ont 
une  (avêur  ou  une  odeur  propre  aies  rendre  d'un 
ufage  utile  ou  agréable;  tels  font  ,  parmi  les 
fruits,  la  mufcade ,  le  gérofle,  le  catfé,  les  diffé- 
rentes efpeces  de  poivres ,  le  cacao ,  les  piftaches  , 
les  dattes ,  le  citron ,  la  bergamote  ;  parmi  les? 
fleurs  5  celles  du  fafran  du  Levant ,  celles  du  gre- 
nadier ,  appcllées  balaujles  ,  &  celles  de  Toranger  ; 
parmi  les  feuilles,  celles  des  différentes  efpeces 
de  thé,  &  celles  du  didame  &  du  laurier;  parmi 
les  grain: s  ou  femences  ,  celles  des  différentes 
efpeces  d'anis ,  de  fenouil,  de  carvi,  de  cumin. 
Certains  bois,  ceriaines  tiges  ,  quelques  écorces , 
&  même  quelques  racines  ,  font  aulîî  comptées 
au  nombre  des  épiceries.  Nos  commerçans  les 
reçoivent  pour  la  plus  grande  partie  des  Holîan- 
dois ,  maîtres  des  principaux  cantons  de  Plnde , 
où  l'on  recueille  ces  riches  producTtions  de  la 
nature. 

Sous  le  nom  de  drogues  ou  drogueries ,  on 
comprend  principalement  celles  des  fubftances 
des  trois  regnss  de  la  nature  qui  font  employées 
pour  les  ufages  de  la  médecine  &  des  arts ,  & 
qui  nous  viennent  auili  ,  pour  la  plupart,  des 
pays  étrangers,  fur-tout  du  Levant  &  des  Lides 
orientales. 

Ce  n'eft  que  depuis  le  renouvellement  de  h 
navigation  par  Finvention  de  k  bcuifole ,  &  fur- 
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fout  depuis  que  les  Portugais  ont  ouvert  de  nou^ 
yelles  routes  pour  pafler  aux  Indes  ,  en  doublant 
le  Cap  de  Bonnc-Efpérance,  que  les  épices  lonc 
devenues  d'un  ufage  familier  en  Europe  :  elles 
pafîbient  même  dans  ces  commencemens  pour 
être  fi  précieufes ,  qu'elles  faifoient  un  des  prin^ 
cipaux  ornemens  des  grandes  fêtes  :  dans  les  fef- 
tins  de  noces  Pépoufe  en  préfentoit  à  toute  Pat 
femblée ,  &  l'on  fe  conformoît  auflî  à  cet  ulage 
dans  les  réjouiffances  des  univerfîtés  ,*  enfin  ou 
croyoit  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  pouvoir 
être  préfenté  avec  bienféancc  aux  magiftrats  , 
après  la  décifion  d'un  procès  5  &  de-là  efl:  venu 
le  nom  à'épices  du  palais.  Depuis  cette  époque 
l'épicerie  a  été  une  des  plus  belles  branches  du 
commerce  j  &  en  fe  conciliant  le  trafic  de  la 
droguerie,  elle  eft  devenue  la  plus  immenfe  &  la 
plus  importante  partie  du  négoce. 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  com» 
nierce  des  marchands  épiciers  n'eft  pas  unique- 
ment reftreint  à  ces  deux  grands  objets:  on  leur 
a  permis  ,  en  difFérens  tems  ,  d'étendre  leur  com- 
merce à  un  grand  nombre  de  petits  objets  de 
détail  5  qu'il  eft  en  effec  utile  &  commode  de 
pouvoir  trouver  dans  un  feul  &  même  magafiin. 
Ils  vendent  ces  derniers  objets  en  concurrence 
avec  d'autres  corps  ou  communautés ,  mais  à 
certaines  conditions  qui  tendent  toutes  ,  ou  à 
conferver  les  droits  de  ces  diverfes  profelîîons  , 
ou  à  aflurer  le  fervice  du  public  &  une  bonne 
police.  Nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de 
donner  ici  une  courte  notice  des  arrêts  &  ré- 
glemens  qui  concernent  tous  ces  diiFéf  cas  objets. 
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Par  un  arrêt  du  Parîenient ,  du  8  Août  i520, 
il  a  été  permis  aux  épiciers  de  vendre ,  conjoin- 
tement avec  les  taillandiers ,  cîoutiers  ,  ferruriers, 
maréchaux  &  éperonniers  ,  du  fer  ouvré  ,  &  non 
ouvré  5  &  de  vendre  auffi  du  charbon  de  terre, 
comme  les  merciers. 

Par  un  arrêt  contradictoire  du  Parlement,  du 
€  Septembre  17?  i,  il  eft  permis  aux  marchands 
épiciers  de  faire  venir,  vendre  &  débiter,  tant 
en  gros  qu'en  bouteilles  coëfFées ,  toutes  fortes 
de  ratafiats  &  de  liqueurs  de  table  ,  &  d'eaux 
fpiritueufes ,  d'odeur  &  auffi  de  préparer  des 
fruits  confits  à  l'eau^de-vie,  en  gros  &  en  bou- 
teilles entières  feulement  ;  de  fabriquer  le  choco- 
lat ,  &  de  diftiller  des  eaux-de-vie  &  autres  li- 
queurs. Les  mêmes  privilèges  font  confirmés  par 
un  arrêt  contradidoire  du  Parlement ,  du  ^  Juil- 
let 1738  )  qui  les  maintient  dans  le  droit  de  ven^ 
dre  de  l'eau  de-vie  ^tw  gros  &  en  détail,  &mème 
de  la  donner  à  boire  chez  eux ,  mais  fans  qu'on 
puiflTe  s'attabler  dans  leurs  boutiques.  Par  ce  mê- 
me arrêt  il  leur  eft  permis  de  vendre  du  cafFé  en 
fève  &  non  brûlé ,  &  le  thé  en  feuille  &  non  en 
boiffôn.  Ces  arrêts  de  17 31  &  1738  font  con- 
firmés par  un  arrêt  du  confeil  d'Etat  du  Roi. 

Par  un  arrêt  du  Parlement,  du  23  Février 
1740,  il  ne^eur  a  été  permis  devendi'e,  comme 
les  grainetiers  en  gros  &  en  détail ,  des  graines 
îégumineufes  feches,  qu'à  condition  qu'ils  fe- 
roient  obligés  de  mettre  le  tiers  defdites  mar- 
chandifes  fur  le  carreau  de  la  halle ,  pour  y  être 
vendues ,  afin  de  garnir  le  m.arché  conjointement 
avec  les  grainetiers.    Les  marchands  épiciers  m 
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peuvent  ftiire  Pacquifition  de  ces  denrées ,  qu'au- 
delà  de  vingt  lieues  de  Paris ,  &  ne  peuvent  les 
vendre  qu'aux  bourgeois ,  &  dans  les  heures  in- 
diquées par  les  ftatuts  &  réglemens  des  graine- 
tiers. 

Par  un  arrêt  du  ii  Juillet  1742,  il  leur  a  été 
permis  de  vendre,  conjointement  avec  les  apo- 
thicaires, toutes  les  drogues  (impies,  &  le^  qua- 
tre grandes  compofirions  foraines  -,  favoir  ,  la 
théri-ique  ,  le  tnithridate ,  les  confe&ions  al  kermès 
&  d'hyacinthe ,  enfemble  toutes  les  préparations 
chymiques  indilHndement ,  même  celles  qui  ne 
fervent  qu'à  la  médecine  ,  mais  à  condition  de 
les  tirer  de  la  province  ou  de  l'étranger.  L'arrêt 
du  II  Juillet  1764,  confirme  les  difpofitions  du 
précédent ,  mais  il  leur  fait  défenfes  d'entrepren- 
dre fur  les  autres  branches  du  travail  des  apo- 
thicaires ,  de  préparer  &  de  vendre  aucune  com- 
pofition  ou  préparation  de  pharmacie  galénique, 
à  peine  d'amende  &  de  fermeture  de  leur  bouti- 
que pour  Cix  mois,  ou  mêniQ  pour  toujours  en 
cas  de  récidive.  D'ailieurs  ,  comme  la  manière 
de  préparer  les  drogues  chymiques  deftinées  a?u 
fervice  des  arts  eft  bien  diiFérente  pour  les  foins , 
pour  la  propreté^  pour  l'exadlitude ,  de  celles 
qui  doivent  être  employées  dans  la  médecine , 
on  a  craint  les  inconvéniens  qui  pourroient  ré- 
fulter  de  l'ufage  médicinal  de  ces  drogues  ainfî 
préparées  pour  les  arts  ,*  &  le  Parlement  a  en  con- 
féquence  ordonné,  pour  la  ftireté  publique,  par 
les  deux  arrêts  qu'on  vient  de  citer ,  que  les 
compofitions  chymiques  que  les  épiciers  feroient 
venu:  de  la  province  ou  de  l'étranger ,  feroient 
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envoyées  au  bureau  des  apothicaires  polir  y  être 
vifitées  par  les  gardes  de  Tapothicairerie ,  con- 
jointe ment  avec  les  médecins. 

Par  v.nQ  fentence  de  police ,  du  13  Août  174T  3 
il  leur  elt  défendu  d'avoir  chez  eux  plus  de  tren- 
te pintes  de  vinaigre  5  mais  il  leur  eft  p'ermis 
d'en  vendre  une  pinte  à  la  fois. 

Par  un  arrêt  du  Parlement,  du  9  Mai  1743, 
il  leur  a  été  permis  de  vendre  en  gros ,  en  tonne 
ou  en  barrique ,  des  jambons  &  autres  chaircui- 
teries  venant  de  Ba}' onne  ,  Mayence  ,  Bordeaux 
&  des  villes  des  environs. 

Enfin  5  par  differens  règlement ,  dont  noug 
n'avons'point  la  date  ,  il  leur  a  été  permis  ,  i^.  de 
vendre  des  couleurs  fervant  à  la  peinture  5  mais 
brutes,  &  non  prêtes  à  être  employées,  réfer» 
vaut  aux  maîtres  peintres  le  droit  de  les  broyer 
&  de  les  mélanger  5  c'eft-ce  qui  a  engagé  plufieurs 
épiciers  à  fe  faire  recevoir  peintres ,  afin  d'avoir 
le  droit  de  préparer  ainfi  les  couleurs  j  2^.  de 
vendre  des  bouchons  fabriqués  dans  la  provmce 
ou  chez  l'étranger  ;  3^.  de  vendre  des  citrons  , 
bergamotes ,  cédras ,  mais  à  condition  de  ne  les 
débiter  qu'en  gros ,  &  point  en  détail  y  4^.  de 
vendre  du  papier  en  détail,  c'eft-à-  dire  mouis 
qu'une  rame  à  la  fois;  5^.  de  vendre  du  par- 
chemin ,  mais  en  rognures  feulement,  &  non  en 
feuilles. 

Par  un  édit  de  Louis  XIV ,  du  mois  de  JuiU' 
let  1682,  &  regiftré  en  Parlement  le  31  Août 
de  la  même  année,  il  efl;  défendu  aux  épiciers, 
ainlî  qu'aux  apothicaires ,  d'avoir  dans  leurs  ma- 
gafins  aucuu  poifen  naturel  ou  artificiel ,  à  moins 
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^û^il  ne  foit  d'ufage  dans  la  médecine  ou  dans  les 
arts  5  comme  Varfemc  ^  le  réa/gal  ^  V orpiment  &  le 
Jublhné  corrojîf.  Il  eft  défendu  par  cet  édit  de  dé- 
biter ces  fortes  de  marchandifes  à  d'autres  qu'aux 
médecins,  chirurgiens,  maréchaux,  teinturiers, 
&  autres  perfonncs  qui ,  par  leur  état,  font  dans 
Je  cas  d'en  employer.  Il  eft  enjoint  aux  mar- 
chands qui  ont  droit  de  vendre  des  poifons ,  de 
les  tenir  toujours  enfermés  dans  un  lieu  dont 
ils  doivent  porter  la  clef  fur  eux  ^  de  les  débiter 
eux-mêmes,  &  d'avoir  un  regiftre  pour  infcrire 
]a  date  du  jour ,  &  la  quantité  qu'ils  en  mettent 
en  vente.  Ils  doivent  auflî  tenir  note  par  date 
de  la  quantité  qu'ils  en  vendent ,  &  à  qui  ils  les 
livrent ,  &  faire  tous  les  ans  une  collation  pour 
s'alfurer  que  tout  ce  qu'ils  avoient  mis  en  vente 
a  été  rée  lement  employé  ou  vendu. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  de  Pépicerie  il 
faut  être  François  ou  naturalifë  ,  &  faire  trois 
ans  d'apprentiifage  ,  &  trois  ans  de  compagne- 
nage. 

La  réception  de  l'épicier  eft  très  -  fimpîe  :  il 
h^eft  aifujetti  à  aucun  examen  ni  chef-d'œuvre  j 
il  préfente  aux  gardes  en  charge  fon  brevet  d'ap- 
prentiffage  ,  qu  ttancé  ,  avec  un  certificat  qui  at- 
tefte  le  tems  fixé  pour  le  compagnonage,  &  il  eft 
admis.  Les  gardes  1^  conduifent  chez  M.  le  Pro- 
cureur du  Roi  pour  prêter  ftrment  ,•  &  ils  lui 
délivrent  enfuite  une  lettre  de  maîtrife  fignée 
des  trois  gardes  apothicaires ,  &  des  trois  gardes 
j  épiciers. 

Les  ftatuts  des  épiciers  ont  été  confirmés  par 
I  lettres  -  patentes   de  plulîeur^  de  nos  Rois  3  en- 
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tr'a utres.de  Henri  IV.  en  1554,  &  de  Louis 
XÎÎI5  en  ï6îl  &  Ï624.  Dans  les  cérémonies 
publiques ,  les  gardes  de  ce  corps  ont  droit  de 
porter  la  robe  confalaire.  Voyez  les  articles  apo-* 
thicaire ,  cirier  &  confifeur. 

Les  gardes  épiciers  font  chargés  de  Tétalon 
des  poids  j  &  ils  font  autorifés  à  faire  des  vifkes 
générales  chez  tous  les  marchands  qui  font  ufagc 
de  poids  ,  pour  confronter  à  cet  étalon  les  poids 
&  les  balances  dont  ils  fe  fervent.  Mais  les  épi- 
ciers font  tenus  eux-mêmes  de  faire  vérifier  de 
fix  en  fix  ans  les  poids  qu'ils  ont  en  dépôt ,  avec 
rétalon  ou  poids  original  de  France;  appelle 
poids  de  Charîemagne.  Ce  poids,  depuis  qu^il  exifte, 
eft  dépofé  à  la  cour  des  monnoies  de  Paris,  où 
il  eft  gardé  dans  un  coffre  fermant  à  trois  clefs , 
dans  la  chambre  dite  la  chambre  des  poids.  Ce 
poids  ,  qui  eft  fétalon  de  tous  ceux  dont  on  fê 
îert  dans  le  royaume ,  eft  de  cuivre  jaune  ,  & 
divifé  en  quatorze  pièces  ou  diminutions  gra- 
duées 5  qui  entrent  les  unes  dans  les  auttes  ,  & 
qui  {ont  toutes  renfermées  dans  un  étui. 

Avant  François  premier  les  étalons  des  poids 
pour  for  &  Pargent  étoient  gardés  dans  le  palais 
des  Rois  de  France  s  rnais  ce  Prince  ordonna^ 
en  1^40,  qu'ils  feroient  dépofés  &  gardés  en  la 
chambre  des  monnoies,  ou  ils  font  reftés  depuis. 
C'eft  à  la  cour  des  monnoies  que  Ton  doit  s'adref. 
fer  préfentcment  pour  faire  étalonner  tous  les 
poids  qui  fervent  à  pcfer  les  métaux  &  aiCferes 
marchandifes ,  c'eft-à-dire  les  poids  de  trébuchet  5 
les  poids  de  marc  &  les  poids  mallîfs  de  cuivre  ; 
enfuite  on  ks  marque  d'une  fleur  de  lis  >  favoir , 
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çeMX  de  Paris  en  préfence  de  Fun  des  confeillers 
de  la  cour  ^  commis  à  cet  eiFet,  &  ceux  des  au- 
tres villes  en  préfence  des  juges-gardes  des  mon» 
noies,  ou  autres  juges  commis  par  la  cour.  Il 
y  a  pour  cet  effet  dans  tous  les  hôtels  des  mon- 
noies  du  royaume  des  poids  étalonnés  fur  ceux 
de  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 

L'étalon  des  poids  du  marc  de  France  a  tou- 
jours été  il  ertimé  pour  fa  juftefle  &  fa  précis 
fion ,  que  les  nations  étrangères  ont  quelquei^ns 
envoyé  redifier  leurs  propres  étalons  fur  celui 
de  la  cour  des  monnoies.  C'eit  fur  ce  poids  qu'eft 
étalonné  celui  qui  fert  à  vérifier  tous  les  poids 
de  Fempire  &  de  FAlleniagne.  La  dernière  vérifi- 
cation des  poids  de  Fempire  â  été  faite  en  pré- 
fence de  FAmbaiTadeur  de  F  Empereur  ,  qui  fe 
rendit  exprès  en  la  chambre  des  poids  ,  k  20  Fé« 
vrier  1756. 

Outre  le  poids  étalon  original  ,  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  en  a  un  autre  étalonné 
fur  le  premier  5  &  qu'on  appelle  le  fécond  foids 
origlnaL 

Ceft  fur  ce  dernier  poids  que  doivent  être 
vérifiés  ceux  dont  fe  fervent  les  aiaîtres  &  gar- 
des du  corps  de  Fépicerie  &  les  maîtres  apothi- 
caires ,  lorsqu'ils  font  leurs  viiites  générales  chez 
les  marchands  ,  ouvriers  ,  &  artiîans  qui  ven- 
dent leurs  ouvrages  &  marchandifes  au  poids. 
Cette  vérification  fe  fait  en  préfence  de  deux 
confeillers  de  la  cour  à  ce  commis.  C'eît  de 
même  fur  ce  poids  que  doivent  être  étalonnés 
tous  ceux  qui  font  fabriqués  par  les  maîtres  ba- 
lanciers ^  ajuttevrrs  de  poids   &  balancées  en 
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prcfence  do  confeiller  -  commiflaire  aux  poids  , 
qui  5  pour  preuve  de  leur  juftefle ,  les  fait  mar- 
quet  du  poinçon ,  fur  lequel  eft  gravée  une  fleur 
de  lis  :  voyez  balancier. 

Il  y  a  aullî  au  Chàtelet  un  poids  étalonné  ^ 
qui  a  été  vérifié  lur  cdui  de  la  cour  des  mon- 
noies,  le  6  Mai  16543  en  vertu  d^un  arrêt  du 
Parlement 

EPINGLIER.  ^L'épingle  eft  un  bout  de  fil  de 
laiton  tiré  à  la  filière  ,  coupé  d'une  certaine  lon- 
gueur qui  a  une  tête  d'un  côté ,  &  une  pointe 
de  l'autre.  Son  ufage  eft  d'attacher  des  habits  j 
du  linge  ,  des  coëffures  fans  les  endommager  : 
les  femmes  en  confomment  une  grande  quantité 
pour  leurs  ajuftemens.  La  perfedion  d'une  épin- 
gle exige  bien  des  opérations ,  &  la  célérité  avec 
laquelle  elles  s'exécutent  eft  furprenante. 

Les  épingliers  achètent  le  laiton  en  botte  ;  ils 
le  palTent  à  la  filière  pour  lui  donner  la  grofleur 
que  doit  avoir  Pépingb  3  ils  le  décapent ,  c'eft- 
à-dire  5  qu'ils  le  nettoyent avec  div  tartre,  le  fil 
de  laiton  étant  toujours  fale  lorfqu'on  le  livre 
aux  ouvriers.  On  fait  auffi  des  épingles  avec  du 
fil  de  fer ,  mais  qui  font  de  moindre  prix  5  & 
moins  eftimées  que  celles  de  fil  de  laiton. 

La  filière  eft  une  pièce  de  fer,  ou  d'acier 
plus  longue  que  large  percée  à  jour  de  plufieurs 
trous  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grol^ 
feur ,  &  par  lefquels  on  fait  pafler  le  laiton  pour 
calibrer  exadement  le  fil ,  &  le  préparer  fuivant 
l'épingle  qu'on  veut  faire  3  on  appelle  le  fil  def. 
tiné  à  faire  le  corps  des  épingles ,  fil  à  moule  & 
celui  qui  eft  deftiné  à  hkç  le«  têtes//  a  tête. 
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Le  cuivre  rouge  n'eft  pas  propre  à  faire  des 
épingles  ;  elles  ne  feroient  point  aiTez  dures.  Les 
métaux  ou  il  y  a  de  l'alliage  font  toujours  plus 
roides  que  les  autres  3  auffi  emploie-t-on  avec 
plus  de  fuccès  le  laiton  qui  eft  un  compofé  d@ 
cuivre  &  de  pierre  calaminaire*  Les  marchands 
de  Paris  tirent  prefque  tout  le  laiton  de  FAlle-» 
magne  ;  car  nos  mines  ne  fournilfent*  pour  ainiî 
dire  rien  au  royaume.  On  préfère  celui  qui  eft 
de  couleur  blonde,  &  qui  n'eft  point  pailleux* 
A  regard  du  fil  de  fer  5  celui  qu'on  tire  de  la 
Normandie  ,  eft  plus  eftimé  que  celui  de  l'Alle- 
magne. 

Les  épingliers  décrafTent  leur  fil  avant  de  l'em- 
ployer y  pour  cet  effet  ils  féparent  la  botte  de 
laiton  en  petits  écheveaux  dont  elle  eft  compo-. 
fée  5  ils  tordent  enfuite  chaque  écheveau  par  le 
milieu  ^  ils  leur  donnent  la  forme  d'un  huit  de 
chiffre,  &  ils  les  jettent  dans  une  chaudiere.de 
fer  pleine  d'eau  claire ,  dans  laquelle  ils  mettsnl 
une  Uvre  de  gravelle  blanche  9  ou  cinq  quarte- 
rons de  gravelée  rouge  pour  environ  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  livres  de  fil  Alors  un 
ouvrier  retire  une  pièce  après  fautre  &  les  frap- 
pe fucceffivement  fur  un  billot  de  bois.  Cette 
opération  aide  à  la  crafiè  à  fe  détacher  plus  ai- 
fément.  On  remet  de  nouveau  les  pièces  dans 
la  chaudière  &  dans  la  même  eau  ,  &  on  la 
fait  bouilUr  pendant  enviro  n  une  heure.  L'ou* 
vrier  tire  enfuite  les  pièces  de  l'eau ,  &  les  bat 
comme  la  première  fois  fur  un  billot  ;  cette  der- 
nière faqou  les  rend  plus  brillantes  &  plus  jau- 
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nés.  Qirancl  Peau  dans  laquelle  oîl  lave  le  fil  âé 
laiton  refte  bien  nette  ,  on  pafle  les  pièces  dané' 
un  morceau  de  bois  foutenu  fur  le  dos  de  deux 
chaifes  ^  pour  les  faire  fécher  au  foleil,  ou  au  feii 
quand  le  ciel  eft  chargé  de  nuages. 

Lorfque  le  fil  eft  décraflfé  ,  on  le  tire  par  une 
filière ,  &  lorfqu'il  a  paifc  par  deux  trous  ,  on  le 
recuit  à  un  feu  de  bois  ;  on  le  met  enfuite  trem- 
per dans  l'eau  s  on  le  lave  avec  de  la  gravelée  ^ 
&  on  continue  à  tirer  le  fil  ^  fi  on  veut  le  rendre 
plus  fin  î  &  au  lortir  de  deux  ou  trois  trous  on 
lui  rend  la  couleur  que  le  feu  ^  a  obfcurcie  3  & 
on  le  recuit. 

La  groiTeur  des  pièces  étant  fixée ,  on  drefle  le 
fil  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  divife  chaque  pièce  en 
brins  longs  de  plulieurs  pieds  qu'on  rend  le  plus 
droits  qu'il  eft  poiïibîe.  On  fe  fert  pour  cela  d'un 
inftrument  appelle  engin.  Un  drefleur  peut  drefler 
dans  un  jour  aifez  de  fils  pour  cent  vingt  milliersf 
d'épingles. 

La  botte  de  drejjees  étant  faite,  on  la  coupe 
en  tronçons ,  dont  chaque  brin  doit  fournir  trois  5 
quatre ,  ou  cinq  épingles  félon  le  numéro  dont 
on  les  veut  ;  c'eft  le  moule  qui  règle  leur  Ion- 
gueur.  Ce  moule  eft  compofé  d'une  planchette 
qui  a  un  rebord  le  long  d'un  de  les  côtés  ,  & 
près  d'un  de  les  bouts  une  lame  de  fer  verticale. 
Le  coupeur  jette  enfuite  les  tronçons  coupés 
dans  une  jatte  de  bois  qui  eft  auprès  de  lui. 

Les  tronçons  étant  coupés  3  un  ouvrier  qu'on 
nomme  Vempointeiir  hun  fait  une  pointe  à  cha- 
que bout ,  fur  une  meule  de  fej: ,  hériflee  de  \u* 
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,Aures  dans  toute  fa  circonférence.  Ces  meules 
ont  environ  un  pouce  ou  deux  d'épaiffeur ,  & 
quatre  pouces  de  diari^etre.  Elles  font  rnontées 
comme  celles  des  couteliers  ç,  &  on  les  fait  mou- 
voir de  même  par  le  moyen  d'une  grande  rouç 
de  bois.  L'eiîîeu  de  la  meule  eft  de  fer  &  ter- 
miné par  deux  pivots.  Dans  le  tems  qu'un  autre 
ouvrier  tourne  la  manivelle  de  la  grande  roue  ^ 
l'empointeur  eft  a(Iîs  fur  un  couffin  ou  à  terre 
devant  la  grande  meule  ^  les  jambes  croifées ,  il 
a  deux  jattes  à  fes  côtés ,  une  dans  laquelle  il 
a  les  tronçons  à  empointer,  &  Fautre  où  il  met 
ceux  auxquels  il  a  fait  des  pointes  :  il  prend  dans 
ia  première  environ  autant  de  tronçons  qu'il  en 
faut  pour  égaler  la  longueur  des  deux  tiers  de 
répaiïfeur  de  la  meule  avec  les  tronçons  couchés 
les  uns  auprès  de^  autres  ,  &  les  étalant  ainfî 
fur  la  meule  pendant  qu'ils  la  touchent  3  le  pou- 
ce de  la  main  droite  remue  continuellement ,  il 
va  de  gauche  à  droite ,  &  revient  ç|e  droite  à 
gauche  :  l'adrelfe  confifte  d  rendrq  les  pointes 
rondes  ,  &  également  longues.  Cette  opération 
fe  fait  en  tres-peu  de  tems  ;  l'ouvrier  les  em- 
pointe  ainfi  des  deux  bouts.  Un  bon  empointeur 
fait  les  pointes  dans  un  jour  à  foixante-douze 
milliers  d'épingles  de  diiîérens  numéros  5  fou 
adreffe  ne  fe  borne  pas  à  faire  tourner  les  bouts 
de  fil  de  laiton  dans  fes  doigts,  il  faut  encore 
r^u'il  les  préfente  fur  la  meule  de  manière  ^ue 
leur  pointe  ne  foit  ni  troo  longue ,  ni  trop  cour- 
te. Il  y  a  un  petit  chaiTïs  de  verre  au  devant  de 
fouverture  du  billot  qui  eft  incliné  de  façon 
qu'il  retieuft  la  limaille ,  &  garantit  les  yeux  de 
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Touvrier.  Un  fécond  empointeur  prend  enfuit* 
les  mêmes  tronçons  ,  &  les  paffe  comme  le  pre- 
ïiiier  fur  une  meule  montée  de  la  même  ma- 
nière.- Toute  la  diiférence  qu'il  y  a  entre  l'une 
&  Faiitre ,  c'cll-  que  cette  dernière  a  les  taillans 
plus  fins  5  des  hachures  moins  larges  ,  &  moins 
profondes ,  &  qu'elle  rend  conféquemment  les 
pointes  plus  fines  ,  plus  polies  &  plus  douces  : 
on  appelle  Pouvrier  qui  leur  donne  cette  per- 
fecT:ion ,  le  repajjeur.  On  s'imagine  bien  que  les 
deux  pointes  d'un  tronçon  doivent  être  les 
pointes  de  deux  épingles  différentes;  auflî  cou- 
pe-t-on  ces  deux  longueurs  d'épingles  :  c'eft  un 
ouvrier  appelle  coupeur  de  haiifes  ,  qui  eft  char- 
gé de  cette  opération  ,  parce  qu'une  épingle  à  qui 
il  manque  la  tète  ,  eft  appellée  haufe^  Un  coupeur 
de  hatifes  peut  en  couper  dans  un  jcmr  enviroa 
190  milliers. 

Il  s'agit  enfuite  de  faire  les  têtes  des  épingles; 
chaque  tète  eft  compofée  de  deux  tours  de  fil 
de  laiton  tourné  en  fpirale  3  &  roulé  de  la  même 
manière  que  les  cannetilles  ou  bouillons  qui 
ornent  les  boutons  d'or  &  d'argent  trait.  On  fe 
fert  de  rouets  femblables  à  ceux  que  les  bou- 
tonniers  employent  à  "un  pareil  ufage,  &  ils  fe 
nomment  tour  a  tête.  On  choifit  pour  cela  le 
meilleur  laiton ,  &  on  recuit  quelquefois  le  fil  à 
tète  5  afin  qu'il  foit  plus  flexible. 

Les  pièces  de  cannetille  étant  difpofées  ,  on 
les  coupe  en  petites  parties  pour  en  faire  des 
tètes  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  ouvrier  appelle  cou- 
peur àe  tètes.  Il  eft  alTîs  de  même  que  la  plupart; 
deci  autres  fur  le  plancher ,  les  jambes  croifées  j 
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il  tient  dix  à  douze  piepes  de  cannetille  dont  il 
^  bien  égalé  les  bouts,  &  tenant  de  grands  ci- 
féaux  à  la  main  droite ,  il  coupe  d'un  même  CQup 
toutes  ces  pièces ,  obfervant  de  ne  détacher  da 
chacune  que  deux  tours  de  fih  plus  ou  moins 
rendroit  le  morceau  inutile.  Ce  travail  deman- 
de  de  i'adreflfe  &  beaucoup  d'exercice  s  un  ha- 
bile coupeur  peut  couper  dans  un  jour  144  miU 
liers  de  têtes.  On  les  fait  enfuite  recuire  danç 
une  cuiller  de  fer  ^  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  rou-- 
ges  5  dans  la  vue  de  les  ramollir  ^  afin  de  leur 
donner  plus  de  fouplefle  3  lorfqu'il  fera  qucftion 
de  les  aiTujettir.  A  mefure  qu'on  coupe  les  tè- 
tes 5  elles  tombent  dans  une  febile  de  bois. 

Lorfque  les  têtes  font  coupées  ,  il  faut  les  met- 
tre au  bout  des  épingles ,  &  les  frapper  de  faqon 
qu'elles  y  foient  comme  foudées ,  &  qu'elles 
aient  de  la  rondeur  3  on  fe  fert  pour  cela  d'une 
machine  appellée  Venlêtoir.  L'ouvrier  appelle 
Ventéteur  eft  afïîs  vis-à-vis  d'une  enclume  ayant 
les  coudes  appuyés  &  un  pied  pofé  fur  la  mar- 
che ;  un  billot  eft  pour  lui  une  table  fur  laqueL 
îe  font  deux  efpeces  de  boîtes  de  carton ,  l'une 
contient  les  haufes  &  l'autre  les  têtes.  L'entê- 
tcur  prend  une  haufe  de  la  main  gauche  3  il  en 
pouffe  la  pointe  au  hafarcj  dans  le  tas  des  têtes, 
il  ne  manque  guère  d'en  enfiler  une.  La  main 
droite  pofe  aufîi>tôt  la  tête  dans  îe  creux  de  l'en- 
clume 5  &  tire  enfuite  l'épingle  à  elle  jufqu'à  c© 
que  la  tête  foit  ajuftée  5  &  un  poinçon  que  le 
pied  de  l'ouvrier  tenoit  élevé ,  vient  frapper  la 
{ête  3  il  i'élçvp,  ^   le  laifle  tomber  quatre   ou 
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cinq  fois  de  fuite  ;  il  retourne  Tépingle  à  chaque 
fois  avec  fa  main  droite ,  afin  qu'elle  foit  frap^ 
pée  de  diiïerens  côtés  ,  &  alors  il  met  l'épingle 
entêtée  dans  le  carton.  Un  ouvrier  entête  com^ 
munément  8  à  9  milliers  d'épingles  dans  ua 
jour. 

On  ne  laifle  guère  aux  épingles  leur  couleur 
jaune  5  excepté  celles  des  plus  greffes  fortes  j 
on  les  blanchit  prefque  toutes  ,*  non  -  feulement 
pour  les  embellir  ,  mais  encore  parce  que  le 
cuivre  laiflfe  toujours  une  mauvaife  odeur  aux 
mains  ,  &  qu'il  eft  fujet  au  verd  de  gris.  Pour 
les  blanchir  3  on  commence  d'abord  par  les  dé« 
çraffer  :  on  fait  bouillir  de  f eau  avec  une  livre 
de  gravelle  rouge ,  &  on  jette  cette  eau  toute 
ibouillante  dans  un  baquet  de  bois  où  font  les 
épingles.  Ce  baquet  eft  fufpendu  par  une  chaîné 
à  hauteur  d'appui  :  un  ouvrier  l'agite  pendant 
environ  une  heure  ;  les  frottemens  que  les  épin- 
gles y  elfuyent,  les  rendent  plus  jaunes  &  plus 
brillantes  :  pour  lors  elles  font  en  état  d'être 
blanchies.  On  eu  forme  une  pile  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  de  figure  cylindrique,  &  pour 
former  cette  pile  on  s'y  prend  de  la  manière 
fuivante.  On  a  une  croix  de  fer  à  quatre  bras 
égaux,  dont  deux  enfemblc  font  moins  longs 
que  le  diamètre  de  la  chaudière  ;  on  pofe  fur 
cette  croix  une  plaque  d'étain  fin,  ronde  ,  & 
ëpaiffe  d'un  quart  de  ligne  ou  environ  3  on  cou«^ 
vre  la  plaque  d'un  lit  d'épingles  épais  de  V  011 
6  lignes ,  placées  fans  aucun  ordre  :  on  fait  unç 
pile  qui  ait  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la  hau- 
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teur  de  la  chaudière,  en  arrangeant  alternative^ 
hient  les  épingles  par  lits ,  &  en  mettant  deifas 
chaque  pile  une  plaque  d'étain. 

On  porte  eniuite  cette  pile  dans  la  chaudiè- 
re :  on  forme  deux  autres  petites  piles  coni- 
pofées  d'autant  de  couches  d'épingles  &  de  pla- 
ques d'étain  que  la  première;  ce  qui  achevé  la 
pile  qu'on  doit  fuppofer  dans  la  chaudière^  On 
ia  rcmpUt  d'eau  de  puits  bien  claire  ^  on  y  jette 
deux  Uvres  de  gravelle  blanche  ,  &  on  fait  bouil- 
lir le  tout  fur  le  feu  pendant  environ  cinq  heu- 
res j  la  chaudière  eft  foutenue  fur  un  trépied  or- 
dinaire &  à  un  couvercle,  A  mefure  que  l'eau 
diminue ,  on  en  verfe  de  la  nouvelle  &  on  ob- 
serve foigneufement  de  la  tenir  toujours  pleine. 
Le  fel  de  la  gravelle ,  dont  l'eau  eft  empreinte , 
diflbut  rétain  ,  &  l'étain  dilfous  s'attache  au 
cuivre  &  l'étame.  Il  femble  que  cette  opération 
ne  devroit  pas  fuffirepour  bien  étamer  les  épin- 
gles 5  &  les  couvrir  fufïifamment  d'étain  avec 
égalité  ;  cependant  l'expérience  prouve  que  cette 
snaniere  de  blanchir  les  épingles  réunit  toutes 
îes  perfedions  qu'oii  eft  en  droit  de  demander.  La 
confommation  qui  fe  fait  de  l'étain  n'cft  pas  con- 
sidérable ,  les  ouvriers  afTurent  qu'en  faifmt 
ÎDOuillir  les  plaques  pendant  trois  mois,  une  fois 
par  femaine,  elles  ne  diminuent  que  de  dix  li- 
vres du  poids  qu'elles  avoient  auparavant. 

Après  que  la  chaudière  a  été  ôtée  de  deiTus 
k  feu ,  on  retire  les  épingles  ,  &  on  les  ren verfe 
dans  le  même  baquet  où  on  les  a  lavées  ayant 
àz  les  mettre  dans  la  chaudière.    Le  baquet  eft 
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également  fufpendu ,  on  y  jett?c  de  Peau  fraîche 
&  claire ,  &  un  ouvrier  l'agite  pendant  environ 
dix  minutes ,  afin  que  la  gravelée  qui  étoit  reftéç 
entre  les  épingles  ,  s'en  fépare.  On  les  fait  fé- 
cher  enfuite  y  &  pour  cet  effet  on  les  agite  dans 
la  frottoire  ,  qui  eft  une  efpece  de  petit  tonneau 
d'dlivriron  un  pied  de  diamètre ,  &  un  peu  moins 
long  j  il  a  un  elîîeu  de  bois  foutenu  par  deux 
tréteaux  ,  &  on  le  fait  tourner  fur  cet  eliîeu 
par  le  moyen  d'une  manivelle*  Cette  frottoire 
a  vers  le  milieu  de  fa  longueur  une  efpeçe  de 
porte  quarrée ,  par  où  on  fait  entrer  les  épin- 
gles, on  les  y  verfe  avec  un  auget  ^  on  y  jette 
enfuite  une  certaine  quantité  de  foi;^ ,  on  ferme 
la  petite  porte  ,  &  après  avoir  fait  tourner  la 
frottoire  pendant  une  demi-heure ,  l'ouvrier  re- 
tire les  épingles  ,  les  fait  tomber  dans  le  plat 
a  vanner  s  il  les  y  vanne ,  &  quand  elles  font 
bien  nettes  &  bien  blanches  ,  il  les  met  dans  un 
boilfeau. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  arranger  les  épingles  par 
quarterons  fur  le  papier  ;  ce  papier  n'eft  point 
collé ,  on  en  perce  à  la  fois  pour  un  quarteron. 
L'outil  dont  on  fe  f«rt  s'appelle  quarteron  :  il 
cft  terminé  en  forme  de  peigne  par  vingt -fix 
pointes  j  une  ouvrière  perce  dans  un  jour  affez 
de  papier  pour  placer  huit  douzaines  de  milliers 
d'épingles.  Enfin  une  féconde  ouvrière  appellée 
houteufe  ,  fait  entrer  les  épingles  dans  ces  trous  ^ 
elle  en  peut  arranger  jufqu'à  trente  milliers  par 
jour  y  elle  en  forme  des  paquets  compofés  cha- 
cun de  fix  milliers,  qi)'on  appelle  des  fizains^ 
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les  papiers  qui  enveloppent  les  paquets  compo- 
fés  de  plufieurs  milliers  5  portent  en  rouge  la 
marque  du  maître. 

On  fait  auffi  des  épingles  de  fer,  qui  étant 
blanchies  comme  les  autres ,  paflent  pour  être 
de  laiton  :  mais  ces  fortes  d'épingles  ne  font  pas 
permifes  en  France,  à  caufe  de  leur  mauvaife  qua- 
lité ;  &  plufieurs  arrêts  du  Parlement  de  Paris 
€n  défendent  la  fabrique  &  le  débit. 

Outre  les  épingles  blanches  dont  on  vient  de 
parler,  on  fait  des  épingles  noires,  moyennes 
&  fines,  depuis  numéro  4  jufqu'au  numéro  10, 
qui  fervent  pour  le  deuil. 

L'on  fabrique  auflî  quantité  de  grofles  épin- 
gles de  laiton  de  différentes  longueurs ,  les  unes 
à  tètê  de  même  métal ,  les  autres  à  tête  d'émail , 
«lies  fervent  pour  faire  des  dentelles  &  des  gui- 
pures fur  l'oreiller. 

Il  y  a  encore  des  épingles  à  deux  tètes  de 
plufieurs  numéros  ,  dont  les  Dames  en  fe  coëf- 
fant  de  nuit ,  relèvent  les  boucles  de  leurs  che- 
veux y  elles  ont  été  imaginées ,  afin  que  pendant 
îeur  fommeil ,  elle  ne  puilTent  en  être  ni  piquées , 
ni  égratignées. 

Pour  diftinguer  les  grofleurs  des  épingles ,  on 
les  compte  par  numéros.  Lep  pluj  petites  qui 
font  les  camions  ,  s'appellent  n**  3  ,  4 ,  55  depuis 
les  cantons,  jufqu'au  n'  14,  chaque  grofleur 
s'eftime  par  un  feul  numéro  j  mais  depuis  le  n* 
quatorzième ,  on  ne  compte  plus  que  de  deux 
«n  deux,  c'eft-à-dire ,  n°  16,  18  5  &  :SO,  qui 
cil:  celui  des  plus  grofles  épingles. 
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Les  épingles  qui  font  réputées  les  meilleures  -:> 
font  celles  d'Angleterre ,  celles  de  Bordeaux  fui-^ 
vent ,  &  enfuite  celles  qui  fe  font  à  Rugle  ,  ou 
à  l'Aigle,  ou  en  quelques  autres  endroits  de  la 
Normandie.  Les  épingles  de  Paris  valoient  au- 
trefois celles  d'Angleterre  ,  elles  confervent  mèmç 
encore  leur  réputation  ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  fa- 
brique plus,  &  que  toutes  celles  qu'on  y  vend, 
&  dont  le  commerce  eft  très-confîdérable ,  vien- 
iient  toutes  de  la  Normandie. 

Les  ouvrages  ordinaires  des  épingliers  de  Pa- 
ris 5  font  de  petits  clous  d'épingles  à  Pufage  des 
ébéniftes ,  des  aiguilles  de  tablettes ,  des  annelets , 
des  crochets,  des  grillages  de  fil  de  fer,  ou  de 
laiton  pour  les  bibliothèques  ou  les  garde  •  man- 
gers &  autres  petits  ouvrages  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  d'induftrie. 

La  communauté  des  maîtres  épingliers  de  Pa-. 
ris  eft  très-ancienne,  &  y  étoit  autrefois  très- 
confidérable.  On  y  a  fouvent  compté  plus  de 
deux  cents  maîtres  ,  qui  trayailloient  eux  -  mê- 
mes 5  &  qui  occupoient  plus  de  fîx  cens  com- 
pagnons. 

Depuis  que  la  plupart  des  maîtres  fe  font  coiv 
tentés  d'être  marchands  ^  &  ont  ceflé  d'être  ou- 
vriers,  &  fur -tout  depuis  que  des  forts  mar« 
chauds  merciers  fe  font  mêlés  de  ce  négoce  ,  la 
fabrique  des  épingles  eft  entièrement  tombée  k 
Paris.  Cette  communauté  eft  unie  à  celle  des 
aiguilliers  ,  &  on  n'y  compte  plus  aujourd'hui 
que   quatre-vingt-quatorze  maîtres. 

ESSAYEUR.   L'art  de  l'eflkyeur ,  à  le  confi. 
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âérër  en  général ,  a  deux  objets  :  favoir ,  Peflai 
des  mines  &  Peflai  du  titre  des  matières  d'or  & 
d'argent  ,  dont  nous  allons  parler  fucceffivement- 

Ejjai  des  mines. 

La  fouille  des  mines  &  rétabliflTement  des  fon- 
deries en  grand  ,  étant  un  objet  de  la  plu^  grande 
dépenfe,  on  commence  à  faire  en  petit  des  eflais 
pour  juger  de  la  quantité  du  métal  ,  &  des  avan- 
tages que  Ton  peut  retirer  à  exploiter  une  mine 
quelconque. 

Les  liibftances  qui  fe  trouvent  naturellement 
combinées  avec  les  métaux  dans  l'intérieur  de 
la  terre^font  finguliérement  le  foufre  &  Parfenic  , 
quelquefois  féparément ,  mais  le  plus  fouvent  tous 
les  deux  enfemble.  Outre  le  foufre  &  Parfenic  avec 
lefquels  les  métaux  font  étroitement  combinés, 
dans  Pétat  minéral ,  ils  font  encore  aflez  intime- 
ment mêlés  avec  des  fubftances  terreufes  de  dif- 
férente nature  ,  &  plus  ou  moins  divifées. 

Comme  chaque  efpece  de  métal  a  fes  mines 
propres  &  impropres ,  qui  ont  chacune  leur  ca- 
ractère &  leur  coup  d'œil  particulier  ,  l'habile  efla- 
yeur  voit  &  connoît  à  peu  près  5  à  la  vue  fim- 
pie  5  au  poids  ,  &  par  quelques  autres  qualités 
qui  n'exigent  aucune  opération  ,  quelle  tû  Pef- 
pece  de  métal  que  contient  un  minéral.  En  con- 
lequence  il  fait  tout  d'un  coup  les  opérations 
convenables  au  minéral  qu'il  veut  examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prefque  tou- 
jours fort  inégalement  dans  leurs  mines  ,  on  cour- 
roit  les  rifques  de  faire  des  ctfais  très  -  fautifs  &* 
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très-trompeurs  ,  fi  Ton  ne  prenoit  pas  toutes  les 
précautions  convenables  pour  avoir  un  réfultat 
moyen.  On  y  parvient  en  faifant  prendre  des 
morceaux  de  minéral  dans  les  différens  filons  ^ 
s'il  y  en  a  plufieurs  ,  ou  à  ditférens  endroits 
du  même  filon  :  on  concafTe  enfemble  tous  ces 
morceaux  de  minéral  avec  leur  gangue  ,  on  mêle 
le  tout  très-exadement ,  &  on  prend  la  quantité 
qu'on  juge  à  propos  de  ce  mélange  pour  en  faire 
l'eifai  :  cela  s'appelle  lotir  une  mine.  Par  les  tra- 
vaux que  Ton  fait  fur  ces  eiTais  ,  on  juge  de  la 
valeur  &   de  la  richelTe  de  la  mine. 

Comme  les  premiers  eiTais  fe  font  ordinîfire-. 
ment  en  petit,  les  effayeurs  font,  dans  Pufage 
d'avoir  un  petit  poids  très  -  exad: ,  avec  toutes 
fes  fubdiviiions  qui  fe  rapportent  au  poids  des 
travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eft  de  faire  un  poids  de 
loo.  grains  réels  ,  comme  le  pratique  M*  Hellot , 
parce  qu'alors  les  grains  ,  repréfentant  au  jufte 
des  livres  ,  ils  peuvent  fe  fubdivifer  &  fe  cal* 
culer  avec  la  plus  grande  facilité 

Lorfqu'on  a  pefé  bien  au  jufte  cent  grains  de 
la  mine  qu'on  veut  effayer  ,  &  qui  a  été  lotie 
comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  on  la  grille  dans  un 
tèt  fous  la  mouffle  ;  on  la  lave  ^  s'il  eft  néceC 
faire  ;  en  un  mot  on  y  fait  en  petit  les  mêmes 
opérations  qu'en  grand ,  &  que  l'on  voit  décrites 
à  l'article  mines.  On  y  fait  les  additions  &  dans 
les  proportions  convenables,  fuivant  fa  nature. 
Les  fondans  qu'on  mêle  à  la  mine  pour  les  eiîais , 
font  ordinairement  trois,  quatre  ou  cinq  parties 
de  flux  noir  ,  un*  deux  ou  trois  parties  de  bo- 
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fax  calciné ,  &  moitié  moins  de  fel  commun  dé- 
crépité. Plus  la  mine  eft  refraclaire ,  plus  on  eft 
obligé  d'ajouter  de  ces  fondans  j  enluite  on  la 
fond  5  foit  à  la  forge  ,  foit  au  fourneau  de  fu- 
fion. 

Le  point  eflentiel  eft  d'apporter  aux  eiTais  toute 
Tattention  &  l'exactitude  polîîbles  car  la  moin- 
dre inexaditude  dans  les  poids ,  ou  la  plus  petite 
perte  de  matière ,  peuvent  caufer  des  erreurs  d'au- 
tant plus  grandes  ,  que  la  difproportion  du  poids 
des  matières  fur  lefquelles  on  opère  ,  eft  plus 
grande,  par  rapport  aux  poids  des  mêmes  ma- 
tières dans  les  travaux  en  grand.  Il  faut  donc  por- 
ter l'exaditude  de  ces  opérations  5  en  quelque 
forte  jufqu'à  la  minutie.  On  ne  peut  fe  difpenfer , 
par  exemple,  d'avoir  de  petites  balances  d'elfai 
de  la  plus  grande  juftelfe.  Il  convient  de  ne  pefer 
k  quinta^^  de  mine ,  qu'après  qu'on  l'a  réduite  en 
poudre  groffiere  ,  telle  qu'elle  doit  être  pour  le 
rôtiiiage,  à  caufe  du  déchet  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver  dans  cette  pulvérilàtion.  Il  faut 
lorfqu'on  rôtit  la  mine  ,  la  couvrir  avec  un  tèt 
rcnverfé  ,  parce  que  la  plupart  des  mines  font 
fiijettes  à  pétiller  quand  elles  commencent  à  éprou- 
ver la  chaleur. 

On  doit  obferver,  dans  la  fonte,  d'appliquer 
jufte  le  degré  de  feu  néc-eifaire  ,  pour  que  cette 
fonte  foit  bonne  &  camplette ,  frapper  au  tour 
du  creufet  avec  les  pincettes ,  lorfqu'elle  eft  faite  , 
pour  faciliter  le  dégagement  des  parties  du  régule 
d'entre  les  fcories,  &  occaGoner  leur  defcente  & 
leur  réunion  en  un  feul  culot  ,  &  ne  caifer  le 
•reufet  que  quand  il  eft  pai:iaitement  refroidi. 
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On  recoiuioît  en  caflant  le  creufet  ,  que  la 
fonte  a  été  bonne ,  lorfque  les  fcories  font  net-- 
tes  5  compades ,  bien  égales  ,  qu'elles  n'ont  point 
furmonté  ou  pénétré  le  creufet  5  qu'elles  ne  con- 
tiennent aucun  grain  métallique  ,  &  que  leur  fur«- 
fàce  eft  lifle  &  s'enfonce  vers  fon  milieu  en  for- 
mant une  efpece  de  trémie.  A  l'égard  du  culot , 
il  doit  être  bien  raffemblé ,  entièrement  compade  , 
fans  trous  ni  foufflures  ,  &  avoir  une  furface 
iiette  &  convexe.  On  le  fépare  exadement  des 
fcories  5  on  le  nettoie  parfaitement ,  &  enfin  ou 
Icipefe  à  la  balance  d'eflâi  s  fi  l'opération  a  été 
bien  fûte  ,  fon  poids  fait  connoitre  la  quantité 
du  métal  que  fournira  chaq|ue  quintal  réel  de  la 
mine  dans  le  travail  en  grand. 

Comme  c'eft  d'après  les  eiîais  qu'on  fe  déter- 
mine à  faire  les  fouilles  &  l'établiflement  des  fon- 
deries en  grand  ,  ce  qui  occafione  toujours  des 
dépenfes  confidérables  ,  il  eft  prudent  de  traiter 
aulîi  par  forrile  d'effai  dix  ou  douze  livres  réelles 
du  minéral  ,  &  les  elfayeurs  doivent  être  pour- 
vus des  fourneaux  &  autres  uftenciles  nécelfaires 
pour  faire  ces  fortes  d'eflais  moyens.  Voyez  au 
mot  fonte  des  mines  ,  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  les  exploiter ,  &  les  opérations  que 
l'on  fait  en  grand  pour  les  fondre. 

Ejpii    des  matières  d^or  &  d'argent. 

L'eifai  du  titre  de  l'or  &  de  l'argent  ,  eft  une 
opération  par  laquelle  on  cherche  à  déterminée 
au  jufte ,  dans  quelle  proportion  l'or  ou  l'argeiit 
fe  trouvent  alliés  avec  les  métaux  imparfaits. 

Pour 
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Poirr  y  parvenir  ,  on    a  recours  à  la  cmpella^ 
tion. 

Avant  Pinvention  de  cette  méthode  quand  on 
vou'oit  faire  relïûi  d'une  niciffe  d'argent,  on  en 
tiroit  quelques  grains ,  par  le  moyen  d'un  petit 
inftrument  nommé  échoppe  \  on  mettoit  cette  pe-. 
tite  quantité  d'argent  fur  des  charbons  ardens, 
&  on  jugeoit  de  fon  titre  par  fa  couleur  ,  plus 
ou  moins  blanche.  Cette  méthode  s'appelloit  faire 
l'efTai  à  la  rature  ou  à  T échoppe. 

Pour  etfayer  l'or  ,  on  fe  fervoit  de  la  pierre 
de  touche  ,  &  de  petits  morceaux  d'or  à  dilFé* 
rens  titres  connus  ,  qu'on  appelloit  touhaux.  Ils 
étoient  en  forme  de  ferrets  d^aiguillettes  un  peu 
plats ,  fur  chacun  defquels  le  titre  étoit  marqué. 
Quand  on  vouloi>t  faire  l'eflai ,  on  frottoit  fur  la 
pierre  de  touche  l'efpece  ou  autre  matière  d'or. 
On  y  frottoit  auiîî  les  touchaux  que  l'on  cro- 
yoit  les  plus  approchans  du  titre  ,  &  comme  le 
titre  de  chaque  touchau  étoit  marqué ,  on  ju^ 
geoit  à  peu  près  du  titre  de  l'or  eifayé,  encom^ 
parant  fa  couleur  avec  celle  qu'avoient  imprimée 
les  touchaux. 

Ces  manières  d'eflayer  à  la  rature  ou  aux  tou- 
chaux 5  donnant  des  réfuhats  trop  incertains  , 
ont  été  totalement  profcrits  par  la  déclaration  du 
23  Novembre  1721  ,  excepté  pour  les  menus 
ouvrages  qui  ne  peuvent  être  eifayés  autrement  : 
voyçz  le  Di&ionnaire  des  monnaies. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  5  dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  l'eflaiàla 
coupelle  a  été  inventé  vers  l'an  1300,  fous  Phi- 
lippe le  Bel  5  peu  de  tems  après  que  le  titre  des 
TQm.  L  P  p 
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ouvrages  d'argent  eût  été  amélioré.  Il  ajoute  que 
cette  manière  d'eflayer  l'argert  ,  paroit  même 
avoir  été  portée  d'abord  à  un  grand  point  de 
perfedion  ,  puifque  dans  les  rapports  des  elfais 
que  les  gardes  -  orfèvres  faifoient  en  la  niaifoa 
commune  ,  ils  diftinguoient  non  -  feulement  les 
grains  &  les  demi- grains  de  fin  ,  mais  auilî  le  quart 
de  grain. 

Quant  à  Peflai  ou  affinage  de  Por  par  voie  de 
départ  ou  de  dilfolution  ,  cette  méthode  n'a  été 
découverte  ^  ou  du  moins  mife  en  ufage  ^  fuivant 
le  même  auteur  ,  que  plus  de  deux  cens  ans  après 
la  coupelle.  Les  preniieres  expériences  qu'il  trouve 
en  avoir  été  faites  à  Paris  ,  font  de  l'an  I^l8  > 
fous  François  premier  ,  tems  où  le  titre  des  ou- 
vrages d'or  ,  fut  porté  à  22  karats  de  fin  ,  aui 
lieu  de  1 9  karats  un  cinquième ,  qu'il  étoit  au- 
paravant :   voyez  affinem\ 

Pour  connoître  le  titrt  de  f  argent  par  la  coupel- 
îation  5  on  prend  une  mafle  ou  lingot  d'argent  ^ 
que  l'on  divife  par  fuppofition ,  quel  qu'en  foit 
le  poids  5  en  douze  parties  parfaitement  égales 
qu'on  nomme  derners:  le  lingot  d'argent  eft  d'une 
once  j  chacun  de  ces  deniers  ,  par  conféquent  » 
un  douzième  d'once  5  &  s'il  fe  trouve  une  douziè- 
me partie  d'alliage ,  on  dit  alors  que  l'argent  eft 
à  II.  deniers  de  fin.  On  agit  dans  ces  opéra- 
tions fur  des  poids  fî  petits  &  fî  légers ,  qu'on  eft' 
obligé  de  faire  ufage  des  balances  d'effai  de  la 
dernière  jufteife  ,  qui  font  fufpendues  &  enfer- 
mées dans  une  boîte  vitrée  ,  non-feulement  pour 
les  garantir  de  lapouffierej  mais  encore  pour  les 
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em-pècher  d^ètre  agitées  par  Pair  ^  ce  qui  empê- 
chsroit  de  juger  avec  la  juftefîè  néceiraire. 

Lorfque  le  lingot  d'argent ,  dont  on  veut  con- 
noitre  le  titre  eft  gros  ,  on  en  fépare  deux  por^ 
tions  de  poids  égal ,  mais  que  Ton  retire  Pune 
en  deffus  ,  Tautre  en  deffbus  du  lingot ,  afin  de 
faire  TeiTai  double  ,  &  de  pouvoir  juger  3  Ci  le 
lingot  eft  de  mêraie  nature  dans  toute  fon  éten- 
due. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur 
&  de  poids.  On  emploie  ordinairement  des  cou- 
pelles qui  pefent  la  moitié  du  plomb  que  Ton 
emploie  pour  faire  l'eiTai ,  parce  qu'on  a  reconnu 
qu'elles  étoieni  capables  d'abforber  la  litharge 
qui  fe  forme  pendant  l'opération.  On  place  ces 
coupelles  dans  un  fourneau  d'eiïài  fous  une  mouf- 
fie  5  on  allume  le  fourneau  ,  &  on  les  fait  rou- 
gir ,  pour  les  fécher  &  les  calciner  par&itemenr. 
Lorfqu'elles  onn  pris  toute  la  chaleur  qu'elles 
peuvent  recevoir  ,  &  qu'elles  font  d'un  rouge- 
blan:: ,  on  y  met  le  plomb  qui  doit  fervirà  fco- 
rifier  les  métaux  étrangers  ,  alliés  avec  l'argent. 
L'eifayeur  en  voyant  le  lingot  d'argent ,  dont  il 
doit  feire  l'eifai ,  juge  à  peu  près  au  coup  d'œil 
de  la  quantité  de  plomb  qu'il  doit  mettre.  APinl- 
tant  où  il  met  le  plomb  dans  la  coupelle,  il  aug- 
mente la  chaleur  du  fourneau  ,  jufqu'à  ce  que 
le  plomb  foit  bien  fondu,  qu'il  foit  rouge  ,  fu- 
mant &  agité  d'un  mouvement  de  circulation  , 
^  que  fa  furface  foit  unie  &  nette  j  alors  il  met 
dans  ce  plomb  bien  fondu  l'argent  du  lingot  ^ 
exaûement  pefé  &  oonpé  en  petits  morceaux. 
Pour  qu'il  entre  plus  promptement  en  fufîon  p 
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l'eflayeur  met  des  cliarbons  à  Tentrée  de  la  mouffle, 
ils  occafionent  plus  de  chaleur,  &  l'argent  entre 
mieux  &  plus  promptement  en  fufîon.  L'inftant 
où  le  métal  étranger  uni  à  Targent,  eft  abfolu- 
ment  abrorbé  a\=^c  la  litharge  ,  eft  celui  où  Ton 
voit  la  furface  du  bouton  de  fin  qui  eft  au  milieu , 
n'être  plus  recouverte  d'une  pellicule  de  litharge, 
mais  devenir  tout-d'un-coup  vif,  brillant,  d'un 
beau  luilant ,  ce  qui  s'appelle  en  terme  de  l'art , 
faire  Nclair.  Si  l'argent  eft  bien  affiné  ,  on  voit 
fur  la  furface  de  ce  bouton  de  fin  ,  les  couleurs 
del'iiis  qui  ondulent  &  s'entrecroifent  avec  ra- 
pidité. 

Lorfque  l'opération  eft  achevée  ,  on  entretient 
encore  les  coupelles  pendant  quelques  inftans  au 
même  degré  de  chaleur  ,  pour  que  les  dernières 
portions  de  litharge  aient  le  tems  de  s'imbiber 
en  entier  ,  &  n'adhèrent  point  au  bouton.  On 
celle  enfuite  le  feu  ,  &  on  laiife  refroidir  les  cou- 
.peiles  par  degré  :  lorfqu'on  eft  fur  que  les  bou- 
tons d'efiai  font  bien  figés  jufque  dans  leur  in- 
térieur, on  les  fouîeve  avec  un  outil  de  fer, 
&  on  les  détache  de  la  coupelle  pendant  qu'ils 
font  encore  chauds  :  car  par-là  on  évite  qu'ils 
n'adhèrent  avec  la  litharge. 

On  pefe  bien  exadement  ces  boutons  de  fin ,  à 
la  balance  d'elfai  ^  la  quantité  de  poids  que  l'ar- 
gent mis  à  l'eflai ,  a  perdu  par  la  coupellation, 
déhgne  au  jufte  le  titre  de  la  malTe  ou  du  lineot 
d'argent  que  l'on  cherchoit  à   connoître. 

Comme  il  eft  très  -  certain  que  le  plomb  con- 
tient touiours  une  certaine  quantité  d'argent,  qui 
en  s'uniiTant  au  bouton  de  fin ,  en  augmente  le 
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poids  &  empêche  de  décider  au  jufte  le  titre  de 
Targent  ;  avant  d'employer  le  plomb ,  on  en  fait 
reflai  pour  favoir  combien  il  contient  d'argent  ; 
afin  de  défalquer  cette  quantité  fur  le  poids  du 
bouton  de  fin  :  mais  pour  éviter  ces  foins  ,  les 
cflayeurs  employent  ordinairement  du  plomb  qui 
ne  contient  point  d'argent  :  tel  eft  à  ce  qu'on  af- 
fure  celui  de  Willach  en  Carinthie. 

L'elfai  du  titre  de  l'or  fe  fait  par  deux  opé- 
rations fucceffives.  La  première  eft  la  coupella-* 
tion  ^  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  fe  fait 
pour  l'effai  du  titre  des  matières  d'or,  de  la  même 
manière  que  pour  l'argent  ;  mais  le  poids  ficlif 
pour  déterminer  !a  pureté  de  For,  eft  différent 
tîe  celui  dont  on  fait  ufage  pour  l'argent.  Une 
maffe  quelconque  d'or ,  qui  eft  {ùppofé  parfaite- 
ment pur  ,  ou  ne  contenir  aucune  partie  d'al- 
liage fe  divife  idéalement  en  24  parties  qu'ion 
nomme  des  karats  ;  cet  or  pur  eft  par  confé- 
^uent  de  l'or  à  24.  karats. 

Veut -on  décider  le  titre  d'un  lingot  d'or, 
c^eft-à-dire  ,  favoir  au  jufte  ce  qu'il  contient  d'or 
pur  3  on  prend  fix  grains  de  cet  or  pefés  exac- 
-tement  ;  d'autre  part  on  pefe  avec  les  mêmes  foins 
^  8  grains  d'argent  fin  5  on  met  ces  métaux  avec 
dix  foi*  autant  de  plomb  qu'il  y  a  d'or  dans  la 
coupelle  :  on  conduit  le  feu  avec  les  précatitions 
^uc  nous  venons  d'indiquer  pour  faire  l'elfaidu 
titre  de  l'argent ,  on  a  foin  feulement  de  chauffer 
plus  vivement  fur  la  finlorfque  l'eifai  t{kprêt  à 
faire  Nclair.  L'opération  étant  faite ,  on  lailfe  re- 
froidir avec  lenteur  j  l'or  fe  trouve  débarraffé  de 
rout  autre  alliage  ,  que  celui  de  l'argent.  Four 
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rcconnoitrc  de  quelle  quantité  de  cuivre  où  autre 
métal  deftrudible  il  étoit  allié,  on  pefe  exacte- 
ment le  bouton  de  fin  qui  refte  j  la  quantité  à 
déduire  fur  la  fomme  totale  du  poids  de  For  & 
de  l'argent  ,  donne  la  quantité  de  cet  alliage.  La 
féconde  opération  qui  rette  à  faire ,  aifrès  avoir 
détruit  par  la  coupellation  les  métaux  imparfaits 
avec  lelqoels  l'or  étôit  allié  3  eft  le  départ.  Pour 
cela  on  met  le  bouton  de  fin  réduit  en  lame  dans 
de  l'eau  forte  ,  qui  dilTout  Targenc  fais  toucher 
à  for  :  voyez  le  ditïiomiaire  de  Jjyme. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  des  rnonnoies  un  ef. 
fayeur  particulier  en  titre  d'office  ,  pour  Teflai 
des  matières  d'or  &  d'argent  i  &  au  delfus  de 
ce's  officiers  particuliers ,  il  y  a  un  effayeur  gé- 
lierai  5  qui  rélîde  à  l'hôtel  de  la  monnoie  de 
paris. 

Les  eiFdVeurs  prennent  ordinairement  quinze 
grains  d'or  &  un  demi' -gros  d'argent,  pour  cha- 
cun des  ellais  qui  doivent  fervir  au  jugement 
des  rnonnoies.  Qiiant  aux  eflais  qu'ils  font  pour 
les  particuliers  ,  ils  prennent  dix-huit  grains  pour 
chaque /eifai  d'or,  &  un  gros  pour  chaque  eifaî 
d'argent  ;  &  de  ces  prifes  ou  levées  des  matiè- 
res deftinées  à  faire  lés  elfais  ,  ils  en  prennent 
pour  faire  leurs  opérations  une  portion  peféeaux 
poids  d'eflai  nommé  femelle. 

En  1762,  le  Roi  fut  informé  qu'il  fetrouvoit 
fréquemment  des  différences  notables  dans  les 
clTais  des  matières  d'or  &  d'argent  s  ce  qui  pro- 
venoit  en  partie  de  ce  qu'il  n'y  avoit  point  en- 
core de  loi  qui  preicrivît  une  méthode  uniforme 
pour  ic$  eiTaisj  &  que  pour  la  fixer,  il  étoit  né- 
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Êeflaire  de  faire  des  expériences,  qui  puflent  la  dé« 
terminer  d'une  façon  invariable.  En  conféquence , 
Sa  Majeftés  par  arrêt  de  fou  Confeil  en  datte  du 
26  .Novembre  ,  ordonna  que  pardevant  les  fieurs 
d'Auvergne  &  Abot  de  Bazinghen  ,  Confeillers  en 
la  cour  des  monnoies  de  Paris ,  &  en  préfence  du 
iîeur  de  Gouve ,  fon  Procureur-Général  en  ladite 
cour  5  il  feroit  procédé  par  les  fieurs  Hellot ,  Mac- 
quer  &  Tillet,  de  l'académie  royale  des  fciences  ? 
a  toutes  les  expériences  qu'ils  jugeroient  conve- 
nables. Ces  expériences  ayant  été  faites  ,  le  Roi 
a  expliqué  fes  intentions  par  un  autre  arrêt  de 
fon  confeil  du  ^  Décembre  1763 ,  revêtu  des 
lettres  -  patentes  en  datte  du  19  Mars  17^^45  & 
le  tout  a  été  enrégiftré  à  la  cour  des  monnoies 
le  7  Avril  fuivant.  Voyez  le  ditiionnaire  des  mon-^ 
noies. 

EVENTAILLISTE.  L'éventail  eft  un  inftru- 
îTient  qui  fert  à  agiter  Pair  ,  &  à  le  porter  contre 
le  vifage  pour  fe  rafraîchir.  La  coutume  de  por- 
ter  des  éventails  eft  venue  4e  POrient ,  où  Pou 
fe  fert  de  grands  éventails  de  plumes  pour  fc 
garantir  du  chaud  &  des  mouches  :  préfente- 
ornent  ce  qu'on  appelle  en  France,  &  prefque 
par  toute  PEurope  ,  un  éventail  ,  eft  une  peau 
très-mince ,  ou  un  morceau  de  papier ,  de  taifetas , 
ou  d'autre  étoffe  légère  ,  taillée  en  demi-cercle  , 
&  montée  fur  plufieurs  flèches  ou  petits  bàtonç 
très  -  minces  ,  de  bois ,  d'ivoire ,  d'écaillé  de  tor- 
tue, de  baleine  ou  de  rofeau. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  fimple  pa- 
pier. Qiiand  le  papier  eft  fimple  ,  on  colle  les  flè- 
dies  de  la  monture  du  eôté  le  moins  orné  de 
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peinture  :  lorfqu'il  eft  double ,  on  les  fait  entrer 
entre  les  deux  papiers,  déjà  collés  enfemble  5^  en. 
fe  fervant  d'une  efpeee  de  longue  aiguille  de  lai- 
ton ,  qu'on  appelle  une  fonde.  Avant  de  placer 
les  flèches  (  ce  qu'on  appelle  monter  tin  éventail') 
on  en  plie  le  papier  de  façon  que  le  pliage  s'en 
falïè  alternativement  en  dedans  &  en  dehors. 
C'eft  dans  le  rndieu  de  chaque  pli,  qui  a  environ 
demi-pouee  de  large ,  que  fe  placent  &  fe  col- 
lent les  flèches. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinaire- 
ment, pour  couvrir  les  éventails  eft  celui  que, 
dans  le  commerce  de  la  papeterie  ,  on  appelle 
papier  à  la  [erpente.  Les  ornemens  dépendent  du 
prix  qu'on  y  veut  mettre ,  du  génie  de  féven- 
tailîifte ,  ou  du  goût  de  celui  qui  commande  les 
éventails. 

Les  flèches  5  qu'on  nomme  alTéz  ordinairement 
les  butons  de  T éventail  ^  font  toutes  réunies  par 
le  bout  d'enbas  ,  &  enfilées  dans  une  petite  bro- 
che de-  métal ,  que  l'on  rive  des  deux  côtés.  Les 
deux  flèches  des  extrémités  font  beaucoup  plus 
fortes  que  les  autres,  &  font  collées  fur  le  pa- 
pier ,  qu'elles  couvrent  entièrement  quand  l'éven- 
tail eft  fermé:  elles  font  ornées  fuivant  la  beauté 
&  le  prix  de  l'éventail. 

Les  flèches  font  ordinairement  au  nombre  de, 
vingt-deux  j  elles  fervent  à  l'ouvrir  &  à  le  fer- 
mer; &  le  bout  par  où  elles  fe  joignent  en  eft^ 
comme  le  manche  pour  le  tenir.  Les  éventails, 
dont  il  fe  fait  la  plus  grande  confommation  font 
les  médiocn^s  ;  ils  fe  peignent  ordinairement  fur 
des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d'argent  6u.> 
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battu  &  préparé  par  les  batteurs  d'or.  Les  autres 
fonds ,  qu'on  appelle  des  jpluies ,  fe  font  avec  de 
la  poudre  d'or  ou  d'argent  faux  s  ce  font  les 
jnoindres. 

On  fe  fert  pour  appliquer  les  feuilles  d'ar- 
gent fur  le  papier  ,  de  ce  que  les  éventailliftes 
appellent  la  drogue  de  la  compofition  ,  de  laquelle 
ils  font  un  grand  myftere  ;  quoiqu'il  femble  néan- 
moins qu'elle  ne  foit  compofée  que  de  gomme  , 
de  fucre  candi  ,  &  d'un  peu  de  miel ,  fondus 
dans  de  l'eau  commune,  mêlée  d'un  peu  d'eau- 
de-vie. 

La  drogue  fe  met  avec  une  petite  éponge  ;  & 
lorfque  les  feuilles  d'argent  font  placées  deifus, 
on  les  appuie  légèrement  avec  hp-ejjoir^  qui 
n'eft  qu'une  pelotte  de  linge  fin  remplie  de  coton. 
Si  l'on  emploie  des  feuille^  d'or ,  on  les  appli- 
que de  même. 

Lorfque  la  drogue  eft  bien  feche ,  on  porte  les 
feuilles  aux  batteurs 5  qui  font,  ou  des  relieurs, 
ou  des  papetiers,  qui  les  battent  fur  la  pierre 
avec  le  marteau  ,  de  la  même  manière  que  les 
livres  &  papiers.  Cette  opération  brunit  l'or  & 
l'argent ,  &  leur  donne  autant  d'éclat  que  fî  le 
brunilfoir  y  avoit  paile.    Voyez  doreur. 

Les  montures  des  éventails  fe  font  par  les  maî- 
tres tabletiers  3  mais  ce  font  les  éventailliftes  qui 
les  plient  &  qui  les  montent.  Ilvient  des  mon- 
tures de  la  Chine  qui  font  ks  plus  eftiniées  de 
toutes,  mais  qui,  à  caufe  de  leur  prix ,  ne  fervent 
qu'aux  plus  beaux  ouvrages.  On  fait  à  Paris  des 
éventails,  depuis  quinze  deniers  la  pièce  jufqu'à 
trente  &  quarante  piûoles  :  les  moindres  &  les 
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médiocres  fe  vendent  à  la  grofTe  de  douze  dou- 
2ames  :  les  beaux  fe  vendent  à  la  pièce. 

Les  éventails  de  la  Ckine  ,  &  ceux  d'Angle- 
terre qui  les  imitent  fi  parfaitement ,  ont  été  fort 
en  vogue  ;  &  il  faut  avouer  que  les  uns  ont  un 
fi  beau  lacque  ,  &  que  les  autres  font  fî  bien 
montés ,  que ,  quoiqu'en  tout  le  refte  ils  cèdent 
aux  beaux  éventails  de  France ,  ils  leur  font  pré- 
férables par  ces  deux  qualités. 

Il  venoit  aullî  autrefois  quantité  d'éventails  de 
JRome  &  d'Efpagne,  couverts  de  peaux  de  fenteur  j 
mais  le  commerce  en  eft  prefque  tombé ,  tant 
parce  que  les  parfums  ne  font  plus  guère  de 
mode  en  France ,  que  parce  qu'il  s'en  faut  bien 
que  les  peintures  &  les  bois  aient  la  délicateife  ^ 
la  beauté   &  la  légèreté  des  éventails  François. 

En  France  les  éventails  enrichis  de  bâtons  d'i- 
voire &  d'écaillé  de  tortue ,  de  peintures ,  d'é- 
toffes de  foie ,  de  peaux  de  fenteur  ,  &c.  valant 
au  delTus  de  dix  livres  pièce ,  payent  trente  fols 
la  douzaine  de  droits  de  fortie  ;  ceux  qui  font 
au  deflbus  5  &  les  plus  communs  ne  payent  que 
comme  mercerie ,  trois  livres  le  cent  pefant. 

Les  maîtres  éventailliftes  compofent  une  des 
communautés  des  arts  &  métiers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris.  Il  eft  vrai  que  leur  création 
en  corps  de  jurande  eft  peu  ancienne ,  ils  n'ont 
des  ftatuts  que  depuis  la  déclaration  de  1673  , 
par  laquelle  Louis  XIV.  ajouta  plufieurs  nou- 
velles communautés  à  celles  qui  étoient  déjà  éta- 
blies dans  cette  capitale  du  royaume.  Anciéfit- 
nement  les  doreurs  fur  cuir  eurent  des  contef. 
tâtions  avec  les  marchands  merci^s  &  les  peintçe^. 
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pour  la  première  monture ,  fabrique  &  vente  des 
éventails  :  il  leur  fut  fait  défenfe  de  prendre 
d'autre  qualité  que  celle  de  doreurs  fur  cuir ,  & 
de  troubler  les  merciers  dans  la  poiTelIîon  où  ils 
étoient  de  faire  peindre  &  dorer  les  éventails 
par  les  peintres  &  doreurs.  Se  de  les  faire  monter 
par  qui  ils  vouloient. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  que  la  nouvelle  com- 
munauté des  éventaiîliftes  recu-t  fes  réglemens ,  fui- 
vant  lefquels  il  eft  arrêté  que  quatre  jurés ,  dont 
deux  fe  renouvelleront  tous  les  ans,  auront  foin 
des  aîFaires  du  corps.  L'aifemblée  pour  leur  élec- 
tion fe  fait  au  mois  de  Septembre ,  &  tous  les 
maîtres  peuvent  y  aliifter  fans  diftinction. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir  fait 
quatre  ans  d'apprentiUage ,  &  avoir  fait  le  chef- 
d'œuvre  ;  néanmoins  les  fils  des  maîtres  font  dif- 
penfés  du  chef-d'œuvre  ,  ainh  que  les  compa- 
gnons qui  époufent  des  veuves  3  ou  des  filles 
de  maîtres.  Cette  communauté  eft  compofée  pour 
le  préfent  ,  a  Paris  ,  de  cent  trente  maîtres. 


Fin  du  p'emier  volume. 
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